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A  TRAVERS  LE  SALON 


I 

Il  sera  dit  que  toute  la  création  aura  passé,  cette  année,  par  ce 
local  à  tout  faire  qui  s'appelle  le  Palais  de  Tlnduslrie.  Il  a  vu  se 
tenir  dans  son  enceinte  les  assises  gastronomiques  de  Tancien 
concours  de  Poissy;  il  a  vu  défiler,  successivement  uu  simultané- 
ment, races  ovine,  bovine,  chevaline,  canine,  galline,  porcine,  sans 
parler  de  cette  autre  race  animale  qui  s'appelle  la  race  humaine, 
et  qui,  h  Tinslar  de  Togre  sentant  la  chair  fraîche,  est  venue  en 
foule  repaître  ses  yeux,  en  attendant  le  tour  de  Testomac,  d^ 
spectacle  de  ces  futures  victimes  de  sa  sanguinaire  gloutonnerie.  Je 
ne  dis  rien  des  graines,  céréales,  plantes  fourragères,  de  toute  sorte, 
qui  complétaient  la  collection.  Je  doute  que  l'arche  de  Noé  fût 
aussi  abondamment  pourvue.  Il  est  un  point  tout  au  moins  par 
lequel  l'arche  des  Champs-Elysées  l'emporte  sur  celle  du  mont 
Ararat  :  celle-ci  vit-elle  jarpais  s'étaler  le  long  de  ses  murailles  de 
bois  cette  interminable  succession  de  toiles,  statues,  aquarelles, 
eaux-fortes,  émaux,  faïences,  miniatures,  dessins  au  crayon,  au 
fusain,  à  la  plume,  à  la  mouchure  de  chandelle,  etc.,  qui,  dans 
celle-là,  fatigue  et  nos  yeux  et  nos  jambes?  La  Genèse  est  muette 
à  cet  égard,  et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  Sem,  Cham  et  Japhet 
avaient  autre  chose  à  faire  que  de  tailler  du  marbre  et  de  broyer 
des  couleurs.  C'est  bon  pour  des  oisifs,  comme  nous,  qui  avons  du 
temps  à  perdre.  Alors  le  seul  souci  de  vivre  suffisait  à  l'homme. 
Japhet  lui-même,  le  mieux  doué,  -  celui  dont  les  enfants  devaient 
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s'appeler  Phidias,  Praxitèle,  Michel-Ange,  Raphaël,  —  Japhel avait 
assez  à  Taire  de  sauver  Thumanité  et  de  repeupler  le  tiers  du  monde 
de  vivantes  statues  de  chair  et  d'os. 

En  fait  de  déluge,  le  salon  de  cette  année  nous  en  offre  un  d^assez  bel- 
les dimensions.  Chaque  année  c'est  une  marée  moulante  d'huile,  de 
couleurs,  de  toiles,  de  marbres,  de  plâtres.  L'année  dernière,  le  livret 
s'était  déjà  passablement  grossi;  il  était  à  peu  près  le  double  de 
celui  de  1863.  Le  livret  de  1870  ne  contient  pas  moins  de  2500 
numéros  de  plus  que  ce  dernier,  et  surpasse  de  1200  le  catalogue 
de  1869! 

L'art  est-il  donc  en  progrès  si  rapide,  ou  plutôt,  comme  il  y  a 
lieu  de  le  craindre,  ce  progrès  n'existe rail-il  que  dans  la  seule  in- 
dulgence du  jury  d'admission? 

C'est  à  se  demander  où  s'arrêtera  ce  flux  inquiétant.  La  peinture 
surtout  a  débordé;  elle  remplit  toutes  les  salles  jadis  attribuées  aux 
dessins ,  lesquels  sont  relégués  le  long  du  pourtour  extérieur  sur- 
plombant le  rez-de-chaussée.  Ce  sont  les  artistes  d'ailleurs  qui, 
laissés  à  leur  propre  initiative  à  la  grande  satisfaction  des  partisans  du 
fara  da  se,  ont  disposé  les  choses  de  la  sorte.  Au  tour  des  partisans 
de  l'action  administrative,  de  se  plaindre.  Tant  ce  petit  monde  des 
arts  est  la  fidèle  image  de  cette  grande  et  capricieuse  société,  af- 
famée à  la  fois  d'indépendance  et  de  sujétion ,  déclarant  fièrement 
qu'elle  entend  marcher  seule,  et  réclamant  des  lisières  dès  que 
ses  guides  Tabandonnent  un  instant  à  elle-même. 

Cette  exposition  annuelle  est  d'ailleurs,  comme  les  précédentes, 
non  point  exclusivement  française^  mais  à  peu  près  universelle 
par  les  nationalités.  Paris  est  plus  que  jamais  le  centre,  la  capitale, 
le  grand  marché  des  arts.  C'est  chez  lui  qu'affluent  les  collections 
fameuses  destinées  aux  enchères,  de  même  que  c'est  à  ses  exposi- 
tions périodiques  que  les  œuvres  des  artistes  contemporains  de 
tous  pays  viennent  demander  la  notoriété  et,  si  faire  se  peut,  la 
célébrité,  dont  Paris  est  le  grand  dispensateur  dans  les  divers 
genres,  y  compris  les  genres  équivoques.  Voici,  par  exemple, 
M.  Munkacsy,  un  artiste  hongrois ,  et  son  tableau  si  émouvant  : 
Le  Dernier  jour  d'un  condamné  :  supposez  ce  tableau  exposé  à 
Pesth  ou  à  Bude,  même  à  Vienne  ou  à  Munich  ;  il  était  forcément 
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remarqué,  mais  sa  réputation  toute  locale  ne  franchissait  pas  le  Da- 
nube ou  les  Alpes.  Il  paraît  à  Paris  :  du  jour  au  lendemain  le  voilà 
célèbre,  et  son  auteur  est  désormais  classé  parmi  les  peintres  émi- 
nents  de  TEurope.  J'en  dirais  autant  du  polonais  Matejko,  dé- 
coré, il  y  a  quelques  jours,  du  tchèque  Çermak,  et  de  tant  d'autres, 
qui  ont  dû  leur  renom  à  cette  trompette  retentissante  qui  s'appelle 
la  voix,  orale  ou  écrite,  de  Paris.  Dans  la  seule  section  de  peinture, 
les  artistes  étrangers  n'ont  pas  obtenu  moins  du  quart  des  mé- 
dailles. 

Aussi  rhospitalité  des  expositions  parisiennes  est-elle  fort  recher- 
chée, non  moins  que  libéralement  ouverte.  En  feuilletant  le  cata< 
logue,  je  vois  défiler  toutes  les  nations  de  l'Europe  :  Norwégiens, 
Suédois,  Danois,  Suisses,  Belges  (à  foison).  Russes,  Polonais, 
Hongrois,  Anglais,  Ecossais,  Italiens,  Romains,  Hollandais.  Amé- 
ricains du  Nord,  Péruviens,  Brésiliens,  Dominiquins,  ont  aussi 
apporté  leur  contingent.  La  patrie  de  Zeuxis  (qu<intum  miUatat) 
nous  offre  en  tout  et  pour  tout  un  modeste  portrait,  dû  au  pinceau 
d'un  certain  M.  Xydias,  de  Céphalonie.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  Turcs 
qui  ne  s'en  mêlent!  Un  Ottoman  authentique  de  Stamboul ,  mon- 
sieur  Ahraed-Aly,  nous  envoie  deux  paysages  (en  fidèle  sectateur  du 
Coran,  il  s'est  abstenu  de  peindre  un  visage  humain);  —  et  ces 
paysages,  l'artiste  islamile  les  a  sans  doute  copiés  tout  vifs  sur  cette 
nature  grandiose  de  son  Bosphore  natal?  Point  :  ils  ne  représentent 
ni  le  croissant  fameux  de  la  Corne -d'Or,  ni  Bebeck,  ni  Therapia, 
ni  les  Eaux-Douces  d'Europe  ou  d'Asie,  mais  tout  simplement  des 
vues  de  notre  forêt  de  Fontainebleau  !  Venir  en  droite  ligne  de 
Constantinople  tout  exprès  pour  croquer  les  Gorges  d'Apremonl, 
cela  sent  le  Turc  de  la  décadence,  qui  a  laissé  le  turban  pour  le  fez, 
le  cafetan  pour  la  redingote,  les  babouches  pour  les  bottines  ver- 
nies. Non  que  la  forêl  de  Fontainebleau  soit  indigne  de  servir  de 
modèle  à  un  paysagiste,  fùt-il  turc  et  vînt-il  du  Bosphore.  Peu  de 
forêts  au  monde  offrenlau  contraire  une  telle  variété  de  sites,Iàcelle 
végétation  puissante,  ici  ces  amas  chaotiques  de  rochers,  ces  mornes 
déserts,  ces  gorges  sauvages.  Aussi,  comme  on  sait,  cette  forêt  a 
ses  fanatiques,  ses  druides  du  pittoresque,  ses  ermites  de  la  palette 
qui  s  y  confinent,  y  vivent  isolés  ou  groupés  en  colonies.  Mar- 
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loKe  et  Barbizon  ont  désormais  leur  chapitre  assuré  dans  This- 
loire  de  Tari.  Ce  dernier  village  n'est  ni  plus  ni  moins  à  cette  heure^ 
qu'une  des  capitales  de  Tart  paysagiste  contemporain ,  ayant  sa  pe- 
tite académie  en  vareuse,  son  Salon  e\  ses  expositions,  concurrem- 
ment avec  la  grande  capitale  sa  voisine.  Celte  année  encore,  la  forêt 
de  Fontainebleau  partage  avec  la  Bretagne  Thonneur  d'avoir  fourni 
le  plus  grand  nombre  relatif  de  sujets  au  pinceau  des  paysagistes. 

Un  autre  trait  frappant  du  Salon  actuel,  c'est  le  nombre  croissant 
des  femmes  qui  exposent.  Ces  dames  forment  tout  un  clan,  chaque 
année  plus  nombreux.  Si  le  plus  grand  nombre  s'exerce  à  l'art 
charmant  et  tout  féminin  du  pastel ,  des  émaux ,  de  la  peinture  sur  - 
porcelaine,  il  en  est  qui  ne  craignent  pas  d'aborder  le  tableau  de 
chevalet,  ou  même  le  bloc  de  marbre,  comme  la  noble  princesse 
qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  déjà  célèbre  de  Marcello  y  et 
une  toute  jeune  fille,  M»«  Charlotte  Dubray,  digne  élève  d'un  père 
émiuent. 

Beaucoup  de  ménages,  mari,  épouse,  filles  ou  fils.  On  peint  ou 
on  sculpte  en  famille. 

Les  genres  d'ailleurs  tendent  à  se  confondre.  N'avons-nous  pas 
des  hommes  modistes,  des  coti^tiner^  pour  dames  ?  Et  je  ne  sais 
même  pas  si,  comme  au  siècle  dernier  s'en  plaignait  déjà  plaisam- 
ment  Figaro,  un  ne  fait  pas  €  broder  jusqu'aux  soldats.  »  En  re- 
vanche, ces  dames  tendent  à  empiéter  de  plus  en  plus  sur  le 
domaine  du  sexe  laid.  Nous  n'avons  pas  encore,  comme  l'Amé- 
rique, des  femmes  portant  paletot  et  fumant  la  pipe,  prédicatrices, 
avocates,  médecines  (le  vilain  nom  !),  magistrales,  apothicairesse?, 
etc.,  en  attendant  qu'elles  deviennent  électrices,  députées,  sénato- 
resses,  présidentes  de  la  République  (toute  une  terminologie  fémi- 
nine que  la  langue  n'avait  pas  prévue  et  dont  il  va  falloir  l'enrichir). 
L'Angleterre,  grâce  au;c  deux  Bright,  se  prépare  à  marcher  dans 
cette  voie  de  <  Témancipation  de  la  femme,  »  malgré  les  Cham- 
bres, assez  peu  galantes  pour  repousser  les  projets  de  loi  de  ces 
chevaliers  du  beau  sexe.  En  France,  il  n'est  pas  encore  question  de 
faire  de  ces  liâmes  des  hommes  d'Étal;  mais  nous  avons  déjà  des 
bachelières  y  je  crois  même  des  licenciées  (je  ne  parle  pas  de  cette 
autre  licence  qui  de  tout  temps  compta  de  trop  nombreuses  gra- 
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duées)^  des  journalistes  en  bas  d'azur,  romancières,  conféren- 
cières,  etc.  Ce  n'est  pas  encore  Je  le  sais  bien,  tout  ce  que  dé- 
sirent la  citoyenne  Minck  et  M°^<^  Olympe  Audouard ,  laquelle,  non 
contente  du  duel  de  langue  (et  Dieu  sait  si  elle  Va  affilée  !)  qu'elle  a 
engagé  ave*  son  ennemi  intime  Barbey  d'Aurevilly,  envoyait  na- 
guère à  un  journaliste,  avec  une  mâle  crânerie,  un  cartel  en 
bonne  et  due  forme ,  le  provoquant  à  une  lutte  corps  à  corps  au 
pistolet  ou  à  l'épée.  —  Mais  enfin  c'est  toujours  cela,  en  attendant 
que  vienne  le  reste,  €  le  progrès  et  les  lumières»  aidant.  Par 
exemple,  je  me  demande  ce  que  nous  deviendrons,  nous  autres 
pauvres  diables  d'hommes ,  quand  ces  dames  auront  tout  pris.  Ce 
sera  notre  tour  de  nous  a  émanciper,  >  et  l'humanité  s'en  ira  ainsi 
d'émancipation  en  émancipation,  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  et  des  sexes... 

Pour  en  revenir  à  nos  exposantes  du  présent  Salon,  elles  ont 
remporté  trois  des  quarante  médailles  accordées  à  la  section  de 
peinture.  C'est  un  joli  chiffre,  peut-être  sans  précédents.  Ces  trois 
lauréates  (encore  un  mot  à  ajouter  à  cet  indigent  lexique  français) 
sont  M'io  Collart,  une  paysagiste  belge  ayant  un  vif  sentiment  de  la 
nature  ;  W^'^^  Schneider  et  Jacquemart ,  deux  portraitistes  fort 
habiles ,  celle-ci  surtout,  déjà  honorée  d'une  médaille  l'an  dernier 
pour  son  trè^-remarquable  portrait  de  M.  Duruy,  et  dont  le  pinceau 
vigoureux  et  tout  masculin  éclipse  la  touche  efféminée  des  Cabanel 
et  des  Dubufe. 

Nous  avions  déjà  l'école  classique,  l'école  romantique,  la  néo- 
grecque, la  réaliste,  la  naturaliste,  la  chinoise,  etc.  :  nous  aurons 
désormais ,  en  outre ,  l'^ote  des  femmes  (rien  de  Molière).  Espérons 
que  ces  dames,  tout  occupées  à  brosser  des  paysages  ou  les  por- 
traits d'autrui ,  oublieront  de  prendre  leur  gracieux  visage  pour  un 
tableau  de  chevalet,  et  que,  toutes  les  couleurs  de  leur  palette  se 
trouvant  épuisées,  il  ne  leur  en  restera  plus  pour  se  peindre  elles- 
mêmes. 

II 

Il  est  temps  de  sortir  de  ces  généralités  et  d'en  venir  au  cha- 
pitre spécial  des  artistes  vendéens  et  bretons.  Même  réduite  à  ces 
proportions,  la  tâche  n'est  pas  aisée.  Jamais  la  quantité,  sinon  la 
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qualité,  n'avait  encore  atteint  ces  proportions.  La  liste  des  expo- 
sants bretons  et  vendéens  dépasse  cette  année  la  centaine  !  El  com- 
ment arriver  à  découvrir  leurs  œuvres  au  milieu  de  ces  kilomètres 
de  toiles  éparpillées  un  peu  partout,  dans  ce  dédale  où  il  m'est 
arrivé  jusqu'à  deux  fois  de  m'égarer  et  de  perdre  littéralement  la 
boussole ,  malgré  mon  habitude  des  lieux  ?  Aussi  est-il  plus  d'un 
tableau  que  j'ai  vainement  cherché.  Pour  éviter  d'être  trop  long  et 
de  lasser  une  fois  encore  la  bienveillante  attention  des  lecteurs  de  ce 
recueil ,  bienveillance  dont  je  n'ai  que  trop  abusé  depuis  quelques 
mois,  je  me  bornerai  à  faire  un  choix,  en  demandant  pardon  aux 
oubliés. 

Pourquoi  M.  Baader,  dans  sa  Saison  des  nids,  a-t-il  introduit  ces 
religieuses  regardant  un  oiseau  bâtissant  la  couche  moelleuse  qui 
recevra  sa  future  couvée  ?  Je  ne  puis  lui  supposer  une  arrière- 
pensée  d'épigramme,  qui  gâterait  un  tableau  joli  d'ailleurs,  comme 
le  printemps,  les  nids  et  les  oiseaux. 

Où  Tépigramme  est  plus  évidente ,  c'est  dans  les  deux  toiles  d'un 
autre  artiste  lannionnais.  Chaque  année,  M.  de  Beaumont  n^us 
apporte  une   ou   deux   allégories  satiriques  qui,  je  regrette  de 
vous  le  dire,  mesdames,  ne  se  distinguent  pas  précisément  par  la 
galanterie  (qu'est-ce  que  votre  sexe  charmant  a  bien  pu  faire  à 
H.  de  Beaumont,  pour  qu'il  s'acharne  à  exercer  contre  lui  une 
vendetta  aussi  obstinée  ?)  Celte  fois  encore  le  terrible  Juvénal ,  tai- 
sant un  fouet  de  son  pinceau ,  a  frappé  sans  pitié  sur  ce  pauvre 
sexe  qui  n'en  peut  imis.  —  Quœrens  qmm  devorei  (c'est  bien  plutôt 
Qucerentes  quos  décorent)  vous  représente  deux  monstres  à  face 
féminine  (et  des  plus  attrayantes,  ma  foi),  sirènes,  harpies  ou 
sphinx,  accroupis  sur  un  rocher  dominant  un  défilé.  L'œil  ardent, 
les  deux  sirènes  guettent  :  malheur  au  passant  qui  se  laissera  sé- 
duire à  leurs  charmes,  qui  tentera  de  deviner  Ténigme  de  ces 
s;phinx  au  cœur  corrompu,  sans  fond  et  sans  pitié  !  C'est,  dans 
toute  sa  crudité,  V Animal-Femme  des  récentes  préfaces  de  Dumas 
fils.  Deux  oiseaux  de  proie   perchés  derrière,  et  le  mot  Epo)(; 
gravé  sur  le  roc  achèvent  d'éclaircir  le  sens  de  l'impertinente  allé- 
gorie. —  €  Les  femmes  sont  chères/  »  —  autre  cri  du  cœur.  D'un 
cdtéj^  femmes  brunes  et  blondes,  dans  le  plus  simple  appareil  ; 
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de  l'autre,  une  galerie  d'Orientaux  à  physionomie  lubrique,  des 
habitués  de  harem  coiffés  de  bonnets  invraisemblables  et  au  milieu 
desquels  s'est  glissé,  dans  une  intention  dont  je  ne  devine  pas  bien 
la  finesse,  une  façon  de  Sancho  Pança  (un  ensemble  qui,  comme 
vous  voyez,  manque  quelque  peu.de  clarté,  défaut  ordinaire  des 
œuvres  d'art  de  ce  genre).  Les  enchères  sont  ouvertes  :  à  qui  se 
vendra  celle-ci,  à  qui  celle-là?  —  Si  ces  femmes  peu  vêtues  sont  , 
c  chères,  >  que  serait-ce,  ô  Juvénal  !  si  vous  les  aviez  habillées  à  la 
dernière  mode,  d'un  de  ces  inextricables  fouillis  d'étoffes,  d'une  de 
ces  extravagantes  toilettes  par  lesquelles  nos  élégantes  semblent 
prendre  à  tâche  de  rivaliser  de  charmes  avec  la  Vénus  Iwltentote^ 
en  accumulant  ces  gracieux  paquets  de  chiffons  sur  certaine  partie 
de  leur  individu  !...  Hais  voilà  que  je  me  laisse  gagner  à  mon  tour 
par  la  fièvre  satirique  de  M.  de  Beaumont.  Hélas  !  si  j'étais  le  seul  ! 
Jusqu'au  jury  des  récompenses  qui,  se  faisant  le  complice  de  votre 
ennemi,  mesdames,  a  osé  décerner  une  médaille  à  ce  dernier 
tableau,  comme  pour  en  consacrer  l'irrévérencieuse  signification  et 
mieux  attirer  sur  lui  les  regards  et  l'attention  du  public. 

Sérieusement,  H.  de  Beaumont  est  un  artiste  d'un  talent  réel ,  et 
le  voilà  tiré  de  la  foule.  Peut-être  jugera-t-il  comme  nous  qu'il 
s'est  assez  longtemps  exercé  aux  subtilités  de  l'allégorie,  genre  dan- 
gereux en  peinture  et  qui  expose  à  tomber  dans  l'obscur  et  l'alam- 
biqué. 

Ce  qui  n'est  pas  obscur  et  se  comprend  sans  peine,  c'est  cette 
fière  toile  de  H.  de  Beaulieu,  qui  a  nom  :  Ancienne  batterie  du 
Goalennec  (Morbihan).  Quelle  furie  dans  ces  deux  champions,  celui 
de  gauche  surtout,  à  la  chemise  trouée  de  coups  d'épée,  et  qui  €  se 
fend  >  d'un  geste  si  énergique!  Quelle  attitude  impassiblement 
morne  dans  ces  témoins  suivant  d'un  œil  anxieux  les  péripéties  de 
la  lutte  I  Et  ce^paysage  à  Tavenant;  sombre,  immense,  éclairé  au 
fond  d'un  ciel  crépusculaire ,  d*une  facture  magistrale.  Comme  à 
côté  de  cette  toile,  au  coloris  puissant  et  savamment  fondu,  ses 
voisines  paraissent  vulgaires,  d'un  ton  crû  et  criard  !  On  se  demande 
comment  le  jury  a  pu  passer  devant  cette  œuvre,  incontestable- 
ment Tune  des  plus  méritantes  du  Salon,  sans  y  clouer  l'étiquette 
Médaille  ? 
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Après  le  maître,  l'élève,  dignes  l'un  de  l'autre. 

Celte  nuit,  la  tempête  a  fait  rage.  Ce  matin,  encore'  émue,  elle 
roule  des  vagues  énormes;  en  voici  une  qui  accourt,  dressant  sa 
haute  volute  verte  couronnée  d'écume,  et  va  tout  à  l'heure  se  briser 
sur  la  grève  avec  fracas.  Entre  les  rochers,  une  barque  éventrée, 
un  mât,  des  cordages  ;  à  côté,  un  chien  qui  hurle  à  la  vague ,  de- 
mandant à  l'implacable  élément  son  maître  qu'il  vient  d'engloutir. 
Tout  un  drame  que  l'on  devine  et  qui  vous  émeut.  Cela  s'appelle 
Grève  de  Port-Maria  (Quiberon)  et  est  signé  Eugène  Petit  (de  Brest), 
un  marin  pour  de  vrai  celui-là ,  qui  a  vu  et  étudié  la  mer  sous 
toutes  les  latitudes,  et  qui ,  dans  de  longs  tète-à-tète  avec  la  grande 
capricieuse,  a  appris  à  la  rendre  dans  sa  changeante  physio- 
nomie. 

Nous  retrouverons  mer  et  artiste  au  chapitre  Dessins. 

Un  chemin  près  de  BannaleCy  par  M.  Camille  Dernier,  un  Breton 
par  alliance,  pourrait  bien  être  le  plus  remarquable  paysage  du 
Salon.  Si  l'auteur  n'avait  épuisé  toute  la  série  des  médailles,  il  n'eût 
pu  manquer  d'en  conquérir  une  nouvelle.  Arbres,  terrains,  gens  et 
animaux,  sont  traités  avec  la  même  entente  de  l'effet,  la  même 
vérilé,  la  même  largeur  aisée.  Voilà  M.  Bernier  décidément  classé 
parmi  l'élite  de  l'école  paysagiste  contemporaine. 

La  Grotle  de  Crozon^  de  M.  Michel  Bouquet,  l'habile  peintre 
céramiste,  est  digne  de  ses  faïences. 

La  Naissance  d'Homère  et  Au  bord  de  VOcéan^  de  M.  de  Curzon, 
vont  enrichir  la  collection  des  œuvres  déjà  nombreuses  que  nous 
devons  à  ce  talent  charmant  et  distingué.  Cela  tient  à  la  fois  du 
paysage  dit  classique  et  du  paysage  moderne,  ayant  du  premier  le 
dessin  correct  et  l'harmonie,  du  second  l'allure  plus  libre,  avec  je 
ne  sais  quelle  physionomie  spéciale  qui  est  un  charme  de  plus.  (Je 
me  demande,  toutefois,  pourquoi ,  dans  la  seconde  toile,  l'artiste 
a  donné  à  sa  mer,  bien  que  si  calme,  cette  teinte  blanche  et  lai- 
teuse.) 

Un  autre  artiste,  d'une  haute  valeur,  ayant  quelque  parenté  par 
la  sobriété  du  coloris  et  la  correction  du  dessin  avec  M.  de  Curzon, 
mais  plus  énergique  d'expression,  c'est  M.  Delaunay.  Sa  Mort  de 
Nessrn  est,  à  mon  sens,  une  des  meilleures  toiles  de  l'exposition.  Le 
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centaure  vient  de  franchir  un  torrent  ;  percé  d'outre  en  outre  par 
la  flëdbe  d'Hercule,  il  se  tord  et  crie  sous  la  douleur,  pendant  que, 
sur  la  rive  opposée,  le  héros  bande  son  arc  puissant  et  se  prépare 
h  décocher  un  second  trait  au  ravisseur  de  Déjanire.  Celle-ci,  pres- 
sée encore  par  le  bras  défaillant  de  Nessus,  étend  vers  son  époux 
ses  mains  suppliantes.  La  scène  est  aussi  simplement  et  habilement 
composée  que  fortement  rendue.  Le  centaure  surtout  est  d'une  fac- 
ture puissante  et  large  ;  je  n'en  dirai  pas  autant  d'Hercule,  dont  la 
taille  semble  plus  exiguë  que  ne  le  comporte  la  distance  relative- 
mei^t  rapprochée  à  laquelle  le  peintre  l'a  placé;  si  la  pose  est 
d'un  héros,  la  stature  est  d'un  Myrmidon.  Â  cela  près,  c'est  une 
œuvre.  —  Le  Calvaire  n'est  qu'une  ébauche ,  mais  déjà  pleine 
d'expression. 

Dans  la  Lucia,  de  M.  Douillard,  un  autre  artiste  nantais  d'ave- 
nir, on  sent  la  saine  influence  des  leçons  d'Hippolyte  Flandrin. 
C'est  une  simple  étude,  mais  d'un  dessin  à  la  fois  aisé  et  serré, 
d'un  coloris  vrai. 

Les  Baigneuses  et  Au  bord  de  Veau  y  de  H.  H.  Dubois  (également 
de  Nantes),  deux  jolies  toiles,  mais  qui  ne  font  pas  oublier  son  Éri- 
gone  d^un  des  précédents  salons. 

M.  Delhumeau  nous  a  envoyé  un. portrait  et  une  élude  (Candeur) 
d'une  facture  toujours  consciencieuse  et  soignée,  quasi  jusqu'à 
l'excès.  Le  jeune  artiste  vendéen  nous  semble  d'ailleurs  en  pro- 
grès ;  le  voilà  tout  préparé  à  aborder  des  sujets  plus  complexes, 
d'un  faire  plus  large,  d'une  allure  plus  dégagée. 

Une  rue  de  Morlaix  en  1830^  par  M.  Jules  Noël  (qui  pefsisle  dans 
ses  infidélités  à  la  mer),  vous  représente  un  pittoresque  fouillis  de 
rues  en  escalier,  de  vieilles  maisons  à  carapace  d'ardoises,  à  étages 
surplombants,  à  toits  pointus,  à  hautes  cheminées  fumantes,  —  un 
ensemble  à  faire  dresser  les  cheveux  à  H.  Haussmann  et  à  mettre 
en  joie  l'œil  d'un  artiste.  Entre  autres  personnages,  deux  vieilles 
dames  (dont  l'une,  armée  de  son  parapluie  de  cotonnade,  de  son 
ridicule  et  de  son  perroquet,  va  s'embarquer  dans  la  classique  pa- 
tache),  s'embrassent  tendrement  par  dessous' d'immenses  chapeaux 
roses,  dans  l'un  desquels  une  modiste  d^aujourd'hui  taillerait  aisé- 
ment  une  douzaine  de  ces  microscopiques  chifl'ons  vantés  par 
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la  vicomtesse  de  Renneville  (dans  dix  ans  d'ici ,  laquelle  des  deux 
modes  paraîtra  la  plus  ridicule?).  —  Tout  cela  est  spirituellement 
et  fort  habilement  peint,  toutefois  avec  un  coloris  un  peu  convenu. 

Un  Yadius  ou  un  Trissotin  quelconque  débitant  prétentieuse- 
ment un  impromptu  (?)  devant  un  élégant  trio  féminin  en  toilette 
Pompadour  :  vous  voyez  d'ici  le  gentil  tableautin  que  H.  Leray  (de 
Couëron)  a  appelé  le  Sonnet  (j'ai  vainement  cherché  son  panneau 
décoratif  la  Colline). 

De  H.  Leray  à  M.  Le  Roux,  il  n'y  a  qu'un  pas,  alphabétiquement 
parlant.  Celte  année  encore,  M.  le  député-paysagiste  a  fructueuse- 
ment employé,  au  profit  de  l'art,  les  loisirs  que  lui  laisse  la  poli- 
tique. Sa  Source  et  ses  Trois  chênes  sont  deux  toiles  du  plus  sérieux 
mérite,  traitées,  surtout  la  Source^  d'une  main  exercée,  d^une  touche 
solide  et  grasse,  à  la  Théodore  Rousseau ,  peut-être  aussi  avec 
quelque  lourdeur  dans  certains  empâtements.  —  Quant  à  YEmbou- 
chure  de  la  Loire  y  par  M.  Le  Roux  II  (nous  voilà  bel  et  bien  en 
pleine  dynastie  de  paysagistes),  je  ne  doute  pas  que  ce  tableau  ne 
soit  digne  des  œuvres  paternelles;  mais  je  n'ai  pu  parvenir  à 
mettre  l'œil  dessus  au  milieu  de  ce  c^pharnaûm  pictural. 

J'en  dirai  autant  de  la  Rioière  de  Pouldahulj  par  M.  Lansyer.  Je 
me  suis  dédommagé  en  regardant  à  diverses  reprises  et  toujours 
avec  plaisir  la  Promenade  en  atUomnej  du  jeune  artiste  vendéen.  Ces 
ruines  en  haut,  ces  rochers,  cette  verdure  emmêlée  et  déjà  jaunis- 
sante, ce  ruisseau,  cette  jeune  et  pensive  promeneuse  cueillant  des 
fleurs  sauvages  :  la  charmante  solitude  pour  rêver  ! 

A  quelque  pas  de  là,  s'éveille,*  sur  sa  moelleuse  couche  de  pelle- 
trie,  la  Dormeuse  de  M.  Lecadre  (de  Nantes),  une  académie  qui ,  nu 
à  part,  témoigne  d'une  remarquable  science  du  modelé,  d'un  dessin 
précis  sans  sécheresse,  d'un  coloris  vrai  et  discret.  Ainsi  sans 
doute  a  également  pensé  le  jury,  loquel  a  décerné  à  ce  fort  esti- 
mable morceau  une  de  ses  médailles.  Cette  année,  d'ailleurs,  ces 
messieurs  ont  fait  preuve  d'un  faible  visible  pour  le  nu  :  Vériiéy 
de  M.  J.  Lefebvre  (une  Vérité  au  minois  parisien  et  qui  sent  le 
modèle);  Daphné,  de  M.  Michel;  une  autre  dormeuse  de  M.  Parrot; 
Cigale,  de  M.  Yoillemot  ;  j'en  passe,  et  des  moins  vêtues  et  des  plus 
médaillées. 
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Parlez-moi  de  M.  Luminais  !  Ce  n'esl  pas  lui  qui  s'abaissera  jamais 
à  caresser  de  son  énergique  pinceau  ces  molles  nudités  païennes  ! 
De  rudes  barbares  à  la  fauve  crinière,  au  sayon  de  peau  de  bête  : 
voilà  ses  Vénus  à  lui.  Regardez  ces  deux  Éclaireurs,  Foreille  collée 
au  sol  et  écoulant,  à  la  manière  d'un  sauvage  Pied-noir  ou  Nez^ 
percé  des  savanes  américaines  :  qu'enlendenl-ils  ?  n'est-ce  point  le 
pas  rbythmé  d'une  légion  romaine  ?  Vous  écoutez  avec  eux ,  et,  au 
fond  de  votre  vieux  cœur  gaulois,  vous  sentez  se  réveiller  une 
secrète  sympathie  pour  ces  champions  d'une  cause  nationale.  Pa- 
tience !  voici  la  revanche  :  —  En  vue  de  Rome.  Au  premier  plan , 
un  groupe  de  barbares  aux  rouges  cheveux  tressés ,  au  torse  nu , 
aux  jambes  emmaillottées  de  lanières ,  à  la  façon  des  prisonniers 
germains  de  la  colonne  Trajane,  —  montés  sur  de  vigoureux  et 
lourds  chevaux,  entourent  un  vieux  roi  à  barbe  blanche,  au  front 
cerclé  d'or  —  Alaric,  Genséric  ou  Riciraer,  —  et  se  montrent  du 
doigt  une  ville  qui  vient  de  leur  apparaître  tout  à  coup  du  sommet 
d'une  colline,  et  dont  les  édifices  brillent  au  loin ,  là-bas,  sous  le 
soleil  couchant  :  —  c'est  Rome  !  Les  bras  se  tendent,  les  têtes  se 
penchent  en  avant,  les  yeux  étincellent;  vous  entendez  les  cris  de 
bêle  fauve  qui  s'échappent  de  ces  poitrines  velues.  —  En  avant  de 
ce  premier  groupe,  au  revers  de  la  colline,  sur  la  masse  lointaine 
et  confuse  de  la  cité,  se  détache  énergiquement  la  silhouette  d'au- 
tres barbares,  bouclier  au  côté,  pique  et  framée  à  la  main,  sur  la 
tète  le  casque  d'airain  aux  longues  ailes  dentelées  de  chauve-souris. 
En  bas,  la  ville  des  villes,  la  reine  du  monde,  tout  épanouie  dans 
son  opulence,  enrichie  des  dépouilles  de  l'univers;  en  haut,  des 
barbares  déguenillés,  demi-nus,  vautours  affamés  couvant  des  yeux 
leur  proie  et  prêts  à  fondre  dessus  :  toutes  les  convoitises  en  pré- 
sence de  tous  les  luxes. 

L'ordonnance  de  ce  tableau  est  frappante  et  superbe.  €'est  là 
incontestablement  l'un  des  succès  les  plus  sérieux  du  Salon,  et  le 
jury  aurait  trouvé  peu  de  contradicteurs  s'il  eût  récompensé  cette 
toile  de  la  grande  médaille  d'honneur,  qu'il  a  cru  devoir  décerner 
à  H.  Tony  Robert-Fleury,  un  jeune  lauréat  qui  avait  le  temps  d'at- 
tendre, pour  son  Dernier  jour  d$  Corinthe,  composition  remar- 
quable, mais  qui  ne  brille  pas  pr.r  laclarté. 
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Un  artiste  qui  rappelle,  d*un  peu  loin  encore,  H.  Luminais 
par  rénergie  quelque  peu  réaliste  de  la  touche,  c'est  M.  Léonce 
relit  (des  Côtes-du-Nord).  A  la  porte  d'un  bureau  de  charité  et  Le 
cabaret  sont  deux  toiles  qui  promettent  un  vigoureux  talent.  —  Un 
peintre  qui  ne  semble  pas  avoir  tenu  tout  ce  qu  il  promettait,  c'est 
M.  Picou.  Son  Moïse  exposé  sur  le  Nil  est  un  agréable  tableau,  mais 
déparé,  à  mon  sens,  par  une  certaine  sécheresse  de  dessin  et  un 
coloris  de  convention. 

Inutile  de  dire  que  M.  Toulmouche  a  obtenu  auprès  de  ces 
dames  son  habituel  succès  de  toilette.  Nul  ne  s'entend  comme  lui 
à  chiffonner  soie,  rubans  et  dentelles:  c'est  le  Worth  du  pinceau, 
la  Lucy  Hocquet  de  la  palette.  Aussi  il  fallait  voir  cette  foule  d'élé- 
gantes passer  de  sa  brune  Liseuse  à  sa  blonde  de  Y  Heure  du  rendez- 
vous  ;  eniendre  ces  oh  \  ces  ah!  admiratifs  discrètement  poussés 
devant  celte  robe  d'une  coupe  savante ,  celte  coiffure  au  dernier 
genre,  ces  mille  riens  charmante  et  ruineux  que  la  mode,  ou  plutôt 
les  modistes  s'ingénient  à  varier.  Et  comme  tout  cela  est  joli , 
propret,  lisse ,  lustré ,  glacé  !  Et  dire  que  M.  Toulmouche  n'est  dé- 
coré que  d'hier  !  L'injustice  est  enfin  réparée,  et  je  ne  doute  pas 
que  ces  dames  ne  s'empressent  de  se  cotiser  pour  offrir  à  leur 
charmant  peintre  ordinaire  une  croix  enrichie  de  brillanls. 

Du  moyen  âge,  où  il  resta  longtemps  cantonné  en  compagnie  de 

son  maître  Leys,  voilà  H.  Tissot,  depuis  un  an  ou  deux ,  passé  sans 

transition  au  Directoire  (espérons  qu'il  finira  par  en  arriver  aux 

temps  actuels).  Sa  Jeune  femme  en  bateau  et  sa  Partie  carrée 

n'ajouteront  rien ,  je  le  crains ,  à  sa  réputation  de  chercheur  et, 

pour  tout  dire,  d'original.  Directoire  ou  moyen  âge,  c'est  toujours 

la  même  peinture  tirant  l'œil,  au  coloris  singulier,  au  dessin  impi-  . 

teyablement  précis  dans  les  accesoires  tout  aussi  bien  que  dans  le 

principal,  à  la  perspective  d'une  gaucherie  voulue,  rappelant  la 

manière  naïve  des  Chinois,  ^  mais  ici  c'est  une  naïveté  raffinée  et 

t. 

de  parti  pris. 

C'est  le  matin  ;  la  nature  vient  de  s'éveiller.  Le  printemps  a  paré 
de  sa  verdure  arbres  et  prairies.  Les  coteaux  fuient  les  uns  par  delà 
les  autres,  voilés  d'une  brume  transparente  et  nacrée.  Sous  le  cou- 
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vert  de  deux  chênes  jumeaux,  entre  leurs  troncs  fraternels,  s'élève 
un  autel  rustique  surmonté  d'un  crucifix  de  bois  et  de  deux  chan- 
deliers de  cuivre,  empruntés  à  une  chaumière  voisine.  Sur  la 
nappe  sans  broderies ,  que  la  ménagère  de  la  même  ferme  pro- 
chaine vient  de  tirer  de  son  bahut  de  noyer,  Tumbre  des  rameaux 
se  joue  et  projette  des  reflets  vcrdâtres.  Au  pied  de  Tautel,  se 
dresse  dans  sa  haute  stature,  vêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  un 
jeune  prêtre,  d'une  physionomie  charmante  et  doucement  radieuse, 
dont  la  beauté  naturelle  est  encore  rehaussée  et  comme  transfi- 
gurée par  la  beauté  morale  et  la  religieuse  ferveur.  Sa  main  droite 
élève  une  hostie,  sur  laquelle,  par  un  habile  artifice  du  peintre,  un 
rayon  de  soleil  vient  frapper,  la  couronnant  comme  d'un  nimbe  et 
en  faisant  le  point  lumineux  du  tableau.  Au  pied  du  prêtre,  se 
pressent,  à  droite  et  à  gauche,  jeunes  garçons  en  habits  de  fête  et 
jeune  filles  voilées  de  blanc,  agenouillés  dans  l'herbe.  Tout  autour 
de  ces  jeunes  communiants,  au  front  candide  et  recueilli,  une 
foule  d'un  aspect  étrange,  toute  hérissée  de  faulx ,  de  fusils ,  de 
baïonnettes,  serre  ses  rangs  comme  pour  dérober  jalousement  aux 
regards  la  pieuse  cérémonie.  Ces  sentinelles  éparses  au  loin,  ce 
jeune  homme  qui,  une  main  sur  le  mousquet,  l'autre  collée  à 
l'oreille,  écoute;  ce  chef  qui,  debout,  tête  nue,  interroge  du 
regard  l'horizon... 

Mais  j'oublie  que  ce  beau  et  touchant  tableau  (Une  pre- 
mière comtnunion  vendéenne  sous  la  Terreur)  a  déjà  été  ici 
même,  dans  un  précédent  numéro ,  l'objet  d'une  description  dé- 
taillée, en  même  temps  que  d'éloges  auxquels  je  m'associe  entière- 
ment. Certes,  si  l'art,  comme  on  l'a  dit,  vit  et  vaut  surtout  par  les 
contrastes,  jamais  donnée  fut-elle  plus  éminemment  artistique? 
Que  de  contrastes,  en  effet!  Ce  triple  printemps  de  l'âme,  de  l'ùge 
et  de  la  nature,  et  ce  cercle  de  fer  qui  l'étreint  et  l'assombrit  ;  ces 
jeunes  têtes  blondes  et  ces  fronts  chauves  ou  blanchis,  ridés  avant 
Tàgc  paroles  soucis  et  les  chagrins;  la  plus  douce  fêle  de  l'enfance 
au  milieu  des  dangers  et  des  transes  de  la  plus  horrible  guerre 
civile  ;  —  la  mort  planant  sur  cette  fête  de  la  vie  !  Et  si  ces  divers 
contrastes  ont  été  saisis  par  l'artiste,  vivement  rendus,  dramalique- 

TOME  XXVIII  (VIIl  DE  LA  3e  SÉRIE.)  2       » 


18  A  TRAVERS  LE  SALON> 

menl  exprimés,  —  et  il  n'y  a  qu'à  jeler  les  yeux  sur  celte  toile 
pour  juger  qu'il  en  est  bien  ainsi,  —  n'aurons-nous  pas  le  droit  de 
dire  que  c'est  là  une  belle  et  bonne  œuvre,  de  féliciter  M.  Mar* 
querie  d'avoir  choisi  un  tel  sujet  et  de  s'en  être  si  dignement  tiré, 
en  dépit  de  difficultés  de  plus  d'un  genre  ?  Et  que  n'aurions-nous 
pas  à  ajouter  si  nous  étudiions  chacune  de  ces  nombreuses  physio- 
nomies (il  y  en  a  plus  de  quatre-vingts),  si  diverses  malgré  leur 
parenté  de  sentiments?  Enfants,  tout  entiers  à  Tacle  qu'ils  accom- 
plissent ,  naïvement  inconscients  des  dangers  qu'ils  courent  ;  jeunes 
femmes  au  visage  doucement  austère,  au  galbe  virginal  et  pur, 
pieusement  abîmées  dans  la  méditation  ;  vieillards  courbés  sous 
l'âge  et  la  prière  ;  jeunes  hommes  au  teint  bronzé,  aux  traits  éner- 
giques, un  fusil  d'une  main,  le  chapelet  de  Taulre^,  —  toute  une 
galerie  de  flgures  variées,  depuis  ce  charmant  enfant  de  chœur, 
d'une  svcllesse  déjà  juvénile,  aux  longs  et  blonds  cheveux  bouclés, 
(jui  tient  le  cierge  avec  une  gravité  recueillie ,  à  la  droite  de  l'offi- 
ciiint,  jusqu'à  cet  octogénaire  au  crâne  pelé,  agenouillé  au  pre- 
uiier  plan^  et  célèbre  dans  les  légendes  vendéennes  sous  l'expressif 
sobriquet  de  père  Trompe- la-mor/.  Car  toutes  ces  figures  sont  ou 
(les  portraits  historiques,  authentiques  comme  le  fait  qu'elles  rap- 
pcllenl^,  ou  copiées  sur  des  types  locaux. 

Aussi  un  tel  tableau  a-t-il  la  valeur  d'un  souvenir  doublement 
patrioli(iue  pour  la  religieuse  Vendée.  Sa  place  naturelle  serait  à 
révêché  de  Luçou,  où  il  rappellerait  tout  à  la  fois  l'un  des  plus 
touchanls  épisodes  de  l'histoire  du  diocèse  et  un  évêque  vénéré. 
Car  ce  jeune  prêtre  qui  bravait  ainsi  la  Terreur,  ses  échafauds  et 
ses  Colonnes  infernales ,  pour  rester  au  milieu  de  son  fidèle  trou- 
peau, devait  s'appeler  un  jour  Mff^  Soyer,  et  la  Vendée  se  sou- 
vioiulra  longtemps  de  la  beauté  singulièrement  majestueuse  et 
surlout  dos  douces  et  paternelles  vertus  de  Tun  do  ses  plus  di- 
gnes enfants  et  pasteurs. 

Nous  ne  pouvons  qu'encourager  M.  Marquerie  à  resler  dans  la 
voie  où  le  voilà  engagé.  Les  sujets  ne  lui  manqueront  pas  pour 
donner  un  pendant  à  son  tubirau,  digne  rival  de  la  Messe  en  mer 
som  la  Terreur,  du  i  egrellé  Duvau  ;  il  n'aura  pas  à  chercher  bien 
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loin  dans  ces  héroïques  annales  vendéennes,  où  surabondent  les 
drames  touchants  ou  terribles. 

En  outre  de  cette  belle  et  grande  toile,  M.  Marqucrie  nous  a 
envoyé  un  Portrait  de  if">«  ***,  d'une  excellente  facture,  l'un  des 
bons  portraits  du  Salon. 

Et  puisque  nous  en  sommes  à  parler  des  sujets  empruntés  à  la 
Vendée  ou  à  la  Bretagne,  comment  passer  sous  silence  ces  char- 
mantes lavandières  de  Jules  Breton,  l'une  des  perles  du  Salon ,  et 
sa  Filetise,  leur  digne  pendant,  —  ces  types  à  la  fois  si  poétiques 
et  si  vrais,  ce  frais  paysage  qui  les  encadre,  ce  rayon  lumineux 
qui  effleure  ces  coiffes  rustiques  et  les  dore  d'une  auréole ,  cette 
mer  bleue  et  ses  vagues  ourlées  d'écume  qui  se  poursuivent  et 
expirent  mollement  sur  la  grève?  Certes,  ceux  qui  se  pâment  d'aise 
devant  la  ménagère  au  teint  de  brique  pilée,  de  M.  Millet,  ou  devant 
les  marines  de  M.  Courbet  aux  eaux  lourdes  et  marmorénnes ,  aux 
vagues  opaques,  épaisses  à  couper  au  couteau  (si  M.  Courbet  vient 
de  refuser  si  bruyamment  la  croix,  ne  serait-ce  pas  pure  modestie 
(le  sa  part  et  conviction  qu'il  ne  l'a  pas  encore  méritée  ?)  —  ceux- 
là  accuseront  M.  J.  Breton  d'embellir  la  nature ,  de  poétiser  ses 
villageoises,  des  c  prolétaires,  >  pour  parler  la  langue  de  ces  mes- 
sieurs :  crime  irrémissible,  en  effet,  au  point  de  vue  de  c  l'esthé- 
tique démocratique,  >  pour  laquelle  il  n'y  a  de  beau  que  le  laid; 
mais  crime,  si  crime  il  y  a,  que  je  pardonne  volontiers  pour  ma 
part,  et  qui  me  semble  bien  près  d'être  une  qualité.  Assez  de  choses 
laides  offusquent  nos  regards  !  Si  l'art  ne  devait  servir  qu'à  en 
accroître  le  nombre,  à  en  multiplier  les  copies,  je  demanderais 
instamment  qu'on  nous  ramenât  aux  Iconoclastes. 

Un  talent  que  nous  nous  sommes  toujours  plu  à  louer  ici,  celui 
de  M.  Yan'Dargent,  s'est  fourvoyé  cette  fois.  U Intempérance  et  le 
Travail  sont  deux  toiles  estimables  par  le  paysage,  aux  fonds  blonds 
et  doux,  mais  où  éclatent,  dans  le  dessin  des  figures,  des  fautes  qui 
sautent  aux  yeux.  C'est  une  revanche  à  prendre,  et  nous  la  souhai- 
tons brillante. 

Voilà  bien  des  noms  et  des  œuvres  passés  en  revue;  et  combien 
sont  là  encore  qui  attendent  une  menlion,  et  qui  la  mériteraient  si 
l'espace  ne  me  faisait  défaut!  Citons  du  moins  : 
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Dans  la  section  Portraits ,  UH.  Doutreleau,  de  Sainl-Servan  ;  — 
Dunîs,  de  Nantes;  —  Guillou,  de  Concarneau  ;  —  W"e  J.  Houssay, 
de  Nantes  (un  portrait  de  sa  mère,  d'une  touche  solide  et  ferme); 
M.  Jobbé-Duval,  un  maître  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire  ;  —  MM.  de 
La  Follie,  de  Guingamp;  —  Loyer,  de  Rennes;  —  Peslin,  de  Brest; 
—  Tessier,  deFonlenay-le-Comle;  —  Tillier,  du  Boupôre. 

Dans  la  catégorie  Paysages  et  Marines,  MM.  du  Chûtellier,  de 
Quimper;  —  Gouëzou,  de  Nantes;  —  Jugelet,  de  Brest;  —  M.  le 
marquis  de  Fraysseix-Bonnin,  de  Fonlenay-le-Comte  (le  Cap 
Jobourg,  aux  célèbres  falaises,  à  l'aspect  sauvage  et  désolé);  — 
M.  Le  Millier,  de  Tréguier  ;  —  Cliérot,  de  Nantes;  —  Chaumouîllé 
et  Quinlard,  également  de  Nantes;  —  Longueville,  de  Brest  (le 
Calme  et  En  Orient,  impression  qui  parait  fidèlement  rendue,  mais 
d'un  ton  monochrome);  Félix  Thomas,  de  Nantes  {y Orage  et  En- 
virons de  PorniCy  deux  toiles  d'un  sentiment  si  vrai);  —  Abraham, 
de  Vitré  (Étang  de  la  Corbinière);  •—  de  Bellée,  de  Ploêrmél 
(Moulins  et  Dessous  de  Châtaigniers j  un  début,  si  je  ne  me 
trompe,  et  qui  promet.  Jusqu'à  un  Anglais,  M.  W.  Parrot,  venu 
en  droite  ligne  de  Londres  pour  peindre  une  Vue  de  Nantes, 
elf  ort  réussie. 

Genre  et  nature  morte  :  MM.  Bidau,  de  Napoléon -Vendée;  — 
Bardeu,  de  Napoléonville  ;  —  Villard,  de  Quimper;  —  et  tout  un 
groupe  de  Nantais,  MM.  Chaillou,  Lefebvre,  Vaulicr,  cl  Labouchère, 
un  vétéran  des  expositions. 

Et  j'en  passe  ! 

III 

Le  chapitre  Dessins  est  5  peine  moins  chargé  que  celui  de  la 
peinture. 

Citons  au  courant  de  la  plume,  faute  d'espace,  les  fusains  de 
MM.T]ournichon,  de  Nantes;  —  Daudelcau,  de  Fonlcnay  le-Comle 
(voilà  une  localité  dont  le  nom  revient  souvent  sous  tn\  plume  :  je 
soupçonne  ici  rinfluencc  de  TeAcmple,  sinon  des  leçons,  de  M.  0.  de 
Rochebrune,  la  plus  brillante  étoile  artistique  de  la  pléiade  foulenai- 
sienne);  —  Le  Diberder,  de  Lorienl;  —  Le  Roy,  de  Nantes;  — 
Leduc,  aussi  de  Nantes  (une  belle   Vue  de  Sainte-Marthe  et  un 
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Lever  de  soleil  sons  les  tropiques  y  où  du  sein  des  nuages  déchirés 
les  rayons  solaires  jaillissent  et  éclalenl  comme  les  fusées  d'un  bou- 
quet d'artifice)  ;  —  M.  Eugène  Petit,  de  Brest,  déjà  nommé  (Prise 
des  forls  de  Touranne  par  Vamiral  Rigault  de  Genouilly,  et  Mer 
battant  en  côte,  deux  compositions  d'une  touche  forte,  large  et 
aisée  tout  ensemble,  et  que  distinguent  les  mêmes  qualités,  la 
même  habileté  à  manier  la  mer  et  les  choses  de  la  mer,  que  nous 
avons  déjà  remarquées  dans  la  marine  peinte  de  Port-Maria). 

M.  Emile  Roux  (de  Vannes)  a,  cette  année  encore,  et  pour  notre 
plus  grand  plaisir,  tiré  de  son  riche  écrin  artistique  quelques-unes 
des  perles  picturales  que  son  talent  et  ses  lointains  voyages  lui  ont 
permis  de  recueillir  sous  toutes  les  latitudes.  Ses  neuf  aquarelles 
du  présent  Salon  ne  nous  font  faire  rien  moins  qu^un  tour  du 
monde  en  raccourci.  Depuis  la  Chine,  avec  l'étrange  architecture  de 
ses  maisons,  à  la  grôle  charpente,  aux  toits  en  accent  circonflexe, 
et  son  Canal  impérial,  couvert  de  jonques  aux  voiles  de  nattes,  — 
jusqu'à  la  girondine  La  Réole,  en  passant  par  le  poudreux  Corée 
brûlé  par  son  soleil  africain,  Thérapia  et  le  Bosphore,  Malle,  ses 
rues  montueuses,  ses  blanches  maisons  à  terrasse,  aux  balcons  en 
saillie,  au  type  déjà  oriental.  Tous  ces  pays  apparaissent  côte  à  côte 
dans  le  contraste  de  leurs  physionomies  si  diverses.  Dans  chacun 
de  ces  paysages,  pris  sur  le  vif,  on  sent  la  sincérité  de  l'impression, 
l'œil  de  l'artiste  qui  sait  voir  et  l'habileté  de  la  main  qui  sait 
rendre. 

M.  Michel  Bouquet  règne  toujours,  de  par  le  talent,  sur  le  clan 
des  faïenciers.  Autour  de  lui  se  groupent  MM.  Beau  (de  Morlaix), 
Lalanne  (de  Nantes),  etc.,  et  tout  un  essaim  de  gracieux  talents 
féminins  s'exerçant  sur  la  faïence,  la  porcelaine  ou  l'émail  :  M™«»  de 
Nugent  etBrazier  (de  Nantes),  M»»  Mancel  et  Nold,  M«»«s  Oberlin  et 
Thuret  (de  Brest). 

Gardons-nous  d'oublier  M.  le  baron  de  Wismes  et  ses  beaux 
dessins,  au  trait  vigoureux  {Hangar  à  Escoublac  et  Pavilloti  d'en- 
trée du  parc  de  Saint-Symphoricn). 

Les  sculpteurs  bretons  et  vendéens  comptent  parmi  eux  un  lau- 
réat, M.  Caillé  (de  Nantes),  à  qui  une  médaille  a  été  fort  justement 
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décernée  pour  son  Bacchant  jouant  avec  une  panthère,  groupe  en 
marbre,  que  recommandent  la  science  du  modelé,  l'aisance  et  le 
naturel  de  la  pose. 

V Exilé,  de  M.  Ludovic  Durand  (de  Saint-Brieuc),  a  la  puissante 
musculature  d'un  Hercule.  Au  titre  près,  c'est  une  remarquable 
académie,  qui  témoigne  de  sérieuses  études  anatomiques.  —  Elle  est 
harmonieuse  d'attitude  et  de  proportions,  celle  Prétresse  du  temple 
d'Eletisis,  que  H.  Le  Bourg  nous  représente  souillant  dans  son 
encensoir  pour  en  rallumer  le  feu  qui  s'éteint  (cet  encensoir,  avec 
chaînes  et  le  reste,  me  parait  bien  moderne  et  bien  chrétien  de 
formes  ;  une  simple  cassolette,  ouverte  ou  fermée  d'un  couvercle 
percé  de  trous,  eût,  be  me  semble,  plus  exactement  représenté  le 
ôufjLia-n^piov  du  rituel  païen). 

A  part  ces  œuvres  plus  considérables,  nous  n'avons  plus  guère  à 
mentionner  que  des  médaillons  et  des  bustes,  en  plâtre  ou  en 
marbre  (et  tout  d'abord  le  gracieux  Portrait  de  3f**«  A**\  par  Mra« 
Bourgault-Ducoudray,  un  nom  cher  aux  arts),  ouvrages  où  le  talent 
se  remarque  à  des  degrés  divers,  et  signés  de  MH.  Gaston  Guitton, 
Gourdel,  Guilbaud,  F.  Houssay,  Lourmand,  RaiTegeaud,  de  Ver- 
teuil. 

La  section  Architecture  ne  nous  ofire  guère  que  deux  noms  : 
ceux  de  MM.  Le  Guerrannic,  du  Conquet  (Projet  d'église  pour  la 
ville  de  Grenoble),  et  Ambroise  Baudry  ;  ^ais  ce  dernier  nom  en 
vaut  plusieurs  à  lui  seul.  Voilà  le  jeune  et  digne  frère  de  Paul  Bau- 
dry en  train  de  marcher,  par  une  voie  parallèle,  il  est  vrai,  sur  les 
traces  de  son  atné.  Ses  Études  sur  le  Forum  romain  et  sur  le  mont 
Capitolin,  au  temps  d^ Auguste,  viennent  de  lui  conquérir  d'un  coup 
une  médaille  et  la  décoration.  Ce  travail  témoigne ,  en  effet ,  d'une 
rare  science  archéologique.  Pour  en  juger,  il  suffît  de  comparer  le 
n^  1  (Plan  des  ruines  dans  leur  état  actuel)  aux  quatre  n^^  suivants 
représentant  les  Essais  de  restitution  des  monuments  détruits,  sous 
leurs  diverses  façades.  Dût-on  faire  ici  la  part  de  l'imagination  et 
de  la  fantaisie  de  l'artiste  (et  je  ne  suis  point  assez  compétent  en  la 
matière  pour  en  discerner  les  limites),  une  telle  résurrection  d'é- 
difices détruits  rappelle  l'étonnant  procédé  de  Guvier  recomposant, 
à  l'aide  d'une  molaire  ou  d'un  tibia,  un  animal  antédiluvien.  Je  ne 
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parle  pas  du  talent  de  dessinateur  qui  s'ajoute  ici  au  savoir  de  Tar- 
chéologue  :  nos  architectes  nous  ont  habitués  à  ces  merveilles  de 
savoir-faire.  Espérons  que,  grâce  à  sa  forte  éducation  à  l'école  de 
l'antique,  le  jeune  artiste  vendéen  aidera  efficacement  pour  sa  part 
à  sortir  de  l'ornière,  où  elle  languit,  notre  architecture  contempo- 
raine, si  habile  à  manier  le  tire-ligne  sur  le  papier  et  qui,  en  pra- 
tique, ne  sait  guère  que  se  débattre  dans  de  stériles  et  trop  souvent 
maladroites  imitations! 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  cette  trop  longue  énuméralion  que 
par  le  nom  de  M.  Octave  de  Rocheferune.  Mais  que  pourrions-nous 
dire  de  ses  œuvres  nouvelles  que  nous  n'ayons  dit  déjà  et  répété  des 
précédentes?  Le  vocabulaire  de  l'éloge  s'épuise.  C'est  toujours  chez 
l'émincnt  aquafortiste  la  même  sûreté  de  main,  la  môme  précision 
de  trail,  en  même  temps  que  la  même  aisance.  Ou  plutôt,  ceUe  fois, 
il  s'est  surpassé  dans  sa  magnifique  Vm  générale  du  château  de 
Chambord^  côté  deH'orient,  et  pour  louer  dignement  cette  belle 
planche,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  répéter  ce  qu'en  a  dit  ici 
même  un  juge  fort  expert,  M.  Charles  Marionneau  :  c'est,  jusqu'à- 
présent,  la  maîtresse  pièce  de  l'œuvre  de  M.  de  Rochobrune,  et 
j'ajouterai  :  l'une  des  maîtresses  pièces  de  l'eau-forle  moderne. 

Lucien  Durcis. 


LE  PÈRE  LACORDAIRE' 


Le  récit  de  la  conversion  de  Lacordaire  occupe  deux  Irësbelles 
pages  de  la  Notice  et  une  dizaine  de  pages  fort  intéressantes  dans 
les  ouvrages  du  P.  Chocarne  et  de  M.  Foisset.  «  Il  m'est  impos- 
sible de  dire,  écrit  Lacordaire,  à  quel  jour,  à  quelle  heure  et  com- 
ment ma 'foi,  perdue  depuis  dix  années,  reparût  dans  mon  cœur 
comme  un  flambleau  qui  n'était  pas  éteint...  Incroyant  la  veille, 
chrétien  le  lendemain  *.  »  Incontestablement  ce  fut  Tœuvre  de  Dieu, 
comme  il  le  dit  ;  mais  les  rapports  qu'il  avait  eus  avec  des  hommes 
tels  que  H.  Foisset,  et  le  spectacle  de  jeunes  gens  instruits  et 
chrétiens  que  la  Providence  lui  avait  ménagé  dès  sa  sortie  du  col- 
lège, n'avaient-ils  pas  agi  comme  toutes  les  bonnes  relations  et 
comme  tous  les  spectacles  dont  Bossuet  disait  :  Les  sentiments 
qu'ils  inspirent  s'insinmnt  sans  qu'on  y  pense  et  plaisent  sans  être 
aperçus  ' ? 

<  Une  fois  chrétien,  continue  l'ardent  religieux,  le  désir  du  sa- 
cerdoce m'envahit,  comme  une  conséquence  naturelle  de  mon 
propre  salut.  Ce  désir  fut  vif,  ardent,  irréfléchi,  si  l'on  veut,  mais 
inébranlable,  et  jamais,  depuis  quarante  ans,  dans  les  vicissitudes 
d'une  existence  constamment  agitée,  il  ne  m'inspira  de  regrets  '.  » 

Le  P.  Chocarne  entre  dans  de  curieux  détails  sur  la  vie  do  La- 
cordaire à  Saint-Sulpice,  où  l'un  de  ses  enchantements  y  écrivait-il, 
était  de  recommencer  sa  jeunesse  *.  Sur  son  lit  de  mort,  le  même 

*  Voir  la  livraison  de  juin  ,  pp.  417-427. 

*  Testament,  p.  4J. 
3  De  la  Comédie,  m. 
5  Testament,  p.  43. 

*  Le  P.  Chocarne,  l.  i",  p.  86. 
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charme  ne  se  présentait  plus  aussi  distinct  à  sa  pensée.  Ce  qui  le 
frappait  surtout  alors,  dans  ses  souvenirs  du  séminaire,  c'était  que, 
demeuré  libéral,  en  devenant  catholiquey  et  ne  dissimulant  pas 
tout  ce  qui  le  séparait,  sous  ce  rappoit,  du  clergé  et  des  chrétiens  de 
son  temps,  il  sortait,  sans  le  vouloir,  de  la  physionomie  ordinaire 
des  élèves  *.  De  là,  une  certaine  inquiétude  de  la  part  de  ses  maîtres 
qui  retardaient  son  entrée  dans  les  ordres,  et  un  certain  isolement, 
tout  au  moins  d'idées,  parmi  ses  condisciples. 

La  note  précise  sur  ce  point  de  sa  vie  se  trouve,  je  crois,  dans 
vne  lettre  qu'il  écrivait,  le  25  juillet  1836,  à  H^o  Swetchine  :  t  Avec 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  moi,  disait-il  dans  cette  lettre,  de  faux ,  d'im- 
complet,  d'outré,  de  mauvais  et  même  de  bon,  il  y  avait  de  quoi 
perdre  dix  mille  hommes;  la  bonté  divine  me  sauve,  je  ne  sais 
pourquoi.  J'ai  trente-quatre  ans,  et  il  est  vrai  de  dire  que  mon 
éducation  n'est  achevée  sous  aucun  rapport.  Je  sens  une  foule  de 
pensées  qui  attendent  de  nouvelles  lumières,  semblables  à  ces  ou- 
vrages interroippus  qui  offrent  aux  yeux  des  ruines  trompeuses.  Né . 
dans  un  siècle  troublé  jusqu'au  fond  par  Terreur,  j'avais  reçu  do 
Dieu  une  grâce  abondante,  dont  j'ai  ressenti,  dès  l'enfance  la  plus 
tendre,  des  mouvements  ineffables;  mais  le  siècle  prévalut  contre 
ce  don  d'en  haut  et  toutes  ses  illusions  me  devinrent  personnelles 
à  un  degré  que  je  ne  puis  dire,  comme  si  la  nature,  jalouse  de 
la  grâce,  avait  voulu  la  surpasser.  Quand  la  grâce  vainquit,  contre 
toute  apparence,  il  y  a  douze  ans,  elle  me  jeta  au  séminaire,  sans 
avoir  pris  le  temps  de  me.  désabuser  de  mille  fausses  notions,  de 
mille  sentiments  sans  rapport  avec  le  christianisme,  et  je  me  trou- 
vai tout  ensemble  vivant  du  siècle  et  vivant  de  la  foi,  homme  de 
deux  mondes,  avec  le  même  enthousiasme  pour  Vun  et  pour  Vautre, 
niélange  incompréhensible  d'une  nature  aussi  forte  que  la  grâce  et 
d'une  grâce  aussi  forte  que  la  nature.  Nulle  main  savante  et  pieuse 
ne  prit  ma  main.  Les  uns  me  condamnèrent,  les  autres  eurent  pitié; 
mais  celui  de  qui  les  dons  sont  sans  repentance,  ne  s'est  pas  décou- 
ragé, et  il  achève  péniblement  son  œuvre.  > 

On  ne  sait  qu'admirer  le  plus  dans  cette  page,  de  la  franchise 
de  la  pensée  ou  de  la  vigueur  du  pinceau.  Celui  qui  eut  pitié,  ce  fut 

<  Testament,  pp.  46  et  47. 
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Tarchevëque  de  Paris  qui  triompha  des  hésitations  des  Sulpiciens 
et  tint  à  conférer  les  ordres  au  jeune  lévite.  Quaiil  à  ceux  qui 
avaient  condamné,  ils  ne  condamnèrent  pas  longtemps,  car  nous 
apprenons,  par  le  P.  Chocarne,  que  M.  Boyer,  le  plus  rigide  des 
directeurs  de  Saint-Sulpice,  proposa  immédiatement  à  Lacordaire  une 
place  d'auditeur  de  rote,  c'est-à-dire  une  prélature  qui  conduisait 
promptement  à  un  évèché  et  quelquefois  au  cardinalat.  Il  avait 
vingt-six  ans. 

La  réponse  de  Lacordaire  fut  simple  et  nette,  c  Lorsque  je 
me  suis  décidé  à  entrer  dans  le  sacerdoce,  je  n'ai  eu  en  vue 
qu'une  chose,  servir  l'Eglise  par  la  parole  ;  c'est  là  ma  carrière.  Si 
j'avais  désiré  les  honneurs,  je  serais  resté  dans  le  monde.  Ainsi  ne 
veuillez  pas  penser  à  moi;  je  serai  simple  prêtre,  et  probablement, 
un  jour,  je  serai  religieux  *.  > 

Il  ne  pouvait  être,  en  effet,  que  religieux  ;  on  le  sent  à  l'ardeur 
de  son  âme.  c  Mon  fils,  écrivait-il  longtemps  après,  dans  ses  Lettres 
à  un  jeune  homme  sur  la  vie  chrélienney  mon  fils,  il  vous  faut  com- 
battre et  convaincre  :  combattre  pour  rester  fidèle,  convaincre  pour 
transmettre  à  d'autres  la  vérité  qui  vous  fut  donnée.  Ne  dites  pas  : 
—  Je  veux  me  sauver;  dites  :  — Je  veux  sauver  le  monde.  —  C'est 
là  le  seul  horizon  digne  d'un  chrétien,  parce  que  c'est  l'horizon  de 
la  charité.  > 

Admirable  volonté,  sans  doute,  mais  qui  peut  se  trouver  bien  vite 
à  l'étroit  dans  une  paroisse ,  vérilable  monde  cependant  lorsqu'on 
y  regarde-de  près.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'elle  faillit  entraîner 
Lacordaire  en  Amérique.  H.  Foisset  attribue  cette  velléité  d'expa- 
triation à  l'inertie  du  clergé  de  l'époque.  En  1817,  dit-il,  t  on  ne 
songea  qu'à  décrasser  l'épiscopat,  c'est-à-dire  à  faire  évèque  tout  ce 
qu'il  restait  de  gentilshommes  ou  d'anoblis  dans  les  rangs  du  sa- 
cerdoce. La  plupart  des  élus  étaient  des  vieillards  en  qui  le  déclin 
de  l'âge  n'était  guère  racheté  par  aucune  autre  recommandation  que 
celle  de  la  naissance.  Un  souffle  sénile  et  sans  puissance  se  répandit 
ainsi  dans  TEglise  ^.  »  Et  ailleurs  :  «  J'insiste  à  dessein  sur  celte 

*  Le  P.  Chocarne,  t.  i ,  p.  94. 
>  T.  1",  p.  26. 
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plaie  de  l'inertie  qui  faillit  être  mortelle  àTËglise  ^  »  — -  c  Non-seu- 
lement il  (Lacordaire)  souffrait  de  son  isolement ,  mais  la  nullité 
d'action  du  clergé  lui  pesait  horriblement,  Tair  lui  manquait 
comme  à  Toiseau  sous  le  récipient  d'une  machine  pneumatique.  — 
Comment  penser  quand  il  n'y  a  plus  de  pensée  catholique?  écrivail- 
il  ;  comment  parler  quand  tout  Israël  dort  *1  3 

Tout  Israël  dormait  au  temps  de  La  Mennais  !  mais  à  quelle 
époque  l'a-t-on  donc  vu  plus  éveillé?  On  accuse  la  Restauration 
d'avoir  voulu  d^crass^  l'épiscopat' ;  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'elle 
offrit  tout  d'abord  des  sièges  à  MH.  Frayssinous,  Desjardins  et  Le- 
gris-Duval  qui  refusèrent.  Seize  autres  élus  refusèrent  également, 
ce  qui  prouve  qu'on  ne  s'adressait  pas  aux  plus  ambitieux  *.  Quant 
à  ceux  qui  acceptèrent,  ils  étaient  pour  la  plupart  nobles,  c'est 
possible,  mais  ils  étaient,  en  même  temps,  presque  tous  confes- 
seurs de  la  foi.  Us  étaient  vieux,  mais  en  général  ils  admirent  de 
très-jeunes  gens  parmi  leurs  grands  vicaires.  C'est  ainsi  que 
H.  d'Ândigné  arrivait  à  Nantes  avec  l'abbé  Gourdon  qui  n'avait  pas 
trente  ans  ',  et  que  son  successeur,  M.  de  Guérines,  associait  au 
vénérable  abbé  Bodinier  le  jeune  abbé  de  Courson  qui  venait  de 
terminer  ses  études  à  Saint-Sulpice  et  qui  devait  y  retourner  un 
jour  pour  être  supérieur-général  de  cette  pieuse  congrégation. 
Près  de  nous,  à  Luçon,  M.  Soyer,  un  vieux  Vendéen  pur  sang,  appe- 
lait de  loin  le  jeune  abbé  Affre;  à  Tours,  M.  du  Chilleau,  un  très- 
vieil  évèque  et,  qui  plus  est,  un  évèque  de  cour,  car  il  avait  été 
aumônier  des  princesses  dans  l'ancien  régime,  faisait,  venir  de  Lyon 


*  T.  i",p.  81. 

«  T.  1",  p.  142. 

'  Le  mot  est  de  La  Mennais  dans  une  lettre  publiée  par  moi  en  1862.  ~  Lettres 
inédites  de  J.^M.  et  F.  de  La  Mennais,  p.  136. 

^  Ces  faits  sont  attestés  par  Picot,  dont  le  témoignage,  quoi  qu'en  dise  M.  Foisset, 
a  certainement  plus  de  valeur  que  celui  de  La  Mennais,  parce  que  Picot  ne  fut  ja- 
mais un  homme  de  passion,  tandis  que  La  Mennais  le  fut  toujours,  et  qu*en  ce 
moment  d'ailleurs  il  avait  un  juste  sujet  de  mécontentement  dans  TopLli  qui  avait 
été  fait  de  M.  Carron. 

^  Homme  d'un  haut  mérite  qui  aurait  pu  être  évoque  et  préféra  rester  quinze 
ans  curé  d'une  petite  paroisse  vendéenne.  l\  est  mort  archiprêtre  de  la  cathédrale 
d*Angcrs.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  en  deux  volumes.  Elles  se  distinguent  surtout 
par  ce  que  l'Écriture  appelle  si  bien  mens  cordis. 
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le  jeune  abbé  Donnet,  aiyourd'hui  cardinal,  le  jeune  abbé  Dufèlre 
mort  évêque  de  Nevers,  et,  de  Bretagne ,  le  jeune  abbé  Nogret  qui 
occupe  si  dignement  aujourd'hui  le  siège  de  Saint-Claude.  Je  pour- 
rais multiplier  ces  exemples;  qu'il  me  suffise  d'ajouter  qu'à  Paris 
le  cardinal  de  Périgord,  vieux  type  de  l'émigré  rentré  et  entêté, 
car  il  avait  eu  le  tort  grave  de  résister  à  Pie  VII,  lors  du  concordat 
de  1801,  n'es  prit  pas  moins  pour  coadjuteur  l'abbé  de  Quélen  qui 
avait  été  attaché  au  cardinal  Fesch  et  qui  n'avait  pas  quarante  ans. 
Comme  grand-aumônier,  il  choisit  pour  secrétaire  l'abbé  Gallard, 
jeune  et  éminent  catéchiste;,  qui  plus  tard,  devenu  évêque  de  Meaux, 
fut  le  premier  à  offrir  aux  futurs  Dominicains  un  établissement  dans 
son  diocèse*. 

Eh  bien  !  je  le  demande ,  cette  association  de  la  jeunesse  et  de  la 
vieillesse,  de  l'activité  et  de  l'expérience  pouvait-elle  être  inerte? 
,  Non,  mille  fois  non,  et  elle  ne  le  fut  pas.  Tout  était  à  créer  ou  à 
renouveler  en  1815,  et  dans  chaque  diocèse  on  se  mit  énergique- 
ment  à  l'œuvre.  M.  Foisset  cite  avec  éloge  les  collèges  des  jésuites; 
il  a  bien  raison,  mais  qu'eussent  pu  les  jésuites  s'ils  n'avaient  été 
appelés  et  aidés  parles  évêques?  Les  jésuites,  dans  tous  les  cas, 
n'eurent  que  sept  collèges,  tandis  qu'on  compta  bientôt  près  de 
soixante  petits  séminaires  en  pleine  sève.  J'ai  eu  le  bonheur  de 
faire  mes  études  au  petit  séminaire  de  Nantes  et  je  ne  puis  pas  plus 
oublier  nos  succès  que  les  excellents  maîtres  auxquels  nous  en 
étions  redevables  '.  Dès  que  la  porte  du  baccalauréat  cessa  de  nous 
être  interdite,  nous  la  franchîmes  de  pair  avec  les  élèves  du 
lycée  et,  lorsque  Drouyn  de  Lhuys  nous  quitta  en  1821,  ce  fut 
pour  aller  remporter  le  prix  d'honneur  au  grand  concours  de  Paris. 

Je  cite  Nantes;  je  pourrais  citer  aussi  bien  Beaupreau  et  à  peu 
près  tous  les  petits  séminaires.  On  y  trouvait  réunis  le  fils  du  la- 

*  Vie  du  P.  Lacordaire,  par  M.  Foisset,  1. 1'%  p.  462. 

3  Qu'on  me  permette  un  dernier  et  pieux  souvenir  à  ces  maîtres  vénérés.  Le 
petit  séminaire  de  Nantes  avait  alors  pour  supérieur  l'abbé  Sagory;  pour  censeur, 
Tabbé  Dandé  ;  pour  professeurs,  les  abbés  Audrain,  si  longtemps  depuis  curé  de  la 
cathédrale,  Janneau,  Maulouin,  Bouyer,  depuis  curé  de  Saint-Donatien;  Richard,  de 
Saint-Clément  ;  Peltier,  de  Savenay,  et  Légal,  de  Saint-Sébastien.  Tous  aujourd'hui 
ont  disparu  ;  mais  ceux  de  leurs  élèves  qui  leur  survivent  gardent  fidèlement  leur 
mémoire. 
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boureur  qui  est  inconnu  dans  les  lycées,  le  flis  de  Tarlisan  qui  y 
est  rare  et  les  enfants  des  classes  aisées.  Aussi  le  libéralisme  ne  se 
borna*t-il  pas  à  frapper  les  jésuites,  en  1828;  il  frappa  du  même 
coup  les  petits  séminaires,  en  leur  interdisant  les  élèves  laïcs, 
parce  que  leur  concurrence,  qui  envahissait  son  propre  camp, 
avait  fini  par  l'effrayer. 

Ai- je  besoin  de  rappeler,  d'un  autre  côté,  le  développement  que 
prit  alors  l'institut  des^Frères  des  écoles  chréliennes?  Touie  une  po- 
pulation, la  population  des  voyous  y  ies  polissons ,  des  poisses, 
comme  on  les  appelait  suivant  les  lieux,  disparut  de  nos  rues  pour 
aller  se  transformer  et  se  moraliser  dans  les  écoles. 

L'éducation  des  filles  faisait  également  des  progrès  inouïs.  Les 
anciennes  communautés,  Ursulines,  Visitandines,  rouvraient  leurs 
classes,  et  de  nouvelles  se  fondaient  un  peu  partout  :  les  Dames  du 
Sacré-Cœur  que  cite  à  bon  droit  M.  Foissel,  les  dames  de  Y  Adora- 
tion perpétuelle,  les  dames  de  la  Présentation,  les  dames  de  Chava- 
gneSy  etc.,  etc.;  d'autres  se  vouaient  à  la  guérison  de  tous  les  vices 
et  le  Bon  pasteur  d'Angers  envoyait,  dès  4828,  hors  de  France,  ces 
colonies  qui  maintenant  couvrent  le  monde. 

Pouvons-nous  oublier  enfin  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi, 
admirable  création  de  quelques  pieuses  ouvrières,  qui,  avec 
l'appui  des  évoques,  est  devenue  l'une  des  plus  grandes  œuvres  du 
siècle? 

C'est  des  quinze  ans  de  la  Restauration  que  datent  les  retraites 
ecclésiastiques,  les  premières  conférences  ecclésiastiques,  les  mis- 
sions diocésaines  et  l'institut  des  missions  générales  de  France. 
Loin  de  se  plaindre  de  l'inertie  du  clergé,  on  se  plaignait  de  son 
zèle,  et  l'on  inventait  des  prétextes  pour  lui  susciter  des  obstacles. 
Prêcher  la  soumission -aux  puissances  et  le  respect  des  traditions, 
c'était  empiéter,  disait-on,  sur  la  politique,  et  Targument  de 
l'émeute  était  toujours  prêt  pour  résister  à  ce  qu'on  signalait 
comme  un  envahissement. 

Le  clergé  de  la  Restauration  eut  sans  doute  un  tort  :  ce  fut  son 
gallicanisme  ;  mais  ce  tort  était  celui  de  son  éducation,  et  M.  Foisset 
nous  fait  remarquer  d'ailleurs  que  chaque  jour  le  gallicanisme  per- 
dait du  terrain  dans  ses  rangs.  On  n'admettait  plus  la  déclaration 
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de  1682  sans  resiriclions  cl  sans  réserves;  on  la  limilait au  pre- 
mier article ,  et  quelques  évèques  même  repoussaient  le  premier 
article  comme  les  autres  '.  Il  était  donc  facile  de  prévoir  dès  lors 
les  progrès  qui  ont  été  faits  depuis. 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  dans  tous  les  cas,  c'est  la 
conduite  de  ces  vieux  évêques  royalistes  vis-à-vis  de  M.  de  la  Men- 
nais.  H.  de  la  Mennais  avait  commencé  par  être  royaliste  comme 
eux,  et,  de  plus,  il  était  la  gloire  du  clergé.  Dès  que  parut  néan- 
moins son  second  volume  de  V Indifférence,  et  bien  que  le  danger 
fût  à  peine  visible,  puisqu'il  échappait  à  des  regards  tels  que  ceux 
de  M.  Gerbet,  les  évèques  n'hésitèrent  pas  à  se  séparer  de  lui. 

Si  quelqu'un,  au  contraire,  pouvait  leur  inspirer  une  juste  dé- 
fiance ,  c'était  assurément  Lacordaire  avec  son  libéralisme  tant  soit 
peu  farouche,  et,  plus  tard,  sa  participation  à  Y  Avenir.  Eh  bien  ! 
ce  fut  précisément  parmi  les  évèques  les  plus  opposés  aux  idées 
libérales  qu'il  trouva  le  plus  d'assistance.  Nous  sommes  bien  obligé 
de  le  dire ,  puisqu'il  l'a  dit  lui-même  :  t  Chose  singulière  !  Les 
deux  évêques  de  France  que  la  foudre  de  ces  temps  a  le  plus 
frappés,  sont  les  deux  évèques  qui  m'ont  aimé  davantage'  >  ;  ces 
deux  évèques  étaient  H.  de  Quélen  et  H.  de  Janson.  Lacordaire 
revient  sur  le  premier  dans  son  dernier  écrit  :  «  Son  palais  devait 
être  détruit,  dit-il,  son  alTeclion  pour  moi  fut,  comme  celle  d'un 
père,  indestructible  '.  > 

Parmi  les  autres  prélats  qui  lui  témoignèrent  de  l'intérêt  et  qui, 
mieux  encore,  se  compromirent  pour  lui,  comment  ne  pas  citer 
M.  de  Bruillard,  évêque  de  Grenoble,  un  évoque  de  la  Restaura- 
tion, lui  aussi,  un  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans,  la  dernière 
personnification  de  l'ancien  clergé  français  j  dit  M.  Foisset,/>fetn(?- 
ment  étranger^  pleinement  inaccessible  à  Vesprit  moderne^,  EU 
bien  !  non-seulement  ce  vieillard  l'appela  à  prêcher  dans  sa  cathé- 
drale, mais  il  l'autorisa  à  y  paraître  avec  le  froc  de  saint  Domi- 
nique, malgré  la  défense  du  ministre,  auquel  il  ne  daigna  pas 

*  Foisscl,  1. 1",  p.  121. 

2  Oraison  funèbre  de  M*'  ilc  Janson. 

3  Testament,  p.  44. 
^  T.  Il,  p.  67. 
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répondre,  el  il  approuva  son  élablissement  h  Chalais,  à  trois  lieues 
de  sa  ville  épiscopale ,  sans  crainle  de  s'exposer  par  là  à  une  lutte 
avec  le  gouvernement  *. 

Voilà  ce  que  furent  ces  demeurants  d'un  autre  âge  pour  un  jeune 
prêtre  qui  afTcctait  de  se  dire  des  temps  nouveaux,  et,  si  leur 
administration  fut  inerte  et  sénile,  ce  ne  fut,  à  coup  sûr,  pas  lors- 
qu'il s'agit,  au  milieu  de  mille  contradictions,  de  lui  prêter  aide  et 
appuie  M.  de  Montalembert  nous  apprend, au  reste,  queLacor- 
daire  était  le  premier  à  admirer,  dans  le  vieux  clergé,  e  ce  grand 
air  sacerdotal  qui  annonçait  tout  ensemble,  dit-il,  la  distinction  de 
la  nature  et  Télévation  de  la  grâce  '.  > 

Toute  la  partie  de  la  vie  de  Lacordaire  qui  se  rattache  au  journal 
V Avenir  a  été  admirablement  traitée  par  M.  Foisset.  Le  caractère 
de  la  Meunais  est  tracé  de  main  de  maître  dans  son  livre  et  Ten- 
chaînement  de  ses  erreurs  y  est  suivi  avec  une  sûreté  de  jugement 
qui  ne  se  dément  jamais.  D'un  autre  côté,  les  tendances  de  La- 
cordaire, qui  ne  se  laissa  dominer  que  par  une  seule  des  idées  de 
la  Mennais,  son  libéralisme  de  fraîche  date,  mais  sans  admiration 
profonde  et  môme  sans  réelle  sympathie,  n'y  sont  pas  moins  nette- 
ment précisées.  J'aurais  plus  à  dire  sur  le  portrait  de  l'abbé 
Gerbet  qui  ne  peut  être  comparé  à  une  cire  molle,  la  suite  l'a  bien 
prouvé,  et  sur  celui  de  M.  de  Salinis  qui  fut  autre  chose  qu'un 
diplomate  consommé.  Je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  les  tendres 
amitiés  qu'il  inspira  à  des  hommes  tels  que  MM.  de  Scorbiac  et 
Gerbet,  lesquels  apparemment  n'étaient  pas  de  ceux  qu'on  mène  à 
leur  insu^.h^s  diplomates  ont  des  admirateurs,  des  imitateurs; 
ils  n'ont  pas  d'amis. 

*  Ce  sonlles  paroles  mômes  du  P.  Lacordaire.  Voir  Testament,  p.  128. 

*  Au  nombre  des  évêques  qui  appelèrent  Tabbé  Lacordaire  dans  leurs  caUié- 
dralcs  dès  1838,  sans  pouvoir  l'obtenir,  M.  Foisset  cite  notre  évéque  de  Nantes, 
M»'  de  Ilercé,  vieil  émigré,  vieux  condéen,  vieil  échappé  de  Quiberon.  M.  de  Ilcrcé 
fut  maire  de  Laval  sous  la  Restauration,  mais  non  pas  député,  comme  l'a  cru 
M.  FoisseL  —  Le  député  élait  son  frère.  —  Il  n'était  pas  non  plus  professeur  à 
Maleslroit  en  1828,  mais  simple  élève,  quoique  âgé  de  cinquante-cinq  ans.  Voir 
sa  Vie  par  M»'  Maupoint,  évèque  de  Saint-Denis,  de  l'île  Bourbon. 

5  Le  P.  Lacordaire,  par  le  comte  de  Montalembert,  p.  252. 

*  «  Homme  actif,  diplomate  consommé ,  esprit  délié ,  ayant  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  mener  les  autres  k  leur  insu.  »  T.  i",  p.  135. 
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Je  regrelle,  d*un  aulre  côlé,  que  H.  Foisset,  qui  a  si  bien  dé- 
mêlé le  fromenl  de  l'ivraie  dans  Y  Avenir,  n'ait  pas  donné,  à 
l'exemple  de  M.  de  Montalembert  et  du  P.  Chocarne,  quelques-uns 
des  articles  qu'y  publia  Lacordaire.  Ce  fut  son  point  de  départ,  et 
le  point  de  départ,  pour  les  idées  comme  pour  le  talent,  aide  à  bien 
comprendre  la  marche  et  l'arrivée.  Nous  aurions  aimé  aussi  à 
retrouver  le  texte  de  cette  fameuse  déclaration  que  signèrent  tous 
les  rédacteurs,  et  qui  se  terminait  par  ces  belles  paroles:  <  Si, 
dans  les  principes  que  nous  professons,  il  y  a  quelque  chose  qui 
soit  contraire  à  la  foi  ou  à  la  doctrine  catholique,  nous  supplions 
le  vicaire  de  Jégus-Christ  de  daigner  nous  en  avertir,  lui  renou- 
velant la  promesse  de  notre  parfaite  docilité...  Notre  premier  prin- 
cipe, le  principe  vital  de  nos  écrits,  l'âme  de  notre  intelligence, 
c'est  que  la  vérité  n'est  pas  un  bien  qui  nous  soit  propre,  et,  de- 
puis notre  doctrine  sur  la  raison  jusqu'à  notre  foi  en  la  chaire  éter- 
nelle, de  toutes  parts  nous  sommes  comme  enveloppés  d'obéissance. 
Nous  finirons,  avec  la  grâce  de  Dieu,  comme  nous  avons  com- 
mencé. Après  avoir  traversé  des  jours  pleins  d'épreuves  et  de  com- 
bats, lorsque  notre  dernier  soupir  aura  marqué  le  terme  de  nos 
travaux,  on  pourra,  sans  être  démenti  par  aucun  souvenir  de  notre 
vie,  nous  en  avons  l'espérance,  on  pourra  graver  sur  nos  tombes 
ces  mots  de  Fénelon  :  0  sainte  Eglise  de  Rome!  si  je  ^oublie, 
puissé-je  m' oublier  moi-même  !  *.  >Une  pareille  déclaration  marque 
dans  une  vie  ;  elle  fait  plus  que  marquer,  elle  engage. 

La  thèse  qui  y  est  développée  se  divise  en  deux  parties  très-dis- 
tinctes :  d'abord  soumission  sans  réserve  au  Saint-Siège,  infaillible 
gardien  de  la  vérité;  condamnation  de  la  déclaration  de  1682,  sans 
distinction  d'articles,  ordre  social  établi  sur  les  bases  formulées  par 
la  bulle  Unam  Sanctam,  puis,  d'un  autre  côté,  vxiste  système  de  li- 
bertés auxquelles  on  ne  mettait  que  des  limites  incertaines  et  va- 
gues^. Ce  double  point  de  vue  explique  comment  l'école  de  La 
Mennais  se  scinda,  après  la  défection  du  maître,  en  deux  nuances 
marquées.  Les  uns  s'attachèrent  de  préférence  aux  doctrines  pure- 
mont  anciennes  et  romaines.  Les  autres,  sans  renier  ces  doctrines, 

*  Cilé  par  le  P.  Chocaiiic.  2'  cdilion.  T.  i,  p  il9. 

2  Ccsl  l'apprêcialioii  mônic  du  P.  Chocarnc,  2*  édilioti,  t.  i,  p.  ili. 
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s'attachèrent  plus  parliculièrement  au  libéralisme ,  en  tout  ce  qui 
ne  leur  parut  pas  inconciliable  avec  les  bulles  des  papes.  D'un 
côté,  furent  MH.  Gerbct  et  de  Salinis  ;  de  Taulre,  MM.  de  Monla- 
lembert  et  Lacordaire.  La  soumission  avait  été  sincère  de  la  part 
de  tous;  mais  les  conséquences  de  cette  soumission  étaient  diver- 
sement comprises,  et  plus  une  solution  devint  inévitable,  plus  la 
divergence  s'accentua.  On  se  souvient  du  fameux  mot  du  P.  Lacor- 
daire :  c  Je  compte  vivre  et  mourir  en  pénitent  catholique  et  en 
libéral  impénitent,  >  mol  fâcheux  à  tous  les  points  de  vue,  parce  que 
le  libéralisme  n'est  pas  seulement  un  terme  du  dictionnaire  qui 
peut  avoir  ses  bonnes  et  ses  mauvaises  significations,  mais 
que  c'est  avant  tout  un  drapeau  et  qu'un  drapeau  ne  s^explique  que 
par  la  pensée  de  ceux  qui  l'ont,  les  premiers,  adopté. 

H.  Foisset  s'exagère  d'ailleurs  beaucoup  les  sévérités  de  bon 
nombre  de  catholiques  à  l'égard  de  Lacordaire.  Nous  avons  vu 
que,  dès  le  premier  jour,  on  Yamnisiiaj  lui,  tout  aussi  bien  que 
MM.  Gerbet  et  de  Salinis,  de  la  part  qu'ils  avaient  prise  à  VAvenir; 
on  lui  tint  sincèrement  compte  de  tous  ses  actes^  de  sa  soumis- 
sion, de  ses  ruptures,  de  sa  Lellre  sur  le  Saint-Siège,  mais  on  lui 
tint  compte  aussi,  et  personne  ne  peut  s'en  étonner,  d'une  antithèse 
qui  rappelait  de  loin  les  doctrines  de  VAvenir.  Cette  antithèse  peut 
se  comprendre  dans  un  bon  sens,  nous  dit  M.  Foisset;  je  le  veux 
bien  ;  je  ne  doute  même  pas  que  le  Père  ne  l'entendît  dans  ce 
bon  sens;  mais  encore  eût-il  dû  éviter  une  expression  équivo- 
que, par  la  raison  que  toutes  les  expressions  de  ce  genre  servent 
de  chemins  couverts  à  l'erreur.  M.  Foisset  est  le  premier  à  le  dire, 
c  pour  moi,  je  n'aime  pas  ce  mot  libéral ^  mot  mal  défmi  et  trop 
souvent  surtout  si  mal  porté.  '  » 

Ce  qui  est  vrai,  et  il  faut  le  dire,  c'est  que  le  libéralisme  fut  pour 
le  P.  Lacordaire  une  faiblesse  et  un  embarras,  toute  sa  vie.  Il  Tisola 
pendant  sa  jeunesse  ;  plus  lard  il  le  mit  fréquemment  dans  des  posi- 
tions fausses  dont  il  ne  put  se  tirer  que  par  des  fuites  héroïques; 
toujours  enfm  il  donna  à  sa  parole  une  couleur  politique  qui  lui 
suscita  d'incessantescontradictions.On  reprochailaux  missionnaires, 

*  T.  Il ,  p.  473. 
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en  1820,  de  mêler  lu  religion  à  la  politique,  parce  qu'ils  faisaient 
chanter  le  cantique  de  M.  de  Janson  —  Toujours  en  France  les 
Bourbons  et  la  foi.  Le  P.  Lacordaire  ne  fit  pas  autre  chose  ;  seu- 
lement au  lieu  des  Bourbons  il  mit  la  liberté  et  associa  ainsi  plus 
ou  moins  la  religion  aux  idées  et  aux  visées  du  libéralisme.  Hais, 
me  dira-t-on^  c'est  par  là  qu'il  attira  la  jeunesse.  Je  crois,  pour 
mon  compte,  qu'il  l'attira  surtout  par  la  flamme  oratoire  de  sa  pa- 
role, suivant  le  mot  de  M.  Foisset,  par  une  voix  plus  amie  encore 
qu'éloquente,  comme  le  dit  admirablement,  un  jour,  M.  de  Quélen , 
et,  j'ajouterai  avec  le  P.  Lacordaire  lui-même,  par  une  âme 
qui  se  jetait  à  corps  perdu  dans  Vànie  d'autrui. 

Le  genre  d'éloquence  du  P.  Lacordaire  a  été  remarquablemcnl 
défini  et  saisi  par  M.  Foisset.  Mais  ce  genre  a*t-il  fait  et  peut-il  faire 
école?  M.  Foisset  le  croit;  pour  moi,  j'avoue  que  j'en  doute*.  Il  est 
trop  individuel,  c'est  le  mot  même  de  H.  Foisset,  pour  ne  pas  tenir 
essentiellement  à  l'orateur.  Lacordaire  pouvait  se  mettre  en  scène, 
s'écrier,  par  exemple  :  cHoi,  comme  vous,  fils  de  la  liberté etfils  de 
la  passion....»  et  faire  tressaillir  ainsi  d'un  mot  tout  Taudiloire;  un 
autre  ne  le  pourrait  pas,  et,  s'il  le  faisait,  il  risquerait  fort  d'être 
ridicule.  Ce  sont  des  licences,  surtout  dans  b  chaire,  qui  ne  sont 
permises  qu'au  génie  ou  à  l'entraînement  de  l'émotion.  Le  prince 
de  Broglie  disait  de  ces  effets  oratoires  qu'ils  étaient  aussi  ini- 
milables  qu'imprévus.  Oh!  sans  doute,  les  prédicateurs  devront 
toujours  s'inspirer  incessamment  des  besoins  présents  des  âmes, 
comme  le  leur  recommande  M.  Foisset;  mais  en  faisant  cela  ils  ne 
seront  pas  plus  de  Técole  du  P.  Lacordaire  que  de  celle  du  P.  de 
Uavignan  ;  ce  qui  reste  la  marque  du  P.  Lacordaire,  c'est  de  porter 
jusque  dans  la  paix  du  sanctuaire  comme  un  écho  de  nm  orages, 
pour  parler  le  langage  de  M.  de  Salvandy,  ou,  pour  parler  celui  de 
M.  Guizol,  d'être  dans  la  chaire,  presque  aussi  agité  qmsonpuMic, 
presque  aussi  ému  que  lui  de  la  multitude  d'impressions  troublées 

*  •  11  a  eu  malheureusement  des  imilaleurs  trop  nombreux,  dit  M.  de  Monialcm- 
bcrl,  qui  se  sont  armés  de  son  exemple  et  de  ses  succès  pour  inonder  nos  chaires 
d'clncubralions  historiques,  politiques,  économiques,  aussi  superficielles  que  cou- 
Icslables,  à  ce  point  que,  après  les  avoir  cnlendus,  on  éprouve  une  vraie  jouissance 
y  retrouver  le  prùnc  de  quelque  bon  curé  de  village  qui  se  borne  à  commenter  une 
page  deTÉvangile  ou  un  article  du  catéchisme.  »  {Le  P.  Lacordaire,  p.  187.) 
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et  /io2/an/0S  auxquelles  il  voulait  l'arracher,  a  Chacun,  en  l'écoutant, 
je  cite  M.  Foisset,  était  tenté  de  se  dire  :  Lui  atissi  il  a  donc  connu 
cela!  là  était  l'un  des  grands  secrets  de  sa  puissance',  d 

Il  y  a  loin,  sans  doute,  de  ce  modea^i^é  de  prédication  à  l'impassible 
enseignennent  de  Bourdaloue,  laissant  à  peine  soupçonner  l'orateur, 
et  ne  mettant  jamais  en  scène  que  le  pécheur  et  Dieu  ;  mais,  à  des 
époques  d'indifférence,  il  saisit  mieux  la  foule,  et  son  efQcacité  dans 
la  bouche  d'un  homme  tel  que  l'illustre  dominicain,  ne  saurait  être 
niée.  Non-seulement  le  P.  Lacordaire  ramena  à  l'Eglise  ceux  que  le 
P.  de  Ravignan  devait  conduire  à  Tautel,  mais  il  conduisit  lui-même 
à  Tautel  bon  nombre  d'âmes  souffrantes.  C'est  ce  que  sufliraient  à 
prouver  l'action  particulièrement  puissante  qu'il  exerça  sur  l'école 
de  Bûchez  et  l'ensemble  d'hommes  éminents,  la  plupart  convertis , 
qui  formèrent,  à  sa  voix,  le  premier  noyau  de  l'ordre  renaissant  de 
Saint-Dominique.  Est-il  besoin  de  rappeler  Requédat,  Piel,  Besson, 
Herscheim  et  cet  illustre  P.  Jandel,  qui,  pour  n'être  pas  un  converti, 
n'en  fut  pas  moins  une  des  plus  belles  conquêtes  de  Lacordaire. 
H.  Foisset  nous  donne,  en  outre,  des  détails  intéressants  et  pré- 
cis sur  le  succès  non  point  passager  mais  durable  qu'obtint  partout 
sa  prédication.  Qu'opposer,  en  effet,  à  cette  lettre  du  cardinal  Don- 
net,  écrite  vingt  ans  après  la  station  de  Bordeaux  :  «  Les  effets 
produit^  par  celte  parole  ont  été  immenses...  L'esprit  public  de 
Bordeaux  est  changé  depuis  celte  époque  ;  les  églises  sont  beau- 
coup plus  fréquentées,  le  devoir  pascal  est  généralement  accom- 
pli *.  » 

En  citant  les  premiers  disciples  du  P.  Lacordaire,  j'ai  prononcé 
deux  noms  qui  sont  loin  d'être  étrangers  à  noire  ville.  «  Dans  l'hi- 
ver dei837  a  1838,  dit  M.  Foisset,  deux  disciples  de  Bûchez  se 
trouvaient  à  Nantes  :  Hippolyte  Requédat  et  Louis-Alexandre  Piel. 
Requédat  n'avait  que  dix-huit  ans  ;  Piel  en  avait  trente.  Un  concours 
était  ouvert  à  Nantes  pour  la  construction  d'une  église  ;  architecle 
encore  inconnu,  Piel  s'était  résolument  préscnlé  avec  un  plan  dans 
le  style  du  moyen  âge,  et,  chose  plus  étonnante  encore,  son  plan 
avait  prévalu.  Les  deux  buchéziens  se  donnèrent  prompleraent  l'un 

*  T.  Il,  p.  523. 

2  Cité  par  Foissel,  l.  ii,  p.  16. 
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à  l'autre.  Tous  deux  étaient  doués  d'une  rare  pénétration  d'esprit; 
Ticl,  toutefois  supérieur  à  Requédat  par  la  trempe  plus  forte  de 
son  intelligence  et  parla  science  acquise;  Requédat,  supérieur  à 
Piel  par  Tûme. 

»Le  hasard,  qui  n'est  que  ïincognito  de  la  Providence,  amenait  à 
Nantes,  en  ce  moment  môme,  un  réfugié  italien  d'une  rare  portée 
d'esprit  et  d'une  élévation  de  cœur  encore  plus  rare,  Nicolas  Tom- 
maseo,  le  môme  que  nous  avons  vu  à  Paris  ambassadeur  de  Venise 
en  4848,  puis  chef  héroïque  de  cette  république  avec  Manîn.  La 
communion  d'idées  politiques  le  fit  rechercher  de  Requédat  et  de 
Piel,  et  bientôt  il  devint  leur  maître.  Or,  Tommaseo  était  un  fer- 
vent catholique,  et  il  possédait  une  synthèse  bien  supérieure  à  celle 
de  Bûchez,  la  Som?/ie  de  saint  Thomas  d'Aquin  ;  il  opposa  propa^ 
gande  à  propagande.  Rien  de  plus  curieux  que  les  questions  qui  lui 
furent  posées:  —  Comment  saint  Thomas  comprenait-il  le  progrès? 
Quelle  était  son  opinion  sur  ]e  progrès  matériel?  Quelles  furent  ses 
pensées  sur  les  droits  et  les  devoirs  des  révolutions?  —  Tommaseo 
avait  réponse  à  tout.  Piel  et  Requédat  revinrent  à  Paris  enthou- 
siasmés  du  génie  et  de  la  doctrine  de  saint  Thomas  *.  > 

Un  an  après,  le  1  mars  1839,  Requédat  parlait  pour  Rome  avec 
l'abbé  Lacordaire,  et,  le  9  avril  suivant,  il  revêtait  avec  lui  la  livrée 
de  saint  Dominique,  au  couvent  de  la  Minerve.  Piel ,  son  bien-aimc 
frère  Piel,  alla  le  rejoindre  l'année  suivante,  puis,  tous  les  deux, 
atteints  de  la  môme  maladie  qui  semble  s'attaquer  de  préférence  aux 
corps  qu'anime  une  âme  ardente ,  la  phthisicpulmonaire ,  ils  suc- 
combèrent à  huit  mois  de  distance,  pour  aller  porter  au  ciel,  sui- 
vant le  mot  du  P.  Lacordaire,  les  prémices  de  l'œuvre  nouvelle,  ut 
mintius  operls  ascenderet,  et  primiliœ  et  numen  *. 

Et  maintenant  me  sera-t-il  permis  de  raconter  les  circonstances 
qui  amenèrent  à  Nantes  Requédat,  Piel  et  Tommaseo.  Dix-huit  mois 
avant  qu'ils  y  vinssent,  la  vieille  église  de  Sainl-Nicolas  et  sa  pa- 

*  Vie  da  P.  Lacordaire,  par  M.  Foissct,  l.  i",  pp.  /i7l,  472. 

3  ln>;criplioii  tumulairc  de  Requédat.  Je  ne  sais  si  celle  inscripliou,  que  jç  lisais 
avec  émotion, il  y  a  trois  ans,  existe  encore  à  Sainte  Sabine.  J'apprends,  en  effet,  par 
M.  Foissi'l  que,  le  21  juillet  1800,  les  restes  de  Requédat  et  ceux  de  l'iel  qui  était 
mort  à  Bosco,  ont  été  rendus  aux  Dominicains  de  France  et  pieusement  inhumés  à 
Flavigny. 
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roisse  de  25,000  habitants  avaient  été  confiés  par  hU^  de  Guérines  à 
Mn  prêtre  fort  jeune  alors  cl  qui,  depuis  quelques  jours,  est  devenu 
notre  évoque.  L'abbé  Fournicr  n'avait  que  trente-trois  ans,  et  ceux 
qui  assistent  à  ce  qu'il  appelle  son  déclin  peuvent  se  figurer,  sans 
grands  frais  d'imagination,  ce  qu'était  sa  jeunesse.  Il  se  multi- 
pliait, il  réunissait,  il  fondait.  D'un  côté,  c'étaient  les  conférences 
de  Saint-Vincent-dePaul,  inconnues  jusque-là  dans  le  diocèse, 
et  auxquelles  il  donnait  son  presbytère  pour  quartier-général  ;  d'un 
autre  côté,  c'était  déjà,  en  pensée  du  moins,  une  église  monumen- 
tale qui  devait  èlre  un  témoignage  grandiose  de  la  foi  de  ses  parois- 
siens et  de  la  sienne.  Le  projet  était  plus  que  hardi,  mais  rien  ne 
l'effrayait.  11  ouvre  un  concours  aux  artistes,  et  le  lauréat  de  ce 
concours  fut  Piel  *. 

'Dans  le  même  moment,  M.  Fournier  était  résolu  à  tenter  une 
réforme  dans  les  études  classiques,  à  ses  yeux  trop  exclusivement 
païennes.  Pour  lui,  comme  pour  Lacordaire,  les  frises  du  Parihé- 
non  avaient  le  tort  de  cacher  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
Sa  pensée  était  donc  d'introduire  dans  les  études,  avec  les  monu- 
ments païens,  les  monuments  chrétiens  ;  avec  Virgile  et  Cicéron  , 
quelques  fragments  choisis  des  Pères  de  l'Eglise.  Afin  de  mûrir 
celte  pensée  et  de  la  rendre  surtout  pratique,  il  appela  à  Nantes 
Tommaseo,  particulièrement  versé  dans  la  littérature  chrétienne,  et 
le  résultat  du  séjour  de  l'éminent  Italien  parmi  nous  fut  la  publica- 
tion du  premier  Excerpta  Patrum  qui  ait  été  mis  dans  la  main  des 
écoliers  *. 

Piel  habitait  la  cure  de  Saint-Nicolas  où  il  jouit  longtemps  de 
cette  hospitalité  prévenante,  empressée,  cordiale,  que  nous  avons 
tous,  plus  ou  moins,  appris  à  connaître.  Tommaseo,  de  son  côté,  la 
quittait  peu,  et  Requédat,  que  ses  relations  de  famille  attachaient 
à  la  paroisse,  y  venait  aussi  souvent  ^  C'est  donc  à  la  cure  de 

*  L'édiflce  acloel  n'est  pas  loolcfois  de  Piel;  il  esl  de  M.  Lassus,rarchilcclc  de 
la  Sainle-Chapelle.  Piel  une  fois  parti  pour  le  cloilre,  il  arriva,  en  effet,  comme 
tonjours ,  que  les  architectes  qni  se  proposèrent  pour  le  remplnccr  tinrent  h  créer 
eux-mêmes,  ce  qui  n*ôte  rien  d'ailleurs  an  mérite  du  plan  primitif. 

2  n  est,  en  effet ,  antérieur  à  celui  que  fit  composer  M«'  Parisis  et  à  ceux  si  com- 
plets que  Ton  doit  à  mon  excellent  ami ,  le  P.  d*Àlzon. 

'  Requédat  avait  sa  sœur  à  Nantes,  M"*  Decroix. 
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Saint-Nicolas  que  se  forma  cette  touchante  union  qui  devait  porter 
de  si  heureux  fruits  ;  ce  fut  là  que  Dieu  commença  à  se  faire  en- 
tendre de  Requédat  et  de  Piel ,  et  que  les  deux  jeunes  philosophes 
s'aperçurent  que  saint  Thomas  d'Âquin  était  un  trop  rude  jouteur 
pour  Bûchez.  Pauvre  vieille  cure!  elle  était  bien  sombre  derrière 
son  haut  mur  et  au  pied  de  Taotique  échelle  qui  servait  d'abord  à 
réglise.  Depuis  douze  ans  elle  a  fait  place  à  un  édifice  vaste,  aéré, 
dont  le  style  élégant  et  sévère  rappelle  assez  bien  le  manerium 
d'autrefois;  mais  toute  noire  et  triste  qu'elle  fût,  elle  ne  se  repré- 
sente à  mon  souvenir  que  comme  un  des  foyers  les  plus  intenses 
d'idées  et  de  charité  qu'ait  connus  ma  jeunesse. 

Le  P.  Lacordaire  a  tracé  en  quelques  mots  charmants  les  por- 
traits de  Requédat  et  de  Piel.  €  C'était,  dit^il  de  Requédat  , 
c'était  un  passager  tout  prêt  à  monter  mon  pauvre  vaisseau  el 
qui  ne  regardait  même  pas  l'Océan  inconnu  dont  il  allait  tra- 
verser les  flots.  Des  âmes  semblables  me  vinrent  plus  tard , 
mais  aucune  plus  belle,  aucune  plus  pure  et  plus  dévouée,  au- 
cune empreinte  au  front  d'une  prédestination  plus  rare  '  ;  >  — 
et,  dans  une  lettre  à  M°*«  Swetchine  :  t  II  eut  sur  tous  les  autres  la 
gloire  d'être  mon  premier  compagnon,  et  la  mort,  en  le  frappant 
d'un  arrêt  précoce,  lui  a  laissé  dans  ma  mémoire  une  virginité  que 
rien  n'a  ternie  ;  je  n'ai  jamais  vu  arriver  si  vite  à  une  perfection 
toute  surnaturelle*.  » 

Le  portrait  de  Piel  n'est  pas  tracé  avec  moins  d'amour.  Au  mo- 
ment de  quitter  la  France,  Piel  avait  écrit  au  curé  de  Saint-Nicolas, 
pour  l'engager  à  faire  des  ouvertures  à  quelque  autre  architecte  : 
€  Que  mes  plans  soient  acceptés,  qu'ils  soient  rejetés,  je  suis  morl. 
Ni  le  gain,  ni  la  gloire ,  rien  ne  peut  m'ébranler  dans  l'obéissance 
que  j'ai  promise  '.  »  C'était,  dit  le  P.  Lacordaire,  un  artiste  «  émî- 
nent  déjà,  homme  éloquent,  esprit  vaste  et  créateur.  Piel  nous  pro- 
mettait, ajoute-t-il,  une  de  ces  âmes  destinées  à  soutenir  les  choses 
qui  naissent.  Il  nous  trompa  tous  par  la  brièveté  de  son  temps....  Sa 
mort  devait  être  le  second  holocauste  offert  à  Dieu  pour  expier  nos 

4  Testament,  p.  104. 
3  30  septembre  1840. 

5  Cité  par  le  P.  Chocarne,  l.  i*%  p.  344. 


LE  PÈRE  LACORDAIRE.  39 

faules  et  nous  préparer,  dans  Tadversité,  à  des  bénédiclions  plus 
grandes  que  nos  malheurs  *.  > 

Simple  et  louchante  oraison  funèbre  !  C'est  surluut  dans  ses  rap- 
ports avec  ses  religieux  qu'on  peut  dire  du  P.  Lacordaire  ces  mots 
de  lui  que  lui  applique  un  de  ses  biographes  :  Fort  comme  le  dia- 
manl  et  pltis  tendre  qu'une  mère  '. 

Nous  voudrions  maintenant  préciser  un  peu  ses  idées  politiques  ; 
mais  la  tâche  ne  laisse  pas  que  d'être  difficile,  et  quand  on  a 
lu  M.  Foissel,  on  arrive  à  cette  conclusion  qu'en  politique 
comme  en  histoire,  il  y  avait  chez  le  P.  Lacordaire  beaucoup 
plus  d'impressions  et  de  souvenirs  que  de  réflexions  et  d'éludé.  As- 
surément, ses  écrits  abondent  en  très-belles  eltrès-solides  maximes, 
celle-ci,  par  exemple  :  «  Toute  forme  de  gouvernement,  monarchie, 
aristocratie,  démocratie,  lorsqu'elle  est  réglée  par  la  loi  divine 
manifestée  en  Jésus^Chrisl  et  conservée  au  sein  de  l'Eglise ,  est 
suffisante  pour  établir  ici  bas  Tordre,  la  liberté,  le  bien-êlre  spiri- 
tuel et  temporel  des  nations.  >  Très-bien,  mais  alors  pourquoi  cette 
indulgence  pour  l'esprit  moderne  qui  est  loin  d'être  Tesprit  chré- 
tien, et,  comme  M.  de  Montalembert  le  reprochait  lui-même  à  son 
ami,  pour  la  politique  révolutionnaire  '  ? 

«  En  dehors  du  christianisme,  disait  encore  le  P.  Lacordaire,  il 
n'y  a  point  de  société  possible,  si  ce  n'est  une  société  haletante 
entre  le  despotisme  d'un  seul  et  le  despotisme  de  tous^.  «>  A  mer- 
veille; mais  alors  pourquoi  reprocher  au  gouvernement  pontifical 
d'être  un  gouvernement  (Tancien  régime,  lorsque  la  seule  question 
à  examiner  était  de  savoir  si  c'était  un  gouvernement  chrétien  ? 

«  Secondairement,  ajoutait-il,  le  christianisme  ne  peut  reprendre 
son  empire  dans  le  monde  que  par  une  lutte  sincère,  où  il  no 
soit  ni  oppresseur,  ni  opprimé;  je  vis  là  dedans  et  je  suis  étranger 
à  tout  le  reste*.  »  Mais,  en  vérité,  si  la  lutte  n'est  pas  sincère,  est-ce 
la  faute  du  christianisme  ou  du  libéralisme,  toujours  à  l'airût  de  notre 

•  Ci  lé  par  le  p.  Chocaroc.  1. 1",  p.  357. 

>  Epigraphe  de  Ponvrage  du  P.  Chocarnc.  Ces  mois,  je  le  répéle.  sodI  du  P.  La- 
cordaire lui-même  qui  exprimail  ainsi  ce  qui  lui  semblait  «Ure  TiJéal  du  prêtre. 
'  Le  V,  Lacordaire,  par  le  comle  do  Monlnlembert,  p.  200. 

♦  A  M-  de  Prailiy,  10  janvier  1850. 
»  Id.. 
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liberlé?  Le  cbrislianisme  n  toujours  su  se  faire  h  loules  les  posi- 
tions et  à  toutes  les  luttes,  sans  proclamer  pour  cela  que  le  bien 
n'a  pas  d'autre  droit  que  le  mal,  ni  le  vrai  que  le  faux.  Le  P.  Lacor- 
daire  lui-même  ne  le  prétendait  certainement  pas,  car  la  droiture 
naturelle  de  sa  pensée  Û  retrouvait  dans  la  ihéorie  ;  mais,  dans  la 
pratique,  il  se  laissait  dominer  par  des  souvenirs  d'enfance, 
par  certaines  formules  singulièrement  vides  et  par  un  esprit  dé- 
mocratique qu'il  ne  put  vaincre,  bien  qu'il  prolestât  contre  toute 
pensée  de  démocratie  \  Je  ne  voudrais  pour  preuve  de  cet  esprit  que 
sonmotsurM.de  Montalembert:  «  Je  l'aime, comme  si  c'était  un 
plébéien'.  » 

La  pbrase  sur  ses  premiers  rapports  avec  M°^«  Swetcbine,  n'est 
guère  moins  explicite  :  «  Sans  naissance  et  sans  fortune,  je  n'avais 
jamais  pénétré  dans  les  salons  d'aucune  aristocratie  et  je  n'avais  pas 
même  eu  la  pensée  d'y  parvenir.  Toutes  mes  ambitions  étaient  in- 
ternes; content  de  peu ,  sobre  en  tout,  sans  envie,  je  m'étais  à  peine 
aperçu  qu'il  y  eût  au-dessus  de  moi  toute  une  société  qui  m'était 
étrangère,  et  elle  n'existait  pas  plus  pour  moi  que  je  n'existais  pour 
elle  '.  »  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  cette  société  n'existait  pas 
pour  lui,  car  M.  de  la  Mennais  et  M.  de  Montalembert  en  étaient 
comme  entourés.  Hais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  qu'il  existait  parfai- 
tement pour  elle  et  qu'il  y  trouva  toujours  beaucoup  de  ses  plus 
vifs  admirateurs,  depuis  M.  de  Quélen  jusqu'à  M™o  Swetcbine,  de- 
puis M.  de  Montalembert  jusqu'à  M»e  de  la  Tour  du  Pin.  M<n«  de  la 
Tour  du  Pin,  qn'il  appelait  le  second  de  ses  vietix  amis,  lui  avait 
d'ailleurs  parfaitement  révélé  l'existence  de  cette  société  avant 
M"c  Swetcbine. 

«  Le  Père  a  souvent  manqué  de  sagacité  à  un  point  à  peine 
croyable  %  >  dit  H.  Foisset,  en  parlant  de  la  place  qu'il  prit  au  pre- 
mier banc  de  la  gauche,  lors  de  l'ouverture  de  V Assemblée  consti- 

*  Voir  une  leUrc  à  M"*  de  la  Tour  du  Pin,  en  date  du  5  octobre  1842.  Dans  cette 
lettre,  le  P.  Lacordaire  se  montre  môme  tout  disposé  à  s'accommoder  de  la  monarchiu 
de  Louis  XIV.  11  oc  repousse  la  monarchie  absolue  que  telle  qu'elle  existe  en  Russie  et 
en  Autriche.  ' 

'  Vie  du  P.  lAcordaire,  par  M.  Foisset,  1. 1",  p.  164. 
'  Testament,  p.  75. 

*  T.  Il,  p.  140. 
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^uantc.  Ces  deux  mots  résumenl  exaclement,  je  crois,  ce  qu^offronl 
parfois  de  peu  explicable  ses  allures  politiques.  «  Quelquefois  il  me 
vient  en  pensée,  écrivait-il  à  M«»e  Swetchine,  que  le  don  d'observer 
ce  qui  était  en  dehors  ne  m'a  guère  été  départi,  ou  bien  que  je  suis 
irop  indulgent pournos  adversaires*.  ^De  là  cette  tendance,  dont 
convient  à  peu  près  M.  Foisset,  à  pousser  trop  loin  le  désir  de  la 
conciliation  ^,  et,  d'un  autre  côté,  ainsi  qu'il  le  disait  lui-même, 
avec  une  modestie  qui  ne  se  ménageait  pas,  de  là  «  toutes  les  imper* 
fections  d'une  nature  prompte  et  portée  à  rompre  en  visière  aux 
choses  '.  » 

Aussi  pouvait-on  remarquer  deux  hommes  très-différents  en  lui  : 
l'homme  d'une  extrême  douceur  et  simplicité^  ayant  besoin  d'une 
amitié  de  tous  les  jours,  de  cette  douce  bienveillance  que  tout 
homme  est  heureux  de  recevoir  et  de  rendre  ^,  et  l'homme  au 
silence  glacial  (\Vi^  nous  peint  H.  de  Hontalembert,  aux  rugissements 
de  lion  blessé,  dont  la  correspondance  inédite  porte,  dit-on,  1'^^- 
preinte  foudroyante  de  Vhorreur  que  lui  inspirait  l'école  qui  asser- 
vit, à  ce  qu'il  paraît ,  le  clergé  parmi  nous.  Une  de  ces  lettres 
foudroyantes  a  déjà  été  publiée  par  ceux  mêmes  sur  qui  était 
lancée  la  foudre.  M.  Foisset  trouve  cette  publication  impru- 
dente. Je  la  trouverais  plutôt  inopportune,  mais  imprudente,  non. 
Que  M.  de  Salinis  à  qui  la  lettre  était  adressée  ait  eu  des  illusions 
sur  la  république,  puis  sur  l'empire,  cela  est  incontestable  ;  mais  il 
n'en  reste  pas  moins  un  des  évêques  qui,  en  toute  occasion,  ont  été 
le  plus  dévoués  au  Saint-Siège,  ce  qui  sera  toujours  le  premier  des 
titres  d'honneur  pour  un  évêque  ;  et,  si  quelqu'un  eût  pu  lui  jeter  la 
première  pierre,  ce  n'était  pas  sans  doute  un  ancien  ami  qui  avait 
porté  l'illusion  lui-même  jusqu'à  égarer  le  froc  blanc  de  Saint-Do- 
minique parmi  les  gilets  à  la  Robespierre  de  la  Montagne,  te  P. 
Lacordaire  émettait,  en  1843,  une  pensée  bien  noble  et  bien  juste 
dans  une  lettre  à  U^^  Swetchine  :  «  En  ce  monde,  disait-il,  on  ne 

*  il  mars  1847. 

'  «  Quand  dans  cet  espoir  (l'espoir  de  ramener  à  Dieu),  il  lui  serait  arrivé  de 
pousser  trop  loin  lo  désir  de  la  conciliation,  faudrait-il  pour  cela  le  stigmatiser?  > 
—  T.  Il,  p.  476. 

3  A  M.  de  Montalembert,  A  octobre  1842.  Cité  par  Foisset,  t.  ii,  p.  467. 

*  Vie  du  P.  Lacordaire,  par  M.  Foisset,  t.  ii,  p.  466  et  1. 1",  p.  287. 
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peut  rien  tout  seul  el  il  faut  savoir  accepter  les  défauts  de  ses  amis.  » 
C'est  toute  la  conclusion  que  je  veux  tirer  de  ce  qui  précède. 

Terminons  par  un  motsur  chacun  des  ouvrages  qui  sontPobjet  de 
cet  article.  Le  Testament  du  P.Lacordaireest  assurément  une  œuvre 
éloquente,  mais  les  teintes  du  moment  n'y  reproduisent  pas  toujours 
complètement  les  teintes  du  passé.  Ainsi,  lorsque  je  lis  dans  ce  Tes- 
tament :  €  En  1837,  je  publiai  un  nouvel  écrit  avec  le  titre  de  Lettre 
sur  le  Saint-Siège^  oà  f  essayais  de  justifier  la  politique  romaine 
dans  les  affaires  du  temps,  >  je  ne  retrouve  qu'imparfaitement  dans 
cette  phrase  l'accent  qui  anime  cet  admirable  écrit. 

Je  dois  aussi  faire  des  réserves  sur  une  comparaison,  ou  plutôt 
sur  les  termes  d'une  comparaison,  entre  l'Édit  de  Nantes  et  la  loi 
sur  la  liberté  de  l'enseignement.  Ces  termes  prouvent  surabondam- 
ment ce  que  M.  Foisset  dit,  quelque  part,  que  la  propriété  des  expres- 
sions n'était  pas  toujours  le  fait  du  P.  Lacordaire,  et  j'ajoute  que 
son  amour  de  la  liberté  égarait  facilement,  sinon  peut-être  sa  pen- 
sée, du  moins,  à  coup  sûr,  sa  plume. 

Le  livre  du  P.  Chocarne  est  de  tous  celui  qui  captive  le  plus, 
parce  que,  suivant  le  mot  de  H.  de  Hontalembert,  il  révèle  en  La* 
cordaire  un  homme  plus  rare,  plus  grand,  plus  saint  encore  que 
ses  amis  eux-mêmes  ne  le  croyaient,  après  Vavoir  aimé  pendant 
trente  ans.  Vue  ainsi  dans  le  clottre  et  dans  le  sanctuaire,  son  aus- 
tère figure  conserve  intacte  sa  placide  et  sereine  beauté. 

Les  deux  volumes  enfin  de  M.  Foisset  ont  le  mérite  d'être  l'étude 
la  plus  complète  qui  ait  été  publiée  sur  l'auteur  des  Conférence^; 
mais  précisément  parce  que  l'étude  est  complète,  la  critique  y  a  sa 
place  comme  l'éloge.  Nous  avons  pu  voir  que  si  M.  Foisset  est  un 
ami  dévoué,  il  y  a  chez  lui  une  trop  naturelle  rectitude  de  jugement 
pour  qu'il  dissimule,  dans  la  vie  de  son  héros,  certaines  disso- 
nances. La  composition,  le  ton  et  le  style  sont  d'ailleurs  parfaits 
dans  sa  Vie  du  P,  Lacordaire,  comme  dans  ses  autres  ouvrages  •, 

\  Ai-je  besoin  de  rappeler  les  ouvrages  qne  nons  devons  à  M.  Foisset  :  —  HiS' 
toire  des  Lettres  et  des  Parlements  au  xviïi'  siècle.  Histoire  de  iV.-S.  Jésus^Christ, 
belles  étadcs  sar  Pascal,  sur  Letbnitz,  Eloge  historique  du  président  Bianthourg, 
etc.,  etc. 
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et  on  y  remarque  une  volonté  d'impartialité  qui  atteint  ordinaire- 
ment le  but.  J'ai  indiqué  d'ailleurs  les  points  sur  lesquels  je  ne 
puis  être  d'accord.avec  le  savant  biographe  ^  Il  en  est  un  dernier 
que  je  demande  la  permission  de  lui  signaler. 

M.  Foisset  parle ,  dans  son  second  volume,  de  «  Vabîme  d'impo- 
pularité oàj  dit-il,  mus  voyons  VEglise,  au  moment  où  j'écris,  » 
et  il  ajoute  entre  parenthèses  (mai  1869)  ^  :  —  «  Comment  !  c'est  à 
l'heure  même  où  135  députés  n'étaient  élus  qu'après  avoir  signé 
le  programme  le  plus  favorable  à  l'Eglise,  qu'on  nous  représente 
cette  Eglise  comme  perdue  dans  un  aMme  d'impopularité  t  Le  P. 
Lacordaire  triomphait  à  moins,  c  Nous  avons  eu  ici  deux  trUmpheSy 
écrivait-il  de  Chalais,  en  1846,  c'est-à-dire  dans  une  de  ces  bien- 
heureuses années  où  l'on  assure  que  l'Eglise  était  populaire  :  — 
M.  Royer,  conseiller  à  la  cour,  a  été  nommé  en  remplacement  de 
M.  Alphonse  Périer,  par  suite  de  trente  voix  catholiques  qu'il  s'est 
assurées,  en  prepant  un  engagement  écrit  en  faveur  de  la  liberté 
d'enseignement,  et,  au  contraire,  M.  Nadaud,  premier  président  de 
la  cour,  a  échoué  d'une  douzaine  de  voix ,  par  suite  du  refus  qu'il 
af  ait  de  prendre  un  semblable  engagement  '.  > 

Ah  !  sans  doute,  l'Eglise  est  impopulaire  près  de^ceux  qui  la  vou- 


*  A  la  page  377  de  son  second  volume ,  M.  Foisset  écrit  :  «  Dés  le  30  septembre 
1859,  au  milieu  du  protUmement  universel,  révéqae  d'Orléans  avait  sonné  ralarmc.» 
La  vérité  est  qae  Talarme  avait  été  sonnée,  dès  le  mois  d*août  »  par  Tévéque  d*Algcr; 
pais,  au  commencement  de  septembre,  par  Tévéque  de  Nîmes  ;  le  18  du  même  mois, 
par  révoque  d*Arras;  le  28,  par  l'évéque  de  Poitiers,  dont  M.  Foisset  ne  cite  que  le 
second  écrit,  celui  du  13  Janvier  suivant.  Elle  le  fut  de  nouveau,  le 30,  par  Tévéque 
d'Orléans ,  avec  une  puissance  dHndignation  justement  admirée. 

3  T.  II,  p.  408. 

'  A  M-  Swetchine,  9  août  1846  ;  —  et  à  M**  de  la  Tour  du  Pin ,  21  août  1846. 
—  Le  P.  Lacordaire  ajoute  dans  cette  dernière  lettre  :  i  Ce  qui  peut  arriver  pré- 
sentement de  plus  heureux  pour  notre  pays  rongé  par  la  corruption,  c'est  la  forma- 
tion d*un  parti  moral  et  désintéressé  qui ,  au  nom  du  devoir  et  de  la  conscience , 
donne  ses  voix  à  quiconque  promettra  de  tenir  compte  des  grandes  idées  sociales , 
au  lieu  de  les  sacrifier  dans  Tignoble  tripotage  dos  hommes  de  cour  et  de  parti. 
Sans  doute,  il  faudra  du  temps,  mais  qu'est-ce  que  le  temps?  «  —  Le  temps  est 
venu.  Nous  avons  éprouvé,  il  est  vrai,  deux  échecs  très-pénibles  en  1869,  mais 
nous  avons  obtenu,  en  même  temps,  plusieurs  succès  marqués,  et  nous  avons  réalisé, 
en  outre,  le  vœu  qu'émettait  l'éloquent  religieux. 
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draient  endormie  ou  qui  la  voudraient  morle,  parce  que  jamais  elle 
ne  se  montra  plus  vivante  ;  mais,  s'il  y  a  des  craintes  et  des  colères, 
n'entendons-nous  pas,  d'un  autre  côté,  cette  longue  acclamation  qui 
part  de  Rome  et  à  laquelle  répondent,  de  tous  les  points  de  l'hori- 
zon, des  milliers  de  voix  saluant  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  le 
Concile  qui  l'entoure?  Les  controverses  sont  vives  peutêtr^,  mais 
en  fut-il  jamais  autrement,  quand  s'agitèrent  les  grandes  questions 
de  la  chrétienté,  et  l'Eglise  vit-elle  jamais,  en  définitive,  plus  de 
dévouements  sincères  à  sa  cause  ? 

M.  Foisset  excusera  ma  franchise.  Nul  n^est  mieux  fait  que  lui 
pour  la  comprendre,  et,  d'ailleurs,  il  s'est  placé  trop  haut  dans  nos 
rangs,  par  son  talent  et  par  ses  services ,  pour  avoir  droit  qu'on  lui 
parle  sincèrement. 

Eugène  de  la  Gournerie. 


s.  A.  R.  MADAME 


DUCHESSE  DE  BERRY 


A  peine  arrivée  à  la  Preuille,  Madame  fit  connaître  sa  présence 
aux  Vendéens  qui  y  étaient,  les  priant  de  croire  que,  si  elle  résistait 
au  plaisir  qu'elle  éprouverait  à  descendre  au  milieu  d'eux,  c'était 
la  crainte  seule  des  indiscrétions  que  pourraient  commettre  les 
gens  de  service  qui  la  retenail  ;  puis,  cachant  ses  cheveux  sous  une 
perruque  brune  et  prenant  un  costume  semi-bourgeois,  semi-paysan  : 
veste  garnie  de  boutons  de  métal,  gilet  jaune,  pantalon  bleu  de 
droguet  avec  un  gros  bouton  de  cuivre  au  milieu,  et  blouse  de 
laine  (costume  que  nous  conservons  comme  souvenir),  —  elle  se 
baptisa  tout  de  suite  du  nom  de  Petit-Pierre,  et  elle  partit  sous  la 
conduite  de  M.  Emmanuel  Guignard.MM.de  Charelte  et  de  Hesnard 
atlendirent  à  la  Preuille  jusqu'au  soir,  pour  la  rejoindre  au  Mortier, 
propriété  de  son  guide. 

Le  Mortier,  situé  dans  la  commune  de  Remouillé,  tout  près  de  la 
route  de  la  Rochelle  à  Nantes,  n'était  pas  un  lieu  sûr  ;  Madame  dut 
songer  à  le  quitter,  dès  cette  nuit  même  ;  elle  s'y  résigna  gaiement. 
Peut-être,  lorsque  Son  Altesse  Royale  avait  déclaré  qu'en  Vendée 
elle  se  ferait  Vendéenne,  n'avait-elle  pas  pensé  qu'elle  aurait  à 
subir,  jusqu'en  leurs  plus  rigoureux  détails,  les  épreuves  que  ce 
pays  avail  jadis  demandées  et  obtenues  de  ses  enfants.  En  1828,  ce 

*  Voir  la  lirraison  de  juin,  pp.  438-453. 
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fut  à  qui  la  posséderait  une  heure,  une  miaule  en  son  château  ;  en 
1832,  c'est  de  métairie  en  métairie  qu'elle  se  glisse,  sous  un  cos- 
tume emprunté,  par  la  nuit  obscure  et  les  sentiers  détournés. 

Du  Mortier,  Madame  se  dirigea  sur  une  métairie  nommée  Belle- 
Cour,  en  la  commune  de  Montbert.  Il  y  avait  quatre  grandes  lieues 
de  pays  h  faire  â  pied.  La  Maine,  petite  rivière  coupée  de  nom- 
breuses chaussées  fort  étroites,  formées  qu'elles  sont  de  pierres 
posées  à  la  suite  les  unes  des  autres,  coule  tout  près  du  Mortier. 
On  y  arrive  et  l'on  s'engage  sur  l'une  de  ces  chaussées,  que  le 
temps  avait  en  partie  détruite.  Les  pierres  étaient  espacées,  l'eau 
coulait  entre  elles;  la  nuit  était  d'autant  plus  obscure,  que  l'ombre 
des  grands  arbres  se  projetait  des  deux  bords.  Le  guide,  appelé  Le 
Normand,  passe  le  premier,  Madame  vient  ensuite  ;  )f.  de  Charettc 
la  soutient.  Il  posait  un  pied  sur  chaque  pierre,  puis,  aidé  du 
Vendéen,  il  enlevait  Son  Altesse  Royale,  qui  sautait  ainsi  d^une 
pierre  sur  l'autre.  Madame  avait  déjà  traversé  les  deux  tiers  de  la 
rivière,  lorsqu'au  moment  où  elle  allait  franchir  un  des  derniers 
intervalles,  le  pied  du  guide  glissa  ;  il  tombe,  et  la  princesse  tombe 
avec  lui,  la  tète  la  première  dans  l'eau  ;  M.  de  Gharette  est  renversé 
de  l'autre  côté.  Heureusement  il  se  relève,  se  met  à  la  nage  et 
saisissant  Son  Altesse  Royale  par  le  pied,  il  la  ramène  au  bord.  La 
princesse  n'avait  rien  perdu  de  son  courage  :  €  Les  chouans,  dit- 
elle,  en  ont  bien  vu  d'autres  !  aujourd'hui  l'eau,  demain  le  feu.  » 

Madame  voulait  continuer;  on  l'obligea  de  revenir  chez  M.  Gui- 
gnard,  afin  d'y  faire  sécher  ses  vêtements.  Elle  en  repartit  au  bout 
d'une  heure,  car  il  était  urgent  de  ne  pas  rester  trop  longtemps, 
au  cas  où  sa  venue  en  Vendée  eût  été  découverte,  sur  un  point 
rapproché  du  lieu  où  le  poslillon  l'avait  déposée.  L'heure  était 
d'ailleurs  avancée,  il  restait  peu  de  temps  pour  gagner,  avant 
Taube,  la  métairie  de  Belle-Cour.  On  suivit  donc  la  route  de  Nantes 
jusqu'à  Remouillé.  Madame  était  à  cheval,  en  croupe  derrière  Le 
Normand  ;  M.  de  Mesnard  la  suivait,  également  à  cheval  ;  M.  de 
Charette,  servant  d'éclaireur,  marchait  à  pied.  Il  y  a  trois  lieues, du 
Mortier  à  Remouillé;  des  cantonnements  se  trouvaient  aux  alentours; 
on  passa  sans  encombre.  A  quelque  dislance  de  Montbert,  M.  de  Cha- 
rette renvoya  guide  et  chevaux,  et  Ton  poursuivit  à  pied.  Il  était  une 
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heure  et  demie  du  matin,  quand  Madame  entra  dans  Belle-Cour. 
Les  habitants  de  ce  lieu  étaient  un  jeune  garçon  et  une  vieille 
femme,  Marie  Gillard,  que  la  princesse  surnomma  La  Choumne. 
C^étaient  des  gens  d'une  fidélité  et  d'une  discrétion  éprouvées.  M.  de 
Charetle  avait  précédemment  fait  plus  d'un  séjour  en  celte  métairie; 
plusieurs  officiers  vendéens  s'y  trouvaient  en  ce  moment  même, 
entre  autres  M.  Edouard  de  Monti  de  Rezé.  Madame  se  fit  connaître  ; 
l'un  de  ces  Messieurs,  se  trouvant  presque  mal  d'émotion,  devint 
très-pâle  ;  la  princesse  lui  donna  en  riant  le  surnom  de  Choléra. 

A  trois  heures  du  matin,  le  18  mai,  mon  père  arriva  de  la 
Marionniëre  à  Belle^Cour,  y  conduisant  M.  Libault  de  la  Chevas- 
nerie,  ancien  brigadier  des  gardes  du  corps,  qui  demandait  à 
remettre  à  la  princesse  une  lettre  signée  de  M.  le  marquis  de  Cois- 
lin,  commandant  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  et  de  deux  autres 
chefs.  Déjà,  précédemment,  au  mois  de  décembre  i831,  M.  de 
Coislin  avait  fait  connaître  à  la  princesse  que,  dans  son  opinion,  le 
moment  de  tenter  un  soulèvement  n'était  pas  venu.  Dans  cette 
nouvelle  missive,  après  avoir  reçu  l'ordre  de  prendre  les  armes,  il 
persistait  à  croire  cette  tentative  inopportune.  Madame  lui  répondit 
immédiatement,  c'est-à-dire  dans  la  journée  même  du  18  : 

c  J'ai  lieu  de  m'afQiger  des  dispositions  contenues  dans  la  note 
que  vous  m'avez  envoyée  ;  vous  vous  rappelez.  Monsieur,  le  con- 
tenu de  vos  dépèches.  Ce  sont  elles,  ainsi  qu'un  devoir  que  je  con- 
sidérais comme  sacré,  qui  m'ont  décidée  à  me  confier  à  la  loyauté 
bien  connue  de  ces  provinces.  Si  j'ai  donné  l'ordre  de  prendre  les 
armes,  le  24  de  ce  mois,  c'est  sûre  de  votre  participation,  c'est 
d'après  les  notes  positives  du  Midi  et  de  plusieurs  points  de  la 
France.  Je  regarderais  ma  cause  comme  perdue,  si  j'étais  obligée 
de  fuir  ce  pays,  et  j'y  serais  naturellement  amenée,  si  une  prise 
d'armes  n'avait  lieu  immédiatement.  Enfin,  je  n'aurais  donc  d'autre 
ressource  que  d'aller  gémir  loin  de  la  France,  pour  avoir  trop 
compté  sur  les  promesses  de  ceux  envers  lesquels  j'ai  tout  bravé 
pour  remplir  les  miennes.  Je  l'avoue,  privée  des  lumières  de  H.  le 
maréchal,  il  m'en  coûte  de  prendre  une  telle  résolution  sans  lui, 
mais  j'ai  l'assurance  qu'il  sera  à  son  poste,  s'il  n'y  est  déjà. 
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»  J'aurais  désiré  suppléer  à  ses  conseils  par  les  vôtres;  mais  le 
^emps  me  manquait  et  j'ai  dû  faire  un  appel  à  votre  dévouement  et 
à  votre  zèle.  L'ordre  envoyé  dans  toute  la  France,  de  prendre  les 
armes  le  24  de  ce  mois,  demeure  donc  exécutoire  pour  l'Ouest.  Il 
me  reste  maintenant,  Monsieur,  à  appeler  votre  attention  sur 
l'armée.  C'est  elle  qui  assurera  votre  succès  ;  c'est  donc  un  devoir 
que  d'employer  vis-à-vis  d'elle  tous  les  moyens  de  suggestion 
possibles.  Vous  aurez  donc  soin  de  répandre,  deux  jours  à  l'avance, 
vos  proclamations  et  mes  ordonnances.  Vous  ne  vous  porterez  à 
des  voies  de  fait  contre  elle  qu'après  avoir  employé  tous  les  moyens 
de  conciliation;  telles  sont  mes  volontés  positives. 

»  P.  S.  —  Je  vous  prie  de  faire  parvenir  le  plus  tôt  possible  cette 
lettre  à  ceux  qui  ont  signé  celle  que  vous  m'avez  envoyée.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  combien  je  compte  sur  votre  dévouement, 
dont  vous  m'avez  donné  tanl.de  preuves  et  qui  devient  encore  plus 
nécessaire  dans  ce  moment  décisif.  • 

Qu'on  relise  attentivement  celte  lettre,  et  l'on  verra  que  si  Madame 
vint  en  Vendée,  c'est  qu'elle  y  fut  appelée  ;  que  si  Madame  tenait  à 
ne  pas  sortir  de  France,  c'est  qu'elle  comprenait,  supérieure  qu'elle 
était  à  tous  ceux  qui  alors  et  depuis  voulurent  lui  donner  des  con- 
seils et  pesèrent  sur  ses  décisions,  que  l'abandon  volontaire  et  la 
fuite  consentie,  c'est  la  ruine,  non-seulement  des  espérances  pré- 
sentes, mais  encore  le  plus  souvent  de  l'avenir.  En  France,  l'on 
aime  et  l'on  suit  les  imprudents;  Madame  en  1830  et  en  1832  se 
cramponnait  au  sol  et  ne  voulait  rien  abandonner;  les  hommes  lui 
manquèrent. 

M.  de  la  Chevasnerie,  toujours  conduit  par  mon  père,  repartit 
avec  cette  réponse  ;  M.  de  Coislin  la  reçut  le  19,  et  aussitôt  adressa 
l'ordre  de  la  prise  d'armes  à  ses  divisionnaires,  MM.  de  la  Roche- 
macé  et  Terrien  Cœur-de-Lion. 

Ce  même  jour,  19  mai,  M.  le  maréchal  de  Bourmont  arrivait  à 

Nantes.  Il  fut  immédiatement  circonvenu  par  tous  ceux  qui,  pour 

une  raison  ou  pour  une  autre,  reculaient  devant  un  mouvement  ;  il 

écouta  ces  dires  sans  prendre  de  parti. 

Cepend'dinl  ailleurs  il  en  fut  autrement.  Arrivée  en  Vendée,  Ma* 
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DAME,  on  se  le  rappelle,  s'était  hâtée  de  le  faire  savoir  au  comité 
de  Paris«  Là,  grand  émoi  ;  on  se  réunit  en  hâte,  le  19  au  soir  ;  on 
s'inquiète  d'un  mouvement  dont  on  ne  juge  pas  les  chances  assez 
favorables,  et  l'on  décide  qu'à  l'instant  même,  un  des  membres  du 
fomité  va  partir  pour  donner  des  conseils,  arrêter  l'insurrection ,  et 
amener  la  princesse  à  quitter  la  France.  Hais  qui  partira  ?  Berryer 
se  propose  *  ;  il  est  avocat  ;  déjà  il  a  plaidé  tout  récemment  à  Fon- 
tenay-le-Comte  ;  on  a  publié  qu'il  doit  plaider  encore  à  Vannes 
pour  le  commandant  Guillemot,  prévenu  de  chouannerie;  son 
voyage  ne  surprendra  personne.  Berryer  part,  emportant  une  note 
qu'a  rédigée  M.  de  Chateaubriand ,  et  qui  est  le  résumé  des  opi- 
nions de  l'assemblée  en  masse. 

Il  faut  le  dire,  le  choix  fait  de  M.  Berryer  pour  messager  de 
paix  était,  en  ces  circonstances,  particulièrement  malheureux. 
N'était-ce  pas  cet  orateur  déjà  illustre,  député  siégeant  au  palais 
Bourbon ,  dès  loss  réputé  sérieux ,  qui  venait  d'écrire  à  Madame  ces 
mots,  qu'elle  n'avait  point  oubliés:  «  Hâtez -vous  d'accourir.  Ma- 
dame, ou  sinon  nous  ferons  le  mouvement  sans  vous.  »  Et  dans  ce 
voyage  à  Fontenây,  entrepris  le  28  février  de  cette  même  année 
1832,  au  retour  de  Massa,  pour  défendre  et  sauver  du  bagne  ou  de 
l'échafaud .  neuf  pauvres  paysans,  atteints  et  convaincus  d'avoir 
donné  l'hospitalité  à  un  faux-chouan ,  soldat  déserteur,  envoyé  vers 
eux  par  la  police  pour  les  compromettre  et  qui  les  compromit  ; 
n'était-ce  pas  encore  ce  même  Berryer  qui,  acclamé  comme  un 
sauveur  par  toute  celte  population  émue,  avait  dit  à  tout  ce  monde 
qui  lui  demandait  ce  qu'il  fallait  faire  :  c  Faites ,  mes  amis,  ce  qui 
vous  conviendra  :  avec  d'aussi  braves  soldais  que  vous,  il  n'y  a  pas 
besoin  de  fixer  l'heure  ou  le  jour;  choisissez-le  vous-mêmes,  je 
vous  seconderai.  »  N'était-ce  pas  lui  encore  qui,  sous  le  charme  de 
ces  émotions  et  des  légitimes  triomphes  que  partout  sur  son  pas- 
sage on  lui  avait  prodigués,  venait  de  dire  à  M.  de  Charette  :  a  Gé- 
néral, avec  un  tel  pays  e(  de  tels  hommes,  on  peut  transporter  les 
montagnes!  » 

*  Biographie  de  Berryer,  par  Germain  Samil  el  Saint-Edmc,  p,  78. 
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M.  Berryer,  parli  de  Paris  le  20  mai  dans  la  malinée ,  é(ail  à 
Nanles  le  22  au  matin.  Descendu  chez  H.  Aristide  de  Graoville,  son 
ami ,  il  apprend  que  M.  de  Beurmont  est  arrivé  depuis  deux  jours  ; 
il  le  joint  chez  H»»  Billou.  Le  maréchal  était  indécis  ;  Berryer 
augmente  cette  indécision.  A  midi,  il  sort,  n'ayant  pas  obtenu  de 
conlre^ordre  absolu,  mais  cette  note  qui,  envoyée  immédiatement 
à  tous  les  généraux ,  eut  le  plus  déplorable  résultat  : 

€  Retardez  de  quelques  jours  Fexécution  des  ordres  que  vous 
avez  reçus  pour  le  24  de  ce  mois,  et  que  rien  d'ostensible  ne  soit 
fait  avant  de  nouveaux  avis  ;  mais  continuez  à  vous  préparer.  » 

Cependant  M.  Berryer  n'avait  là  qu'un  presque  contre-ordre,  et 
sa  mission  était  d'étouffer  le  mouvement  et  d'amener  Madame  à 
sortir  de  France.  Il  demande  où  et  comment  il  pourra  rejoindre  la 
princesse.  On  lui  en  fournit  Içs  moyens. 

Nous  avons  laissé  Madame  la  Duchesse  de  Berry  à  Belle-Cour,  le 
18  mai.  Il  était  neuf  heures  du  soir,  lorsqu'on  vint  prévenir  M.  de 
Charelte  qu'un  commissionnaire,  qu'il  avait  envoyé  à  Nanles  y 
chercher  quelques  effets  pour  Madame,  avait  été  arrêté  par  la  bri- 
gdde  de  gendarmerie  des  Sorinières.  Ce  commissionnaire  était  le 
sacristain  de  Hontbert  ;  il  se  nommait  Corniet,  homme  intelligent 
et  de  sang-froid.  Parmi  les  objets  que  Corniet  devait  rapporter  de 
Nantes,  se  trouvaient  des  conserves  alimentaires,  chose  rare 
alors,  cette  industrie  n'étant  qu'à  ses  débuts.  Pendant  qu'à  Pont- 
Rousseau  Ton  chargeait  le  cheval  du  sacristain,  un  patriote  re- 
marque, en  passant,  ces  bottes  de  ferblanc  si  hermétiquement 
fermées  :  c  Bon ,  se  dit-il ,  ce  sont  des  munitions  que  l'on 
porte  aux  chouans  !»  —  Il  pique  des  deux ,  arrive  essoufflé  aux 
Sorinières,  donne  Téveil  aux  gendarmes  :  Corniet  est  arrêté, 
fouillé  ;  on  débouche  les  bocaux.  Malheureusement  les  bocaux  ne 
sont  pas  seuls  ;  près  d'eux  l'on  trouve  du  linge  à  usage  de  femmes, 
et  deux  amazones;  les  amazones  destinées  l'une  à  la  princesse, 
Tantre  à  M"®  Eulalie  de  Kersabiec.  Corniet,  interrogé  sur  les  au- 
teurs de  cet  envoi ,  déclare  ingénument  qu'il  ne  les  connaît  pas  ; 
qu'on  lui  a  donné  dé  fargent,  ce  qui  est  toujours  bon  à  prendre  et 
difficile  à  gagner,  pour  se  charger  de  ce  paquet;  qu'il  doit  le  dé- 
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poser  sur  la  lande  de  Geneslon ,  vers  onze  heur  s  du  soir,  à  un 
endroit  convenu.  —  €  Geneslon  !  drôle,  tu  vas  nous  y  conduire,  ou 
sinon...  »  —  c  Oh  !  mes  bons  messieurs,  j'irai  bien  sans  qu'on  m'y 
pousse!...  €  On  interne  Comiel;  le  général  Dermoncourt  donne 
Tordre  à  toutes  les  brigades  de  gendarmerie  des  environs  de  cerner 
cette  lande  ;  on  part,  et  sur  cette  lande  cernée  on  ne  trouve  rien... 
que  la  lande. 

Le  général  eût  pu  néanmoins  faire  cette  capture,  car  Corniet  étant 
porteur  de  la  correspondance,  et  M.  de  Charelte,  ignorant  qu'il  avait 
su  la  soustraire  aux  investigations,  on  était  parti  de  Belle-Cour, 
précisément  à  dix  heures  du  soir,  pour  aller  coucher  à  la  Chaimare, 
ferme  située  en  Geneslon,  à  une  lieue  et  demie  de  Montbert.  Un 
Vendéen  du  pays,  jeune  alors,  aujourd'hui  vieux,  Jean  Picheau,  ser- 
vait de  guide.  Il  était  minuit,  lorsque  la  caravane  vint  frapper  à  la 
porte  du  fermier  Deniaud.  Il  se  lève,  fait  lever  ses  enfants,  et  un 
combat  généreux  s'engage  entre  lui  et  les  arrivants;  il  voulait  que 
ces  derniers  prissent  leurs  lils;  pour  eux,  ils  eussent  été  achever 
la  nuit  dans  la  grange.  Madame  ne  le  voulait  pas.  —  k  Mon  petit 
monsieur,  disait  le  brave  DeniauJ,  qui  prenait  la  princesse,  cos- 
tumée comme  on  l'a  dit,  pour  un  jeune  proscrit,  mon  petit  mon- 
sieur, vous  êtes  chez  moi,  il  faut  m'obéir,  il  faut  accepter  mon  lit.  » 
—  El  il  prenait  les  nMns  de  Son  Allesse  Royale  avec  celte  douce 
et  noble  familiarité  du  paysan  breton  et  vendéen  envers  ceux  qu'il 
honore  de  son  estime;  mains  calleuses,  mais  loyales  et  ennoblies 
par  le  travail  honnête.  Madame  l'emporta  ;  le  fermier  dut  la  con- 
duire à  sa  grange,  où  la  princesse  se  reposa.  Le  lendemain,  de 
bonne  heure,  on  vint  traire  les  vaches  :  «  Ah  !  j'ai  bien  dormi  !  >  dit 
en  s'éveillant  Son  Allesse  Royale,  et  elle  accepta  une  écuelle  de  lait 
frais  tiré. 

t  Le  jour  se  passa  presque  gaiement,  cdnlinue  M.  le  baron  de 
Charelte,  témoin  de  ces  scènes  étranges;  Madabie  soutenait  le  cou- 
rage de  ses  amis;  elle  mangea  avec  appétit  quelques  œufs  durs,  du 
pain  noir,  et  la  fameuse  soupe  aux  choux  verts,  nourriture  particu- 
lière du  pays  ;  tels  étaient  les  mets  que  supportait  une  table  impro- 
visée par  une  barrique  placée  debout  sur  un  de  ses  fonds;  faule 
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(l*assic(tes,  il  fallut  manger  à  la  gaiT\^le.  Les  enfants  vinrent  plus 
'  d'une  fois  visiter  les  proscrits  ;  Madame  riait  avec  les  jeunes  filles, 
et  souvent  on  les  entendait  dire  à  leur  père  :  c  Mon  Dieu!  que  ce 
petit  monsieur-là  est  bon  !  )» 

Pendant  qu'on  était  h  la  Cliaimare,  M.  de  Cbaretle  fit  dire  au  fils 
aîné  de  M.  de  la  Robrie  de  Ty  venir  trouver.  Ce  fut  alors  aussi,  et 
avant  l'arrivée  de  M.  Hyacinthe  de  la  Robrie,  que  M.  Le  Romain,  qui 
avait  quitté  Madame,  la  veille,  à  Belle-Cour,  reparut  avec  une  lettre 
annonçant  que  le  maréchal  de  Bourmont,  arrivé  le  17  à  Angers, 
serait  à  Nantes  le  lendemain.  Sans  perdre  un  instant,  la  princesse 
écrivit  au  maréchal  'de  se  rendre  près  d'elle.  M.  Edouard  de  Monti 
de  Rezé  porta  cette  lettre  à  sa  destination.  Il  sortait,  lorsque 
M.  Hyacinthe  de  la  Robrie  entra  à  la  Chaimare.  M.  de  Cbaretle  le 
présenta  à  Son  Altesse  Royale,  qui  dès  lors  le  prit  pour  guide,  H.  de 
Charelte  devant,  d'un  moment  à  l'autre,  la  quitter  pour  prendre 
le  commandement  de  son  corps  d'armée. 

La  journée  du  19  s'achevait;  Madame  quitta  la  Chaimare,  par  une 
pluie  battante,  pour  gagner  Louvardière    en  Saint-Philbert  de 
Grand-Lieu,  maison  des  la  Robrie,  mais  où  ils  n^babitaient  pas.  Elle 
y  arriva  a  une  heure  fort  avancée,  dans  la  nuit  du  19  au  20  mai.  Ce 
pays  est  coupé  de  marais  profonds,  formés  par  la  rivière  la  Boulogne. 
M.  de  la  Robrie  dut  plusieurs  fois  porter  Son  Altesse  Royale  dans 
ses  bras,  pour  lui  éviter  plus  d'un  pas  dangereux,  c  Ce  fut  dans  un 
de  ces  marais  tourbeux,  raconte  le  général  Dermoncourl,  que  le 
jeune  de  la  Robrie,  portant  la  Duchesse  sur  ses  épaules  et  s'enfon- 
çant  dans  un  trou  où  il  était  près  de  disparaître,  lui  dit  :  c  Si  j'y 
enfonce  tout  à  fait,  que  Madame  se  jette  à  droite  ou  à  gauche,  le 
passage  dangereux  n'est  pas  large  ordinairement  *  *.  —  A  Louvar- 
dière M.  de  la  Robrie  le  père  fut  présmlé  à  la  princesse  qui,  se 
souvenant  des  injustices  dont  ce  vieux  brave  avait  souffert  sous  la 
Restauration,  lui  dit  :  «  Vos  services  ont  été  trop  longtemps  mécon- 
nus; il  appartenait  ù  Marie-Caroline  de  venir  les  récompenser...  De 
ce  jour,  monsieur,  vous  êtes  maréchal  de  camp  au  service  de  mon 

*  La  Vendée  et  Madame ,  p.  213. 
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fils.  >  Puis  elle  ajouta,  avec  une  grâce  parfaiie  :  c  Je  sais  que  vous 
avez  un  Ois  de  Fàge  de  mon  Henri;  je  veux  qu'il  soit  mon  page*.  » 
Touchants  retours,  mais  illusions;  le  temps  ni  les  événements  ne 
nous  appartiennent.  * 

La  nuit  venue^  Madame  partit  ;  elle  devait  se  rapprocher  du  lieu 
de  rassemblement  indiqué  comme  cenlre  des  opérations  du  3<^  corps 
d'armée,  dont  M.  de  Charelle  avait  le  commandement.  On  touchait 
déjà  au  21  mai,  et  la  prise  d'armes  était  toujours,  dans  Tesprit 
de  la  princesse,  qui  ignorait  le  contre -ordre  donné  par  le 
maréchal,  Oxée  au  24.  Son  Altesse  Royale  était  à  cheval,  derrière 
H.Hyacinthe  de  laRobrie;  M.  de  Charette  la  suivait  à  pied,  à 
quelque  distance.  l\  fallait  éviter  les  cantonnements  de  Saint-Phil- 
bert,  de  la  Limouzinière,  de  Saint-Colombin,  et  les  deux  brigades 
de  gendarmerie  du  Pont-James;  car,  ainsi  que  je  Tai  dit  et  qu'on 
le  voit,  tout  le  pays  était  couvert  de  troupes,  bien  qu'à  Nantes  les 
autorités  militaires  et  civiles  ignorassent  encore  le  premier  mot  de 
la  conspiration.  Madame  évita  tous  les  dangers  et  atteignit,  vers 
dix  heures  et  demie  du  soir,  le  Magazin,  propriété  de  U^^  Gouëzel, 
sœur  de  M.  de  la  Robrie. 

Madame  la  Duchesse  de  Berry  reposait  à  peine,  que  MM.  de 
Honti  de  Rezé  et  Guibourg  arrivèrent,  apportant  la  nouvelle  que  le 
maréchal  de  Bourmont  était  à  Nantes.  Madame  passa  vingt-quatre 
heures  au  Magazin.  Cette  maison,  située  en  Saint-Etienne  de  Cor- 
coué,  n'étant  séparée  de  la  route  de  Bourbon-Vendée  à  Nantes  par 
Legé  que  par  une  prairie  de  peu  d'étendue,  n'offrait  pas  un  asile 
assez  sûr;  on  songea  aux  Mesliers,  propriété  presque  inhabitée, 
appartenant  à  M.  Alexandre  de  la  Roche-Saint-André. 

Y^  Edouard  de  Kersabieg. 
(La  suite  prochainement),        .     . 

*  Journal  mililaire  d'un  chef  de  VOuesl,  par  le  baron  de  CbareUe. 
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Le  prince  Aimant,  malgré  son  effrayante  aventure,  n'en  retourna 
pas  moins  chasser  aux  monstres  de  Panoot.  Il  conçut  même  Tétrange 
dessein  de  se  venger  du  mastodonte.  Il  espérait  par  cet  exploit  se 
couvrir  de  gloire  et  mériter  la  main  d'Aimée,  que  les  droits  de  la 
naissance  et  de  l'amour  lui  accordaient  déjà.  Le  fils  du  roi  de 
Campbon,  laissant  de  côté  sa  meute  ordinaire,  ne  prend  avec  lui 
que  ses  trois  molosses  :  Brise-barrière,  Brise-pierre,  et  Brise-fer, 
et  marche  à  la  bataille.  Mais  à  peine  a-t-il  mis  le  pied  dans  la  forêt, 
qu'il  voit,  à  n'en  pas  douter,  la  princesse  Aimée  immobile  et  riante. 
Il  approche;  la  princesse  n'a  pas  semblé  reculer,  mais  elle  est 
toujours  à  la  même  distance.  Il  s'approche  encore  et  se  jette  à  ses 
pieds.  Aimée,  toujours  immobile  en  apparence,  n'est  pas  plus  près 
de  lui  qu'au  premier  abord.  Hélas  !  comment  l'atteindre  ?  Dans  un 
élan  d'amour,  il  précipite  vers  la  vision  le  galop  de  son  cerf;  et  la 
vision,  sans  aucun  mouvement,  se  trouve  toujours  devant  lui,  au 
même  intervalle,  pareille  ù  l'horizon  qui  se  déplace  sans  paraître 
fuir  aux  yeux  du  voyageur. 

*  Voir  la  livraison  de  jnin ,  pp.  428-437. 
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€  If  importe  !  se  dit  le  prince,  je  Tatteindrai  où  je  galoperai  tonte 
ma  vie.  » 

Il  ne  galopa  point  longtemps  :  au  moment  ou  il  croyait  loucher 
le  fantôme  chéri,  un  ravin, que  lui  cachaient  les4>Iantes  rampantes, 
Tengloutit'ySes  pieds  s^enDftiioeBt  dans  le  sol,  et  il  ne  peut  bouger  ; 
tout  son  corps  se  cristallise  ou  plutôt  se  pétrifie.  Il  est  devenu 
statue  de  chaux.  Son  cœur  ne  bat  plus;  mais  il  sent  encore  la  vie. 
Son  regard  semble  mort  ;  mais  son  âme  est  vivante  ;  sa  surfoce  est 
inerte,  mais  il  se  sent  à  Tintérieur  consumé  d'amour.  Il  ne  peut 
appeler  Aimée ,  et  ne  cesse  de  la  voir. 

IX 

La  pauvre  Aimée,  après  son  léger  repas,  s'était  couchée  sur  un 
lit  de  feuille^  sèches.  La  fatigue  remportant  sur  Tinquiétude,  elle 
s'endormit.  Elle  sommeillait  encore,  lorsque  le  bûcheron  sortit 
pour  son  travail  accoutumé.  Le  repos  de  la  princesse  troublé  par 
les  songes  les  plus  affreux,  fut  tout  à  coup  interrompu  par  une 
voix  terrible.  Elle  se  redresse  en  sursaut,  prête  Toreille,  et  entend 
distinctement  ces  mots  :  c  Ton  petit  doigt  à  sucer  par  dessous  la 
porte.  »  Hélas  !  elle  avait  donné  sa  parole.  Et  d'ailleurs  que  n'a- 
vait-elle pas  à  craindre  de  l'enchanteur  ?  Et  puis  elle  était  le  jouet 
d'une  influence  magique  irrésistible  :  il  fallut  donc  obéir. 

Aimée  se  traîna  jusqu'au  seuil  et  livra  son  petit  doigt  à  l'appétit 
du  géant.  Celui-ci,  sans  entamer  la  chair,  pressa  le  misérable  auri- 
culaire avec  tant  de  force,  qu'Aimée  ne  put  retenir  un  cri  déchi- 
rant ;  mais  au  bout  d'une  seconde  elle  ne  se  sentait  plus  aucun  mal. 
Quand  le  bûcheron  rentra,  son  hôtesse  parut  épuisée  de  sang. 
Ce  fut  bien  pis  les  jours  suivants,  car  le  géant  revenait  toujours,  et 
la  princesse  par  le  bout  du  petit  doigt  dépérissait  tout  entière. 
Giboulée  ne  mordait  point,  il  suçait  seulement  et  toute  la  substance 
d'Aimée  sortait  par  les  pores.  Cela  ne  lui  faisait  plus  éprouver 
qu'une  légère  douleur,  mais  elle  languissait  et  séchait  à  vue  d'œil. 
Elle  était  pâle  comme  une  fleur  dont  un  soleil  trop  hâtif  boit  toute 
la  rosée.  Bientôt  elle  fut  obligée  de  garder  le  lit^  et  c'était  à  grand'- 
peine  qu'elle  se  pouvait  chaque  jour  traîner  à  sa  mort  inévitable  et 
prolongée. 
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Le  bûcheron  lui  demanda,  bien  des  fois,  si  elle  n'élait  point  ma- 
lade. Hais  elle  répondit  toujours  que  non.  Cependant  elle  appelait 
mille  fois  par  jour  la  fée  Prudence  à  son  aide.  Un  jour  il  lui  sem- 
bla qu'une  Toix,  pareille  à  celle  de  la  pomme  qu'elle  avait  perdue, 
murmurait  à  son  oreille  :  «  Dis  tout.  >  Cette  voix  fut  plus  forte  que 
la  crainte  du  géant.  Bien  qu'elle  eût  regardé  vainement  autour 
d'elle  pour  voir  la  pomme  qui  lui  parlait  ainsi ,  Aimée  résolut  de 
lui  obéir.  —  <  Aussi  bien,  pensa-t*elle,  qu'ai-je  à  craindre  que 
la  mort,  à  coup  sûr  très- prochaine  pour  moi,  si  je  ne  parle 
pas?  » 

Il  y  avait  déjà  quinze  jours  que  la  pauvre  Aimée  languissait  ainsi. 
Le  bûcheron  ne  la  questionnait  plus.  La  princesse  l'appela  donc  au 
moment  où  il  allait  au  travail,  et  lui  raconta  ses  malheurs.  <  Que 
ne  m'avez-vous  dit  cela  plus  tôt,  madame,  repartit  le  bûcheron,  je 
vous  aurais  déjà  délivrée  du  monstre  qui  vous  mine  et  vous  ronge, 
et  qui  se  donne  l'agrément  de  boire  votre  sang  à  petits  coups.  Soyez 
sans  crainte,  avant  qu'il  soit  douze  heures.  Giboulée  aura  trouvé 
son  maître.  Je  le  connais,  il  me  connaît  aussi  ;  c'est  pour  cela  qu'il 
ne  m'aborde  jamais  sous  forme  humaine.  Enfin  c'est  assez  dit  : 
nous  allons  agir.  » 

En  effet,  l'enchanteur  ne  tarda  pas  à  se  présenter  au  seuil  avec 
la  formule  accoutumée  :  «  Ton  petit  doigt  à  sucer  par  dessous  là 
porte.  »  Le  bûcheron  avait  fait  le  mot  à  la  princesse.  Aimée  donc 
répondit  de  son  lit  :  €  Je  suis  si  fatiguée  que  je  ne  puis  me  traîner 
j&squ'à  la  porte.  Passe  la  tête  et  tu  pourras  sucer  mon  petit  doigt.  » 
L'enchanteur,  qui  était  simple  et  tout  d'une  pièce,  passa  sans  dé- 
fiance la  tète  par  le  trou  que  le  bûcheron  avait  pratiqué  à  cet  effet* 
Le  brave  homme  se  tenait  caché  derrière  le  battant  d'une  armoire, 
sa  cognée  à  la  main.  A  peine  le  monstre  eut-il  allongé  le  cou ,  que 
le  bûcheron  allongea  le  bras  ;  la  hache  tomba  sur  le  cou  tendu  de 
l'enchanteur,  et  la  pauvre  Aimée,  qui  se  crut  sauvée,  poussa  un  cri 
de  joie. 

Mais,  ô  surprise  !  on  ne  trouva  pas  le  corps  de  Giboulée.  C'est 
que  ce  corps  avait  dans  sa  nature  quelque  chose  de  fantastique  et 
d'inexplicable.  L'enchanteur,  suivant  la  loi  de  son  existence,  était 
passé  dans  une  contrée  lointaine. 
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X 

L'influence  du  géant  n'était  pas  morte  avec  lui.  Pourtant  aucune 
disgrâce  immédiate  ne  fit  repentir  Aimée  d'avoir  parlé.  Au  con- 
traire, à  peine  l'aflreux  Giboulée  fut-il  décapité  qu'elle  vit  accou- 
rir, avec  sa  rapidité  bien  connue,  le  petit  chien  de  la  fée  Prudence. 

>  La  présence  d' A-Propos  devait  suffire  à  lui  faire  entendre  que  sa 
marraine  ne  l'avait  point  abandonnée.  Hais  pour  la  bonne  mar- 
raine ce  n'était  point  encore  assez  *,  car  le  petit  cbien  tenait  la 
pomme  entre  ses  dents. 

La  princesse  ne  se  sent  pas  de  joie;  sans  doute  la  pomme  for- 
tunée doit  la  conduire  à  la  demeure  de  ses  parents  et  lui  donner  de 
bons  conseils  qu'elle  écoutera  désormais.  Elle  la  prend ,  elle  la 
baise  vingt  fois,  et  comble  de  caresses  le  petit  A-Propos.  Si  elle  eût 
eu  des  g&teaux  ou  des  ortolans ,  nul  doute  qu'elle  ne  lui  eût  tout 
donné.  Elle  s'empresse  de  faire  ses  adieux  au  bûcheron,  en  lui 
laissant  quelques  pièces  d'or,  et  s'élance  de  la  cabane.  Puis  elle  fait 
sonner  aussitôt  la  pomme  à  son  oreille.  Celle-ci  lui  dit  :  <  Va  len- 
tement. »  Comme  elle  avait  eu  soin  d'écarter  un  moment  toute 
idée  personnelle,  Aimée  entendit  fort  bien  :  c  Va  lentement.  » 
Elle  jeta  donc  d^ant  elle  avec  précaution  le  talisman  qui  la 
conduisit  durant  deux  jours  à  travers  les  bois;  mais  la  soif  et  la 
faim  la  pressant,  la  pauvre  jeune  fille  eut  beau  chercher  des  yeux 

^  autour  d'elle  qnelque  fontaine  ou  quelque  arbre  fruitier  :  rien,  abso- 
lument rien  que  des  fougères.  Elle  va,  conrme  naguère,  tomber 
d'épuisement,  quand  elle  aperçoit  sur  une  fou^gère  un  vilain  singe 
qui  faisait  mine  de  croquer  son  poing.  Celte  vue  redouble  l'appétit 
d'Aimée,  tout  en  la  glaçant  de  crainte  ;  car  ce  singe  est  Malenpoint, 
qui  l'a  déjà  volée  deux  fois.  Comment  préserver  sa  pomme?  La 
faim,  mauvaise  conseillère,  lui  répondait  :  c  En  la  mangeant.  »  — 
c  Mais  je  la  sauverai  très-bien  sans  la  manger,  se  répondait-elle  ;  il 
suffit  de  ne  pas  la  jeter  à  plus  de  sept  pas.  Et  d'ailleurs,  si  je  la 
mange,  qui  me  conduira  désormais?  >  Mais  la  faim  répétait  : 
c  Hange-la.  »  —  c  Et,  en  effet,  que  me  servira  ce  fruit,  lorsque  je 
serai  morte  de  soif  et  de  faim  ?  » 
Dans  son  ardente  perplexité ,  elle  porte  la  pomme  à  son  oreille. 
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La  pomme  lui  dit  :  c  Ménage-moi.  »  Mais  comme  Aimée  penchait 
fort  pour  le  parti  contraire,  elle  entendit  :  c  Mange-moi.  »  Il  lui 
sembla ,  en  même  temps,  que  tous  les  arbres  stériles  qui  l'entou- 
raient murmuraient  en  agitant  leurs  branches  :  c  Mange-la.  »  Elle 
approche  le  fruit  de  sa  bouche  par  un  mouvement  convulsif,  elle  le 
mord  avec  rage,  et  Tavale.  A  peine  Teut-elle  avalé,  qu'elle  se 
sentit  suffoquée.  Elle  voulait  pousser  des  cris  que  personne  n'eût 
entendus  ;  sa  gorge  ne  pouvait  émettre  aucun  son.  Des  braMbes 
vertes  s'échappèrent  de  son  gosier;  ses  traits  et  ses  membres  se 
.roidirent,  elle  sentit  durcir  sa  belle  peau,  ses  bras  s'étendaient 
droits  et  chargés  de  feuillages.  Elle  ne  perdit  point  conscience 
d'elle-même.  Elle  songea  au  prince  Aimant  et  à  ses  parents  chéris; 
mais  ses  yeux  glacés  ne  purent  verser  une  larme.  C'était  une  gomme 
épaisse  qui  distillait  de  ses  branches.  Ses  pieds  s'étaient  enfoncés 
profondément  dans  le  sol.  Elle  avait  pris  racine ,  elle  était  devenue 
pommier. 

C'était  la  vengeance  de  Giboulée,  dont  l'influence  survivait  trois 
jours  à  sa  mort,  selon  la  règle  antique  de  la  C&erie. 

XI 

Depuis  trois  ans  déjà,  le  roi  et  la  reine  de  Poatch&leau  pleu- 
raient le  sort  de  leur  fille.  La  fée  Prudence,  qui  savait  tout,  sans 
néanmoins  pouvoir  empêcher  tout  le  mal,  leur  faisait  espérer  de- 
puis longtemps  le  retour  de  la  princesse  à  sa  première  forme  : 
<  Mais  comme  on  ne  saurait  monter  d'un  seul  pas  tous  les  degrés 
de  l'échelle  des  êtres,  il  faut  qu'elle  passe,  avant  de  redevenir  prin- 
cesse, par  le  corps  d'un  animal.  Et  le  choix  de  cet  animal  n'est  pas 
en  mon  pouvoir.  Du  moins,  l'époque  fixée  par  la  reine  des  fées 
pour  la  durée  de  la  métamorphose  d'Aimée  en  pommier  vient  de 
s'écouler.  Celte  bonne  reine  eût  pu,  dè§  le  troisième  jour,  rendre 
à  la  princesse  sa  première  forme,  le  pouvoir  de  Giboulée  étant 
périmé  ;  mais  elle  a  cru  devoir,  dans  sa  sévérité,  prolonger  le  châ- 
timent de  votre  fille ,  afin  qu'elle  fût  toujours  sage  à  l'avenir.  Au 
reste ,  comme  je  vous  l'ai  dit  bien  des  fois.  Aimée,  dans  cet  enchan- 
tement, n'est  point  malheureuse  :  elle  respire  l'air  du  ciel  et  se 
nourrit  des  sucs  de  la  terre.  Le  souvenir  de  ses  parents  et  de  son 
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cher  prince  ne  séjourne  pas  longtemps  dans  son  cœur  ;  mais  il 
s*élance  à  la  surface  de  son  écorce  et  aux  extrémités  de  ses  bran- 
ches ,  où  il  s'épanouit  en  fleurs  printanières  et  en  fruits  embaumés. 
»  Elle  n'a  pas  à  souffrir  du  sort  malheureux  d'Aimant  ;  car  elle 
n'en  est  pas  instruite.  Je  sais  qu'elle  sera  moins  heureuse  dans  sa 
nouvelle  métamorphose  ;  mais  celle-ci  ne  sera  pas  longue.  Adieu , 
bon  roi  Robert,  et  vous,  bonne  reine  Pâquette;  je  m'en  vais  au  con- 
seil général  des  fées,  pour  l'affaire  de  votre  fille.  » 

Le  conseil  général  des  fées  avait  lieu  entre  quatre  rochers  situés 
sur  les  bords  du  Brivé,  tout  près  du  bourgade  Besné ,  dont  la  popu- 
lation est  encore  en  grand  renom  de  sorcellerie.  Les  rochers,  en 
question  ont  conservé  le  nom  peu  flatteur  de  Cuisine  du  diable,  vu 
qu'il  s'y  faisait  force  ragoûts  de  crapauds,  de  scorpions  et  de  ser- 
pents. 

Quand  les  fées ,  revêtues  de  leurs  cotillons  traînants,  se  furent 
assemblées ,  elles  commencèrent  à  remuer  uniformément  la  tète, 
en  sorte  que  leurs  cornettes  s'y  balançaient  très-fort.  On  eût  cru 
voir  danser  en  ronde  une  centaine  de  clochers.  Après  quoi,  la  reine 
des  fées  se  décoiffa ,  jeta  dans  sa  cornette  une  multitude  de  petits 
parchemins,  et  invita  la  plus  jeune  de  ses  compagnes  à  y  plonger 
les  doigts.  Cette  jeune  fée  pouvait  avoir  environ  deux  mille  ans.  Le 
billet  tiré  par  elle  contenait  ce  seul  mot  :  <  Grenouille.  i>  Aussitôt 
toute  l'assemblée  se  sépara.  C'eût  été  plaisir  de  voir  les  unes  de  ces 
dames  s'en  aller  d'un  pas  solennel,  les  autres  voltiger  au-dessus 
des  gazons,  où  s'évaporer  dans  l'air,  ou  se  plonger  dans  l'onde.  El, 
au  même  instant,  le  beau  pommier  de  la  forêt  de  Pancot ,  que  tout 
le  monde  allait  voir  et  que  la  reine  chérissait  tant,  avait  disparu 
comme  par  miracle ,  et  nul  ne  remarquait  à'  la  place  de  l'arbre  une 
jolie  petite  grenouille  verte  qui  se  cachait  dans  l'herbe. 

XII 

Cependant ,  de  par  la  reine  des  fées ,  l'heure  de  désenchanter  le 
prince  Aimant  était  venue.  Ce  fut  la  fée  Prudence  qui  reçut  de  sa 
souveraine  la  mission  d'aller  rendre  la  vie  au  pauvre  amoureux. 
Car  ce  n'est  point  vivre ^  en  vérité,  que  de  rester  là  planté  dans 
une  fosse.  Prudence  va  d'abord  trouver  le  singe ,  qui  perchait  à 
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celle  heure  sur  une  des  plus  haules  fougères  de  Pancot.  Elle  lui 
ordonne  de  rendre  sur  le  champ  les  deux  images  qu'il  a  volées. 
Malenpoint,  qui  avait  perdu  tout  pouvoir  magique,  fut  obligé  de 
donner  ce  qu'on  lui  demandait.  Les  deux  ressemblances  accourues 
à  sa  voix,  la  fée  les  saisit,  et,  les  ayant  comprimées,  les  mit  dans 
le  chalon  d'une  de  ses  bagues,  afin  de  les  rendre,  à  la  première 
occasion,  à  leurs  légitimes  possesseurs.  Après  cette  opération.  Pru- 
dence toucha  de  sa  baguette  magique  la  statue  de  chaux  qui  avait 
été  le  fils  du  roi  de  Campbon.  Aussitôt  elle  redevint  le  prince  Ai- 
mant; son  cœur  battit ,  le  sang  circula  dans  ses  veines,  sa  peau 
s'amollit,  ses  membres  reprirent  leur  souplesse,  et  ses  lèvres  mur- 
murèrent :  €  Aimée  !  > 

—  Aimée!  reprit  la  fée,  il  faut  y  renoncer,  pauvre  prince  :  elle 
est  devenue  grenouille. 

—  Grenouille  soit,  dit  Aimant,  je  n'aimerai  jamais  qu'elle.  Aussi 
bien,  je  suis  las  de  courir  après  des  ombres  et  des  images.  Puisque 
l'Ame  d'Aimée  est  bien  véritablement  dans  la  peau  d'une  grenouille, 
je  l'aimerai  grenouille. 

—  Votre  amour  seul ,  dit  la  fée ,  peut  lui  rendre  sa  première 
forme ,  s'il  est  assez  grand  pour  cela. 

Tout  en  devisant  ainsi,  Prudence  conduisait  Aimant  au  château 
de  Coislin ,  où  résidait  le  roi,  son  père.  Elle  se  présenta  seule  d'a- 
bord, pour  préparer  les  parents  désolés  à  supporter  la  joie  de  re- 
voir un  fils  chéri  qu'ils  croyaient  perdu.  Quand  le  prince  accourut 
enfin  se  jeter  dans  leurs  bras,  ils  ne  pouvaient  en  croire  leurs  sens. 

Dès  le  lendemain,  le  roi,  qui  voulait  marier  son  fils,  manda 
toutes  les  filles  des  seigneurs  des  environs  et  somma  le  prince  de 
choisir  une  femme  entre  elles.  Aimant  ne  voulut  jamais  y  consentir  ; 
il  répondit  :  <  Je  n'aimerai  jamais  qu'Aimée.  » 

—  Hais  elle  est  morte  ! 

—  Non ,  elle  vit  :  elle  est  grenouille. 

—  Tu  épouserais  une  grenouille!  s'écrièrent  ses  parents. 

—  Oui,  certes,  une  grenouille!  mais  j'espère,  à  force  d'amour... 
Le  roi  et  la  reine  n'écoutaient  plus;  la  stupéfaction  les  rendait 

sourds,  les  bras  leur  en  tombaient  :  c  Épouser  une  grenouille!  ré- 
pétaient-ils avec  horreur,  épouser  une  grenouille  !  > 
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Pendant  que  cela  se  passait,  la  jolie  petite  bête  verte  faisait  fail- 
miration  et  la  jalousie  de  toutes  ses  compagnes,  qui  ne  l'appe- 
laient que  la  princesse.  Elle  ne  coassait  jamais  comme  les  autres 
grenouilles;  mais  elle  avait  un  petit  cri  qui  ressemblait  au  chant  du 
grillon.  Elle  se  tenait  tantôt  dans  une  touffe  d'herbe,  tantôt  dans 
un  hamac  de  jonc  ;  on  eût  dit  une  émeraude ,  perdue  par  quelque 
grande  dame  en  se  promenant  au  bord  de  Tonde  et  dans  les  prai- 
ries ;  car  elle  n'était  pas  plus  grosse  ni  moins  brillante  que  ces 
jolies  mouches  vertes,  cuirassées  d'or,  qui  se  plaisent  dans  le  sein 
parfumé  des  roses.  En  outre,  Aimée  filait  comme  une  reine.  La  fée 
Prudence  lui  apportait  un  à  un  les  écheveaux  de  soie  dont  la  fée 
Soyeuse  Tavait  douée  à  sa  naissance,  et  la  petite  grenouille  verte 
les  dévidait  en  un  moment.  Comme  elle  était  couleur  de  persil,  les 
villageois  des  environs  l'avaient  surnommée  Persilletle.  Ils  lui  con- 
fiaienl  très-souvent  leur  lin ,  car  ils  pensaient  qu'elle  était  fée. 

Le  prince  Aimant  ayant  appris  de  Prudence  que  la  petite  Aimée 
habitait  sur  les  bords  du  Brivé,  l'allaît  souvent  voir  et  ne  portait 
que  des  bas  de  soie  filée  par  elle.  Chacun  l'interrogeant  pour  savoir 
d'où  lui  venaient  de  si  belles  chausses  :  «  De  ma  mie,  >  répon- 
dait-il. Et  nul  ne  savait  quelle  était  sa  mie,  car  le  roi  et  la  reine  lui 
avaient  fait  promettre  de  ne  révéler  à  personne  le  secret  de  son 
amour.  D'ailleurs  ils  étaient  loin  eux-mêmes  de  soupçonner  le 
talent  de  Persillette  et  ne  croyaient  nullement  aux  discours  de  leur 
fils.  A  force  d'y  songer,  ils  en  vinrent  à  croire  que  le  prince,  ayant 
éteint  sa  première  flamme,  s'était  énamouré  de  quelque  princesse 
ou  villageoise  qui  devait  être,  à  n'en  pas  douter,  la  meilleure  et 
plus  alerte  filandière  de  la  contrée. 

Le  roi  et  la  reine  s'avisèrent  donc  d'organiser  un  fileri.  C'est  ainsi 
qu'on  appelait  un  rassemblement  de  filandières.  Le  jour  marqué 
pour  le /Sleri  étant  arrivé,  touttf^  les  jeunes  filles  nobles  et  rotu- 
rières des  royaumes  de  Campbon  et  Pontchateau  s'y  trouvèrent. 
Durant  vingt-quatre  heures,  on  ne  cessa  d'ouïr,  à  dix  lieues  à  la 
ronde,'  le  bruit  non  interrompu  des  rouets  et  das  fuseaux.  On  dit 
que  ceux  du  royaume  de  Nantes  crurent  à  une  invasion  prochaine 
de  guêpes,  d'avelles  ou  de  frelons,  tant  le  bourdonnement  roulait 
au  loin  !  Le  prince  Aimant,  qui  était  chargé  de  distrilfuer  les  que- 
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nouillées,  n'oublia  point  sa  petite  grenouille.  Le  soir  venu,  on  pré- 
senta les  pièces  de  fil  à  la  reine ,  qui  devait  désigner  la  plus  fine  et 
la  plus  délicate.  Ce  fut,  à  n*en  pas  douter,  celle  de  Persillette. 

Le  roi  dit  à  son  fils  :  t  Présente-moi  celle  des  jeunes  filles  qui  a 
filé  cet  écheveau.  > 

Sur  le  champ,  le  prince  Aimant,  laissant  là  toute  l^assemblée, 
court  au  bord  du  Brivé.  Le  roi  et  la  reine,  se  doutant  de  quelque 
chose,  firent  un  grand  concert  de  pleurs  et  de  sanglots  qui  fen- 
daient Tâme.  Leurs  craintes  n^étaient  que  trop  fondées  ;  car,  au 
bout  d'un  quart  d'heure ,  ils  virent  arriver  Aimant  tout  essoufflé , 
portant  sur  l'ongle  de  son  pouce  la  petite  émeraude  vivante. 

C^était  sa  future  épouse.  Elle  devait,  dès  le  lendemain,  suivant 
les  conventions  du  fUeri,  l'accompagner  au  conseil  des  fées,  pour  y 
contracter  le  mariage.  Ses  parents  ne  pouvaient  s'y  refuser.  Le  jour 
arrive  ;  le  roi  et  la  reine  sont  comme  anéantis  de  désespoir.  La 
pitié  du  prince  fut  grande,  mais  son  amour  fut  plus  grand. 

Toutes  les  fées  qui  avaient  présidé  à  la  naissance  d'Aimée  furent 
conviées  au  mariage  de  Persillette.  Les  rois  et  reines  de  Pontchâ- 
teau  et  de  Campbon  ne  purent  se  dispenser  d'y  paraître  ;  mais  les 
habits  splendides  dont  ils  étaient  revêtus  faisaient  un  contraste  bien 
frappant  avec  la  douleur  qui  se  lisait  sur  leurs  visages.  Le  cortège 
entra  dans  l'assemblée  imposante  des  fées,  avec  la  tristesse  lugubre 
d'un  convoi  funèbre.  Le  prince,  à  pas  lents,  s'avança  vers  le  tribunal, 
sa  grenouille  sur  l'ongle  ;  mais  à  peine  la  doyenne  des  fées  eut-elle 
levé  la  main ,  que  Persillette  redevint  Aimée  et  qu'une  jolie  prin- 
cesse remplaça  la  petite  grenouille.  La  foule  eut  peine  à  contenir 
les  éclats  de  sa  joie,  et  dès  qu'on  fut  sorti  du  conseil,  une  sarabande 
indescriptible,  et  un  repas  formidable, dont  tous  les  convives  eurent 
des  indigestions,  occupèrent  toute  la  journée.  A-Propos  battit  des 
entrechats  avec  ses  pattes,  et  Malenpoint,  accouru  au  bruit,  fit  mille 
tours  de  passe-passe  pour  obtenir  son  pardon  du  prince  et  de  la 
princesse.  Ceux-ci  furent  désormais  heureux  tout  le  temps  de  leur 
vie  et  eurent,  pat  la  grâce  des  fées,  une  grande  multitude  d'en- 
fants, beaux  et  bons  comme  eux. 

J.  DU  Dot. 


ÉCRIVAINS  BRETONS  DU  XVIo  SIÈCLE. 


PIERRE  BOAISTUAU, 


SIEUR    DE    LAUNAY 


viir 

Nous  nous  étions  arrêtés  à  l'apparition  des  Histoires  prodi- 
gieuses de  Boaistuau  en  1560. 

J'ai  déjà  beaucoup  parlé  de  ce  livre,  je  l'ai  beaucoup  cité;  j'ai  en- 
core pourtant  à  en  extraire  plus  d'un  détail  curieux  sur  Boaistuau. 

Je  remarque  d'abord  la  dédicace  à  Jean  de  Rieux,  chevalier, 
seigneur  d'Assérac.  C'était  le  petit-fils  du  célèbre  Jean  de  Rieux, 
maréchal  de  Bretagne,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
notre  province  sous  le  règne  de  la  duchesse  Anne  et  de  son  père 
François  IL  —  Rieux-Assérac  tint  aussi  dans  le  XVI«  siècle  une 
place  distinguée;  Boaistuau  loue  en  lui  €  une  générosité  et  adresse 
»  aux  armes  si  émerveillable,  une  telle  affection  et  dévotion  au 

>  service  de  vostre  prince  (lui  dit-il  en  son  épilre  dédicatoire)  qu'il 
ji  ne  s'est  faict  de  voslre  temps  assemblée,  dressé  assault  de  ville, 

>  saillie  ou  escarmouche,  en  Italie  ou  ailleurs,  où  vous  ne  vous 
1  soyez  trouvé  des  premiers  sur  les  rangs,  avec  telle  asseurance  et 

>  mespris  de  vostre  vie  que  ceux  qui  vous  cognoissent  n'espèrent 

*  Voir  la  livraison  de  mai,  pp.  359-371. 
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»  poinl  moins  de  vous  que  de  ce  grand  mareschal  de  Rieux,  voslre 
»  ayeu],  duquel  les  crôniques  et  annales  resonnent  si  souvent  les 

>  louanges.» 

Ce  ne  sont  pas  là,  semble-t-il,  simples  compliments  de  dédi- 
cace ,  car  en  récompense  de  sa  belle  conduite ,  Jean  deRicux  obtint, 
en  1574,  Férection  d'Assérac  en  marquisat,  et,  en  1576,  la  charge 
de  lieutenant  du  roi  en  Bretagne. 

Hais  la  valeur  militaire,  c'est  là  après  tout,  au  XVI«  siècle,  sur- 
tout  pour  un  gentilhomme ,  un  mérite  assez  banal.  Boaistuau  loue 
en  son  patron  des  côtés  plus  rares,  du  moins  à  celte  époque, 
entre  autres,  c  les  dons  excellents  de  l'esprit  et  de  nature,  une 
»  singulière  cognoissance  de  plusieurs  arts  et  disciplines,  une  ar- 

>  dente  amitié  pour  ceux  qui  en  font  profession.  »  Il  y  revient 
encore  ailleurs,  dans  le  corps  de  son  ouvrage,  au  chapitre  des 
Monstres  de  la  mer  (chap.  xvii),  comme  suit  : 

c  xVu  reste,  lecteur,  je  ne  veux  omettre  de  te  montrer  ici  le  pourtraict 
d'un  poisson  volant,  ou  bien  de  quelque  autre  monstre  aquatique,  duquel 
tu  sauras  gré  au  seigneur  d'Assérac,  lequel  je  nomme  par  honneur,  d'au- 
tant qu'outre  le  continuel  exercice  et  dextérité  qu'il  a  es  armes,  encore  a 
une  singulière  affection  aux  lettres,  aime,  chérit,  honore  et  favorise  ceux 
qui  en  font  profession.  Et  non  content  de  tant  de  bonnes  parties  et  au- 
tres excellens  ornemens  de  vertu ,  encore  est-il  fort  curieux  de  recouvrer 
plusieurs  choses  antiques  et  estranges,  desquelles  il  a  peuplé  son  cabinet, 
qui  apportent  un  merveilleux  contentement  à  ceux  qui  les  contemplent 
Ëulre  lesqqelles  j'ay  observé  ce  poisson  ou  monstre  aquatique  ^  et  l'ay 
faict  pourtraire  sur  le  naturel,  comme  plus  de  deux  cens  personnes  no- 
tables, qui  l'ont  vu  avec  moy  en  ceste  ville  de  Paris,  le  pourront  attester,  » 
(f.  59-60). 

H.  d'Assérac  n'était  donc  pas  seulement  un  ami  et  un  protecteur 
des  lettres,  c'était  aussi  un  collectionneur  et,  bien  mieux  encore, 
un  poète.  Lui  et  son  frère  puîné ,  René  de  Rieux ,  sieur  du  Gué  de 
risie,  ont  en  effet  célébré  le  talent  et  la  gloire  de  Boaistuau  dans 
deux  sonnets,  imprimés  dans  les  Histoires  prodigieuses  immédiate- 

*  Quoique  la  Hgurc  donnée  -  dans  Touvragc  de  Boaistuau  paraisse  passablement 
fantastique,  il  y  a  lieu   de  croire  qu'il  s'agit  ici  d'un  hippocampe  ou   cheval  marin 
d    assez  grande  taille. 
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ment  après  l'éptlre  dédicatoire.  Cet  exemple  de  deux  grands  sei- 
gneurs  prenant  la  peine  de  louer  en  vers  Tauteur  qui  venait  de  les 
louer  en  prose  (et  un  roturier  encore),  est  dans  Thistoire  littéraire 
un  fait  assez  rare,  assez  significatif,  pour  que  je  cite  ici  ces  Jeux 
sonnets  qui,  bien  que  fort  ordinaires,  nous  montrent  Tinlérôt  par- 
ticulier, attaché  par  les  Bretons  d'alors  aux  succès  littéraires  de 
leur  compatriote  Boaistuau. 

I.  D.  R.  S.  D.  ' 

Si  firetaigne ,  Làunày,  se  sent  bien  honorée 
De  tes  premiers  écrits  que  chacun  a  pu  voir. 
Ores  tu  luy  fais  bien  meilleure  cause  avoir 
De  se  sentir  de  toy  plus  encor  décorée. 

Ta  vertu  seulement  n'y  est  pas  admirée , 
Mais,  en  tous  les  endroits  que  peut  apercevoir 
De  son  œil  le  soleil  tu  as  fait  recevoir 
Tes  écrits,  maçonnez  de  peine  élabourée  : 

Si  que  tout  l'univers ,  rempli  de  ta  mémoire, 
Tes  œuvres  admirant ,  jà  te  donne  la  gloire 
D'estre  l'un  des  premiers  qui  a  le  mieux  écrit; 

Et  puisque ,  me  portant  si  bonne  affection , 

Tu  m'as  tout  rendu  tien  par  obligation , 

Je  seray  toujours  tien  et  de  corps  et  d'esprit. 

René  de  Rieux  au  s'  de  Launay  Boaistuau. 

Les  Muses  t'ont  donné  cette  grande  abondance, 
Launay,  de  tes  écrits  pleins  de  diviniié  ; 
L'univers,  qui  les  a  admirables  goûté. 
N'en  peut  assez  louer  la  force  et  l'excellence. 

Tu  sçais  assez  combien  tu  es  loué  par  France , 
Et  combien  ton  païs ,  où  tu  n'as  guère  esté , 
A  d'honneur,  de  plaisir  et  de  félicité 

De  t'avoir  donné  nom ,  vie ,  lait  et  naissance. 
Mais  ores,  nous  donnant  cet  œuvre  de  Prodiges, 

*  C'est-à-dire  lean  De  Rieus  Seigneur  lyAssérac 

TOME  XXVUI  (Vin  DE  LA  3«  SÉRIE).  5 
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Au  plus  bautaia  sommet  de  Timmortalité 
Tes  œuvres  et  Ion  nom  immortel  tu  ériges  : 

Et  si  fais  esbahir  de  cette  rareté, 

Avecques  la  Vertu  qui  l'est  toujours  compaigne , 

Les  Muses,  l'univers ,  la  France  et  la  firetaigne. 

IX 

René  de  Rieux  ne  se  conlente  pas  de  la  poésie  française,  il  fait 
appel,  pour  louer  noire  auteur,  à  la  Muse  laline,  et  le  félicite  entre 
autres,  de  celle  précoce  et  ardente  curiosité  qui  le  poussait  depuis 
sa  jeunesse  à  rechercher  el  à  mettre  en  lumière  tous  les  prodiges 
qu^on  peut  rencontrer  sur  terre  *. 

Parmi  les  autres  pièces  liminaires  et  laudalives  mises  en  tèle  des 
Ilisloires  prodigieuses ,  plusieurs  sont  signées  de  poètes,  d'histo- 
riens et  de  savants  célèbres  au  XVI^  siècle  ;  il  y  a  des  vers  latins  de 
Joseph  Scaliger,  un  sonnet  de  du  Haillan  (Bernard  de  Girard),  une 
ode  de  Grévin,  etc.  :  nouvelles  preuves  de  la  grande  el  solide  ré- 
putation de  Boaisluau  parmi  ses  contemporains. 

Dans  le  sonnet  de  René  de  Rieux  on  a  sans  doute  noté  le  vers  où, 
parlant  de  la  Bretagne,  il  dit  à  Launay  :  Tonpaïs,  où  tu  n'as  guère 
été.  Par  où  on  voit  que  si  noire  auteur  avait  choisi  pour  patrons 
deux  seigneurs  de  Tune  des  plus  vieilles  races  de  notre  province,  ce- 
pendant il  vécut  presque  toujours  hors  de  la  Bretagne,  el  aussi,  mal- 
heureusement, ne  la  relrouve-t-on  guère  dans  ses  écrits.  Raison  de 
plus  pour  citer  le  passage  suivant,  curieux  d'ailleurs  par  lui-même 
el  parce  qu'il  est  l'un  des  plus  anciens  où  on  fasse  mention  des 
fameux  chiens  de  Saint-Malo  : 

A  Massinissa,  ce  grand  roy  de  Numidie,  ne  voulut  oncques  se  fier  la 
Duicl  aux  hommes  pour  la  garde  de  son  corps ,  mais  il  faisoit  nourrir 
buict  ou  dix  meules  de  grands  chiens ,  lesquez  il  faisoit  coucher  en  sa 
chambre,  pour  la  tuition  et  la  defence  de  son  corps.  Ce  qui  est  encores 
pour  le  jour  d'huy  pratiqué  en  une  ville  de  Bretaigne ,  close  de  mer, 
appelée  Sainct-Malo ,  en  laquelle  un  grand  nombre  de  dogues  d'Angle- 
terre et  autres  chiens  font  le  guet  et  la  sentinelle  si  dextrement ,  qu'ils 

*  A'am  dum  tu  a  primis  scrutaris  el  eruis  annis, 
Quicquid  prodigii  posse  videre  dalum  est. 


PIERRE    BOAISTUAU.  67 

se  confient  et  commettent  la  garde  et  protection  de  leur  ville  en  la  fidé- 
lité de  CCS  animaux  autant  qu'ils  feroient  à  quelques  soldats  des  vieilles 
bandes  de  Piedmont,  et  si  ne  leur  fault  point  de  gaiges  ni  armures,  ains 
ils  se  contentent  seulement  de  la  vie,  laquelle  leur  est  ordonnée  du  pu- 
blic en  certaines  caves  ténébreuses ,  èsquelles  ils  ne  peuvent  voir  clarté 
aucune,  afin  qu'ils  soient  plus  furieux  la  nuict  au  combat  Mais  encore 
est  ce  chose  plus  digne  d'admiration  que  ces  animaux  ne  recognoissent 
aucun  que  ceux  qui  en  ont  le  seing  et  qui  sont  députez  de  la  ville  pour 
les  nourrir  et  garder  ;  de  sorte  qu'il  est  force  au  soir,  quand  on  les  tire 
de  leurs  caves  et  cachots,  de  sonner  les  trbmpettes,  fîiFres  et  tabours, 
afin  que  le  peuple  se  retire  :  car  ces  animaux  sont  si  duicts  <  à  cela  que, 
depuis  que  la  retraicte  est  sonnée ,  il  n'y  a  homme  si  effronté  qui  s'ose 
présenter  devant  eux ,  s'il  ne  se  veult  mettre  au  hazard  d'estre  inconti- 
nent lacéré  et  mis  en  pièces  >  (f.  137  v»). 


De  i560  à  1566,  époque  de  sa  mort,  on  ne  voit  pas  que  Boais* 
tuau  ait  publié  aucune  œuvre  nouvelle.  Dans  la  préface  de  ses  //i's* 
toires prodigieuses  y  il  avait  pourtant  promis  de  nouveau  de  donner 
sous  peu  au  public  sa  traduction  de  la  Cité  de  Dieu  ',  en  chantier 
depuis  longtemps.  Mais  s'il  l'acheva,  ce  qu'on  ignore,  du  moins  ne 
fut-elle  jamais  imprimée. 

Pourtant  les  bibliographes  lui  ont  attribué  plusieurs  autres  ou- 
vrages, dont  voici  les  titres  : 

Une  traduction  partielle  de  VHistoire  ecclésiastique  de  Nicéphore 
Callisle  (La  Croix  du  Maine  et  du  Verdier). 

Une  Histoire  des  persécutions  de  l'Eglise  (du  Verdier). 

Un  Traité  de  V Eglise  militante  (La  Croix  du  Maine). 

VHistoire  des  Amants  fortunés  (La  Croix  du  Maine). 

Ce  dernier  ouvrage  n'est  que  VHeptaméron  de  la  reine  de  Na- 
varre, dont  Boaistuau  donna,  sous  ce  litre,  en  1558  (Pam,  Gilles 
Gilles,  m-4*>),  une  première  et  incomplète  édition,  sans  nom  d'au- 
teur ^. 

*  «  J*espére  avec  la  grâce  de  Dieu  (dit-il  au  lecteur)  le  faire  voir  en  brief  eo 
nostre  langue  la  Cité  de  Dieu  de  sainct  Augustin,  laquelle  je  traiteray  d'un  stile 
plus  sérieux,  grave,  solide  et  mieux  et  mieux  élabouré  que  ce  traicté  d'Histoires» 
lequel  a  esté  tant  précipité  par  les  imprimeurs  qu'ils  le  m'ont  presque  aiTacbe 
des  mains.  »   {Hisl.  prodig.,  Adverlissemenl  au  lecteur.) 

^  Voir  le  Manuel  de  Brunet,  5*  édit.,  t.  m,  col.  1416. 


68  PIERRE    BOAISTUÂU. 

La  Croix  du  Maine  ne  dit  ni  où  ni  quand  ni  par  qui  le  prétendu 
Traité  de  VEglise  militante  eût  été  imprimé  ;  pour  la  traduction  de 
Nicépliore  Callisle,  il  indique  l'éditeur  (Marnef  et  Cavelat)  mais  non 
la  dale  de  l'édition  ;  et  pour  V Histoire  des  persécutions  de  VEglise, 
du  Verdier  au  contraire  indique  la  date  (1572)  mais  non  l'éditeur. 

Hrunel  en  son  Manuel  ne  dit  rien  de  ces  trois  ouvrages,  dont 
l'existence  semble  très-problématique.  Pour  ma  part,  je  serais 
assez  porté  à  croire  qu'ils  se  réduisent  à  un,  la  traduction  de  YHis- 
loire  ecclésiastique  de  Nicéphore  Calliste,  qui  eût  été  imprimée  en 
1572,  six  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  chez  Marnef  et  Cavelat. 

Là  se  bornent  les  notions  biographiques  et  bibliographiques  que 
nous  avons  pu  recueillir  sur  Launay-Boaistuau.  Il  nous  reste  à  dire 
quelques  mots  de  la  valeur  littéraire  de  ses  œuvres. 


.XI 


(îharles  Nodier  *  a  cru  que  La  Fontaine  avait  dû  puiser 
dans  le  38®  chapitre  des  Histoires  prodigieuses  de  Boaistuau  le 
sujet  d'une  de  ses  plus  belles  fables,  la  septième  du  livre  XI,  si 
connue  sous  le  nom  du  Paysan  du  Danube, 

Boaistuau,  pourtant,  —  cela  est  sûr,  et  Nodier  le  savait  bien,  —  ne 
peut  réclamer  ici  le  mérite  de  l'invention;  le  premier  ouvrage  où 
on  trouve  cette  curieuse  histoire  est  une  sorte  de  roman  politico- 
moral  intitulé  le  Livre  doré  de  Marc-Aurèle  (Libro  aureo  de  Marco 
Aurelio,  emperador  y  eloquentissimo  orador),  composé  en  espagnol 
par  Antonio  Guevara,  évêque  de  Mondonedo,  et  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1529.  On  ne  croira  guère  à  la  vérité  que  La  Fontaine 
soit  allé  chercher  ce  sujet  dans  le  texte  espagnol.  Mais  dès  1531, 
Rcnô  Berlaut,  sieur  de  la  Grise,  en  avait  fait  paraître  à  Paris  une 
traduction  française  qui  avait  déjà  au  moins  six  éditions  en  1555.  — 

*  Mélanges  iiréi  d'une  petite  bibliothèque  (Paris,  1829),  pp.  161  à  168.  —  Nodier 
cite  les  Histoires  prodigieuses,  d'après  une  édition  de  1576,  qa*il  prend  à  tort  pour 
la  plus  ancienne.  Il  cite  aussi  le  Recueil  mémorable  de  Marcouville,  comme  contenant 
une  version  du  Paysan  du  Danube,  mais  plus  éloignée  du  texte  de  La  Fontaine;  ea 
tout  cas,  le  Recueil  de  Marcouville  n'ayant  paru  qu'eu  1564,  s'effare  devant  les 
Histoires  de  Boaistuau,  dont  la  première  édition  est,  comme  ou  l'a  vu,  de  1560. 
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A  cette  date,  Nicolas  d*Herberay,  sieur  des  Essaris,  en  donna  une 
nouvelle  édition,  avec  quelques  relouches,  sous  le  litre  :  L'Horloge  des 
princes  y  avec  le  très-renommé  livre  de  Marc-Aurèle  ^ .  Ces  relouches 
n'affectaient  d'ailleurs  que  le  premier  livre  de  l'ouvrage,  et  Thisloire 
du  Paysan  du  Danube  se  trouve  narrée  aux  chapitres  3,  4  et  5  du 
livre  III.  En  tout  cas,  la  traduction  de  La  Grise,  retouchée  par 
d'Herberay,  précède  encore  de  cinq  ans  Tapparition  des  Histoires 
prodt^tVm^  de  Boaistuau.  Donc,  pour  savoir  si  c'est  à  Boaistuau 
ou  à  d'Herberay  que  revient  Thonneur  d'avoir  inspiré  La  Fontaine, 
il  n'est  qu'un  moyen,  comparer  les  vers  'du  fabuliste  avec  le  texte 
de  chacun  de  ces  auteurs,  et  voir  duquel  ils  se  rapprochent  davan- 
tage. 

Nodier  avait  constaté  entre  La  Fontaine  et  Boaistuau  des  res- 
semblances frappantes,  et  il  avait  même  cru  pouvoir  conclure  que 
le  grand  poète  <  a  puisé  à  celle  source  si  peu  connue  tous  les  traits 
>  vraiment  éloquents,  tous  les  tours  vraiment  oratoires  de  son 
t  admirable  apologue.  »  Il  cite,  entre  autres,  le  portrait  du  Paysan 
du  Danube,  ainsi  tracé  dans  la  fable  : 

Son  menton  nourrissoit  une  barbe  touffue  ; 

Toute  sa  personne  velue 
Représentoit  un  ours,  mais  un  ours  mal  léché. 
Sous  un  sourcil  épais  il  avoit  Toeil  caché, 
Le  regard  de  travers,  nez  tortu,  grosse  lèvre, 

Portoit  sayon  de  poil  de  chèvre 

Et  ceinture  de  joncs  marins. 

Et  à  côté,  Nodier  met  le  texte  de  Boaistuau  :  <  Ce  vilain  avoit  le 

»  visage  petit,  les  lèvres  grosses,  les  yeux  profonds,  la  couleur 

j»  aduste,  les  cheveux  hérissés,  la  tète  découverte,  les  souliers  de 

»  cuir  de  porc-épic,  le  saye  de  poil  de  chèvre,  la  ceinture  de  joncs 

jt  marins,  la  barbe  longue  et  espoisse,  les  sourcils  qui  luy  couvroient 

»  les  yeux,  l'estomac  et  le  col  couvert  de  poil  comme  un  ours,  et 

»  un  baston  en  la  main.  » 

*  Voir  sur  tout  cela  le  Manuel  du  libraire  de  Brunet,  5*  édil.,  t.  Il,  col.  J797-J798. 
—  Nodier  croyait,  à  lort,  que  la  traduction  française  de  Guevara  avait  paru  pour  la 
première  fois  en  1565. 
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La  Fontaine,  on  le  voil,  n*a  vraiment  fait  qu'abréger  Boaistuau, 
et  là-dessus  Nodier  triomphe.  Mais  il  oublie  de  s'informer  si,  par 
hasard,  Boaistuau  n'aurait  pas  lui-même  copié  quelqu'un  ;  or,  pour 
s'en  convaincre,  il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  le  passage  correspon- 
dant de  d'Herberay  : 

c  Cet  homme  avoit  le  visage  petit,  les  lèvres  grosses,  les  yeux 

>  profonds,  la  couleur  hâlée,  les  cheveux  hérissés,  les  souliers  de 

>  cuir  de  porc-épic,  la  saye  de  poil  de  chièvre,  la  ceinture  de  jonc 
»  marin,  la  barbe  longue  et  espesse,  les  sourcils  qui  lui  couvroîent 

>  les  yeux,  le  col  couvert  de  poils  et  velu  comme  un  ours,  et  un 

>  baston  à  la  main  *.  » 

De  la  part  de  Boaistuau  ce  n'est  pas  un  abrégé,  ce  n'est  pas  une 
imitation,  c'est  un  plagiaL  Et  dans  toute  la  narration  de  cette  his- 
toire, du  moins  dans  tous  les  passages  caractéristiques,  il  suit 
d'aussi  près,  ou  peu  s'en  faut,  le  texte  de  d'Herberay. 

Conclusion  :  La  Fontaine  n'eût-il  connu  que  par  Boaistuau  l'his- 
toire du  Paysan  du  Danube,  ce  n'est  pas  Boaistuau,  simple  copiste, 
qui  serait  son  inspirateur,  mais  bien  l'auteur  même  copié  par  lui, 
c'est-à-dire  le  traducteur  de  Guevara,  —  Berlaut  de  la  Grise,  retou- 
ché par  d'Herberay.  Cuique  suum. 

XII 

* 

Si  l'on  ne  peut  accorder  à  Boaistuau  l'honneur  d'avoir  inspiré 
cette  belle  fable  de  La  Fontaine,  c'est  lui  en  revanche  qui  a  incon- 
testablement fourni  à  Shakespeare  l'idée  première,  et  en  particu- 
lier la  péripétie,  d'un  de  ses  chefs-d'œuvre  les  plus  émouvanis  el 
les  plus  célèbres,  Roméo  et  Juliette.  —  Ce  fait,  naguère  inconnu  en 
France,  a  été  récemment  mis  en  pleine  lumière  par  M.  François- 
Victor  Hugo,  dans  le  lome  VII  de  sa  traduction  de  Shakespeare 
(Paris,  1860,  in-8o). 

*  Voyez  Robert.  Fables  inédiles  des  XU\  XIIl'  el  XIV'  siècles  et  fables  de  La  Fon- 
taine, t.  I",  inlroduclioD,  p.  ccvui.  —  Roberl  s'est  trompé  en  interprétant  les  initia- 
les qui  désignent,  dans  la  première  édition,  le  traducteur  français  de  Guevara  :  il 
explique  B.  B.  sieur  de  la  Grise  par  Rémi  Bernard  de  la  Grise,  tandis  que  cVst  en 
iréalité  René  Berlaut  de  la  Grise.  Voir  le  Manuel  de  Brnnet  au  mot  Guevara, 
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Celle  Ibiichanlë  légende  est-elle  une  invention  pure?  On  a  peine  à 
le  croire,  el  pour  raa  part,  j'y  préférerais  voir  le  souvenir,  sans  douté 
amplifié  el  embelli,  de  quelque  épisode  réel  de  l'histoire  de  Vérone  au 
XIIIo  siècle,  tîe  qui  est  sûr,  c'est  que  dès  la  fin  du  XV*^  l'imagination 
des  conteurs  italiens  s'empara  de  ce  beau  thème,  et  Tun  d'eux, 
Masuccio  ou  Masuzo^  en  fit  une  des  cinquante  nouvelles  de  son 
recueil  (Il  Novellino)  qui,  jmprimé  pour  la  première  fois  en  1476, 
comptait  déjà  vers  1530  une  dizaine  d'éditions  *.  —  Vers  cette 
époque  un  capitaine  vicentin,  Luigi  da  Porto,  reprit  ce  sujet,  l'orna 
et  le  jugea  digne  de  former  un  petit  roman  publié  à  part  :  première 
édition  sans  date,  la  seconde  de  1535,  postérieure  de  six  ans  h  la 
mort  de  l'auteur,  la  troisième  en  1553  '. 

L'année  suivante,  le  moine  italien  Matteo  Bandello  publiait  son 
recueil  de  nouvelles  dont  on  a  déjà  parlé.  Il  y  inséra,  sous  une 
phraséologie  plus  développée,  mais  sans  en  modifier  le  fond,  l'his- 
toire de  Roméo  et  Juliette  (c'est  la  9^  de  la  seconde  partie),  et  cinq 
ans  après  (en  1559)  Boaistuau,  imprimant  en  France  sous  le  titre 
i^ Histoires  tragiqueÉ  la  traduction  de  six  de  ses  nouvelles,  donnait 
dans  ce  petit  recueil  ta  troisième  place  à  l'intéressante  légende  des 
amants  véronais. 

Boaistuau,  nous  l'avons  vu,  avait  voyagé  en  Angleterre,  il  y  avait 
de  hautes  relations;  rien  d'étonnant  que  son  livre  ait  franchi 
la  Manche;  ce  qui  étonne,  c'est  qu'un  poète  anglais  se  soit  trouvé 
pour  délayer  ce  dramatique  épisode  en  un  mortel  poème  de 
4,000  vers  intitulé  :  La  tragique  histoire  de  Roméo  et  Juliette,  œn- 
tenant  un  rare  exemple  de  vraie  constancej  ainsi  que  les  subtils  con- 
seils et  pratiques  d'un  vieux  moine  et  leur  fatal  résultat.  C'est  là 
pourtant  ce  qu'eut  le  courage  de  faire  sir  Arthur  Brooke  en  1562  *. 
Quatre  ans  plus  tard,  un  Anglais  mieux  avisé,  William  Painler,  se 
borna  à  traduire  de  très-près  le  récit  réellement  bien  fait  de  Boaistuau 

*  Branet,  Manuel  du  libr.,  aux  mois  Masuccio  el  Porto  (Luigi  daj.  M.  F.-V.  Hugo 
ne  mentionne  pas  la  version  imprimée  de  Masuccio. 

*  Bmnet,  Ibid.y  au  mol  Porto  (Luigi  da);  et  F.-V.  Hugo,  (Eui/re^  de  Shakespeare, 
VII,  p.  23  el  31. 

'  F.-V.  Hugo,  Œuvres  de  Shakespeare,  VU,  p.  31-32;  et  Brunet,  Manuel,  au  mol 
Porto  {Luigi  da). 
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et  rinséra  dans  une  compilalion  assez  singulière,  inlitulée  le  Palaiê 
du  Plaisir,  publiée  à  Londres  en  1566-1567,  qui  acquit  prompte- 
ment  et  semble  avoir  longtemps  conservé  une  grande  vogue  en 
Angleterre  '.  —  En  ce  moment  Shakespeare  venait  de  naître  (en 
1563);  il  était  à  peine  âgé  de  trente-quatre  ans  quand  le  libraire 
John  Danter  publia  à  Londres  la  première  version  de  la  Tragédie 
très-excellemment  conçue  de  Roméo  et  Juliette  ("1597),  qui  prit  sa 
forme  définitive  dans  la  seconde  édition  donnée  par  Thomas  Greede 
en  1599  \ 

Hais,  dira-t-on,  où  est  en  tout  cela  la  part  de  Boaisluau?  Dans 
TafTaire  du  Paysan  du  Danube  il  était  copiste,  ici  il  est  traducteur, 
cela  se  ressemble  beaucoup.  Si  le  mérite  d'avoir  inspiré  à  Shakes- 
peare revient  à  quelqu'un,  ce  ne  peut  être  à  lui,  mais  à  Tun  des 
trois  conteurs  italiens,  Bandello,  da  Porto,  ou  Masuccio. 

Erreur  complète.  En  efifet,  comme  Ta  très-justement  remarqué 
M.  F.-V.  Hugo,  Boaistuau,  ^  sous  prétexte  de  mettre  en  français  le 

>  roman  de  Bandelle,  le  refait  presque  complètement,  y  introduit 
»  même  un  personnage  de  sa  façon,  et  remplace  la  conclusion  Ira- 

>  ditionnelle  par  un  dénottment  tout  nouveau  '.  » 

Or,  Shakespeare  —  cela  est  certain  —  n'a  connu  l'histoire  de 
Roméo  et  Juliette  que  par  la  version  de  Boaistuau,  soit  —  ce  qui 
est  fort  probable  —  qu'il  l'ait  lue  dans  le  texte  français,  soit  au 
moins  qu'il  l'ait  connue  par  la  traduction  anglaise  de  William 
Painter.  Ce  qui  le  prouve  jusqu'à  l'évidence,  et  ce  qui  donne  sur- 
tout à  notre  conteur  breton  le  mérite  d'avoir  inspiré  Shakespeare, 
c'est  que  le  grand  poète  anglais  a  introduit  dans  son  drame  toutes  les 
principales  circonstances  où  Boaistuau  s'écarte  des  conteurs  italiens, 
entre  autres,  le  personnage  ajouté  (l'apothicaire  de  Mantoue  qui  vend 
le  poison  à  Roméo)  et  surtout  le  nouveau  dénoùmcnt  inventé  par 
Boaistuau. 

Dans  les  récits  italiens,  Juliette,  quand  elle  se  réveille  au  fond 

*  Brunet,  Manuel  du  libr.,  au  mol  Pointer;  et  F.-V.  Hugo,  Œuvres  de  Shakes- 
peare» VII,  p.  82. 
a  F.-V.  Hugo,  Ibid..  pp.  225  el  383. 
»  Id.  /6id.,  p.  31. 
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du  caveau  funèbre  des  Capulets,  se  seut  pressée  entre  les  bras  de 
son  époux  Roméo,  encore  vivant,  mais  pour  quelques  minutes  à 
peine,  car  il  vient  de  boire  le  poison.  Alors  «  entre  le  mari  qui  va 
mourir  et  la  femme  qui  vient  de  renaître  »  a  lieu  une  scène  déchi- 
rante, où  les  deux  époux  s'expliquent  Teffroyable  méprise  dont  ils 
sont  victimes.  Roméo  expire  ensuite,  et  Juliette,  qu'on  ne  peutdéta- 
cher  de  ce  cher  cadavre,  succombe  quelques  instants  après  en 
l'embrassant,  suffoquée  de  douleur  et  de  désespoir. 

Dans  Boaistuau,  Roméo  meurt  avant  le  réveil  de  Juliette,  la 
croyant  déjà  morte,  et  elle-même,  sitôt  qu'elle  est  réveillée,  sitôt 
qu'elle  a  aperçu  le  cadavre  de  son  époux  et  compris  sa  mort,  tout 
affolée  de  désespoir,  elle  se  plonge  immédiatement  dans  le  cœur 
la  dague  même  de  Roméq.  Boaistuau  ajoute,  comme  conclusion  de 
son  récit,  que  l'émotion  produite  par  celte  catastrophe  eut  la  vertu 
de  mettre  (in  à  la  querelle  sanglante  qui  divisait  depuis  un  siècle 
les  familles  des  deux  époux,  les  Capellets  et  les  Montesches,  ou, 
comme  dit  Shakespeare,  les  Capulets  et  les  Montaigus. 

XIIL 

Voici  d'ailleurs  le  récit  de  Boaistuau  : 

c  Frère  Laurens,  qui  connoissoit  le  période  certain  de  ropération  de 
sa  poudre  <.  émerveillé  qu'il  n'aToit  aucune  réponse  de  la  lettre  qu'il 
avoit  envoyée  à  Roméo  par  son  compagnon  frère  Anselme,  s'en  ][>art  de 
Saint-François,  et,  avec  instruments  propres,  délibéroit  d'ouvrir  le  sépulcre 

Sour  donner  air  à  Juliette,  laquelle  étoit  prête  à  s'éveiller.  Et  approchant 
u  lieu,  il  avisa  la  clarté  dedans,  qui  lui  donna  terreur  jiisques  à  ce  que 
Pierre  *,  qui  étoil  près,  l'eût  acertené  que  Roméo  étoit  dedans,  qui  n'avoit 
cessé  de  plaindre  et  lamenter  depuis  deux  heures.  Et  lors  entrèrent  dans 
le  sépulcre,  et  trouvant  Roméo  s.ms  vie,  menèrent  un  deuil  tel  que  peu- 
vent appréhender  ceux  qui  ont  aimé  quelqu'un  de  parfaite  amitié. 

>  Et  ainsi  qu'ils  faisoient  leurs  plaintes,  Juliette,  sortant  de  son  extase 
et  avisant  la  splendeur  dans  ce  tombeau,  ne  sachant  si  c'étoit  songe  ou 
fantôme  qui  apparoissoit  devant  ses  yeux,  revenant  à  soi,  reconnut  frère 
Laurens,  auquel  elle  dit  :  —  Père,  je  vous  prie,  au  nom  de  Dieu,  assurez- 
moi  de  votre  parole,  car  je  suis  tout  éperdue. 

j»  Et  lors  frère  Laurens,  sans  lui  rien  déguiser,  lui  raconta  fidèlement 
comme  il  avoit  envoyé  frère  Anselme  vers  Roméo  à  Mantoue,  duquel  il 
n'avait  pu  avoir  réponse  ;  toutefois,  qu'il  avoit  trouvé  Roméo  au  sépulchre 

*  C'est  lé  frère  Laurence  de  Shakespeare;  c'est  de  lui  que  Juliette  avait  reçu  le 
narcotique  qui  Tavait  plongée  pendant  quarante-huit  heures  dans  un  sommeil  sem- 
blable à  la  mort^ 

'  Valet  de  Roméo.  \eBaUha%ar  de  Shakespeare. 
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mort,  duœiel  il  lui  montra  le  corps  étenda  joignant  le  sien,  la  suppliant 
au  reste  de  porter  patiemment  Tmfortune  survenue,  et  que>  s*il  lui  plai- 
soit,  il  la  conduiroit  en  quel(|ue  monastère  secret  de  femmes,  où  elle 
pourroit  (avec  le  temps),  modérer  son  deuil  et  donner  repos  à  son  âme. 

>  Mais  à  rinstant  qu'elle  eut-jeté  Tœil  sur  le  corps  mort  de  Roméo,  elle 
commença  à  destouper  la  bonde  à  ses  larmes  par  telle  impétuosité  que, 
ne  pouvant  supporter  la  fureur  de  son  mal,  elle  haletoit  sans  cesse  sur  sa 
bouche,  puis  se  lançant  sur  son  corps  et  Tembrassant  étroitement,  il  sem- 
bloit  qu  à  force  de  soupirs  et  de  sanglots  elle  dût  le  vivifier  et  remettre 
en  essence.  Et  après  Tavoir  baisé  et  rebaisé  un  million  de  fois,  elle  's*écria: 
—  Ah  !  doux  repos  de  mes  pensées,  etc 

9  Et  comme  elle  pensoit  continuer  ses  plaintes,  Pierre  avertit  frère 
Laurens  qu'il  entenaoit  un  bruit  près  de  la  citadelle,  duquel  intimidés  ils 
s'éloignèrent  promptement,  craignant  d'être  surpris.  Et  lors  Juliette,  se 
voyant  seule  et  en  pleine  liberté,  prit  derechef  Roméo  entre  ses  bras,  le 
baisant  par  telle  affection  qu'elle  sembloit  être  plus  atteinte  d'amour  que 
de  la  mort.  Et  ayant  tiré  la  dague  que  Roméo  avait  ceinte  à  son  côté,  se 
donna  de  la  pointe  plusieurs  coups  au  travers  du  cœur,  disant  d'une  voix 
foible  et  piteuse  : 

—  >  lia,  mort,  fin  de  malheur  et  commencement  de  félicité,  tu  sois  la 
bien  venue  !  El  toi,  mon  cher  seigneur  et  loyal  époux  Roméo,  s'il  te  reste 
encore  quelque  connoissance,  reçois  celle  que  tu  as  si  loyaument  aimée, 
afin  que  nos  esprits,  sortant  de  celte  lumière,  soient  éternellement  vivants 
ensemble  au  lieu  d'éternelle  immortalité  !  —  Et  ces  propos  achevés,  elle 
rendit  l'esprit. 

> Et  pour  la  compassion  de  si  étrange  fortune,  les  Montesches  et 

les  Cappellels  rendirent  tant  de  larmes,  qu  avec  leurs  pleurs  ils  évacuè- 
rent leurs  colères,  de  sorte  que  dès  lors  ils  furent  réconciliés.  —  Et  pour 
immortaliser  la  mémoire  d'une  si  parfaite  et  accomplie  amitié ,  le  sei- 
gneur de  Vérone  ordonna  aue  les  corps  de  ces  deux  pauvres  passionnés 
demourraient  enclos  au  tombeau  auauel  ils  avoientfini  leur  vie,  lequel  fut 
érigé  sur  une  haute  colonne  de  marbre  et  honoré  d'une  infinité  d  excel- 
lents épitaphes.  Et  est  encore  pour  le  jour  d'hui  en  essence  :  de  sorte 
qu'entre  toutes  les  plus  rares  excellences  qui  se  trouvent  en  la  cité  de 
Vérone,  il  ne  se  voit  rien  de  plus  célèbre  que  le  monument  de  Roméo  et 
de  Juliette  '.  > 

Plaçons  en  regard  de  ce  récit  la  scène  de  Shakespeare,  et  chacun 
se  convaincra  sans  peine  que  le  divin  poète  n*a  fait  que  mettre  en 
action  —  avec  la  supériorité  de  son  génie  —  le  dénoûment  ima- 
giné par  Boaistuau,  à  qui  même  il  a  en  plus  d*un  cas  emprunté 
jusqu'à  ses  expressions  : 

Laurence  (allant  vers  le  tombeau). —  Roméo!  (Il  entre  dans  le  monu- 
ment,) Roméo  !  Oh  !  qu'il  est  pâle  !...  (Eclairant  Juliette,)  Elle  remue  ! 
(Juliette  s* éveille  et  se  soulève,) 

Juliette.  —  0  frère  charitable,  où  est  mon  seigneur?  Je  me  rappelle 
bien  en  qnel  lieu  je  dois  être  :  m'y  voici....  Mais  ou  est  Roméo?  (Rumeur 
au  loin.) 

*  Histoires  trayiques  de  Bandel,  traduites  par  Huaistuau*cl  Belleforesl,  édit.  de 
1571,  tome  1,  pp.  139-143  et  151-152. 
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Laurence.  —  J'entends  du  bruit...  Ma  fille,  (quitte  ce  nid  de  mort,  de 
contagion,  de  sommeil  contre  nature.  Un  pouvoir  au-dessus  de  nos  con- 
tradictions a  déconcerté  nos  plans.  Viens,  viens,  partons  !  Ton  mari  est  là 
gisant  sur  ton  sein...  Viens,  je  le  placerai  dans  une  communauté  de  saintes 
religieuses.  Pas  de  questions!  le  guet  arrive...  Allons,  viens,  chère  Juliette. 
{La  rumeur  se  rapproche.)  Je  n'ose  rester  plus  longtemps.  (Il  sort  du 
tombeau  et  disparaît.) 

Juliette.  —  Va,  sors  d'ici,  car  je  ne  m'en  irai  pas,  moi.  Qu'est  ceci  ? 
Une  coupe  qu'étreint  la  main  de  mon  bienaimé?...  C'est  le  poison,  je  le 
vois,  qui  a  causé  la  fin  prématurée.  L'égoïste  !  il  a  tout  bu  !  il  n'a  pas 
laissé  une  goutte  amie  pour  m'aider  à  le  rejoindre  !...  Je  veux  baiser  tes 
lèvres;  peut-être  y  trouverai-je  un  reste  de  poison,  dont  le  baume  me  fera 
mourir...  (Elle  l'embraase.)  Tes  lèvres  sont  encore  chaudes! 

Premier  garde  (derrière  le  théâtre).  —  Conduis-nous,  page...  De  quel 
côté? 

Juliette.—  Oui,  du  bruit!  Hàtons-nous  donc!  (Saisissant  le  poignard 
de  Bornéo.)  0  heureux  poignaril  !  voici  ton  fourreau...  (Elle  se  frappe.) 
Rouille-toi  là  et  laisse-moi  mourir  !  (Elle  tombe  sur  le  corps  de  Roméo  et 
expire). 

Le  Prince  de  Vérone  {jetant  les  ifeux  sur  une  lettre).  —  Cette  lettre 
confirme  les  paroles  du  moine...  Voilà  tout  le  récit  de  leurs  amours...  Il  a 
appris  qu'elle  était  morte  ;  aussitôt,  écrit-il,  il  a  acheté  du  poison  d'un 
pauvre  apothicaire,  et  sur  le-champ  s'est  rendu  dans  ce  caveau  pour  y 
mourir  et  reposer  près  de  Julielto.v.  (Regardant  autour  de  lui.)  Où  sont- 
ils  CCS  ennemis?  Capulet  !  Montaigu  !  Voyez  par  quel  fléau  le  ciel  châtie 
votre  haine;  pour  tuer  vos  joies,  il  se  sert  de  l'amour!...  Et  moi,  pour 
avoir  fermé  les  yeux  sur  vos  discordes,  j'ai  perdu  deux  parents.  Nous 
sommes  tous  punis! 

Capulet.  —  0  Montaigu,  mon  frère,  donne-moi  ta  main  !  (Il  serre  la 
main  de  Montaigu.)  Voici  le  douaire  de  ma  fille  ;  je  n'ai  rien  à  te  demander 
de  plus. 

Montaigu.  —  Mais  moi,  j'ai  à  te  donner  plus  encore.  Je  veux  dresser 
une  statue  de  ta  fille  en  or  pur.  Tant  que  Vérone  gardera  son  nom,  il 
n'existera  pas  de  figure  plus  honorée  que  celle  de  la  loyale  et  fidèle 
Juliette. 

Capulet.  —  Je  veux  que  Roméo  soit  auprès  de  sa  femme  dans  la  même 
splendeur  :  pauvres  victimes  de  nos  inimitiés! 

JJ.  François-Victor  Hugo,  dont  nous  empruntons  la  traduction  *, 
a  discuté,  avec  une  critique  très-forte  et  très-juste,  le  mérite  res- 
pectif du  dénoûment  primitif  et  de  celui  que  Shakespeare,  d'après 
Boaisluau,  y  a  substitué  :  il  préfère  bnulement  ce  dernier,  et  donne 
de  cette  préférence  d'excellentes  raison^  auxquelles  je  renvoie  le 

lecteur  '. 

Arthur  de  la  Borderie. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 

*  F.-V.  Hugo,  Œuvres  complètes  de  Shakespeare,  t.  VII,  pp.  351-353  et  357-358. 
»  Id.  Ibid.  pp.  67-68.  - 
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AU  BORD  DU  FLEUVE,  poésies,  par  M.  C.  Robinet-Bertrand.  —  Un  vol. 

in-18,  Paris,  Lemerre. 

Il  est  plus  d'une'  manière  d'envisager  la  nature.  J'en  sais  oui 
n'aiment  que  les  paysages  faciles  à  embrasser  d'un  regard^  les 
vallons  étroils,  les  coteaux  prochains.  Ils  savent  borner  leur  hori- 
zon  pour  le  mieux  connaître;  et,  s'enfermant  dans  quelcjue  site 
aimé,  ils  en  détaillent  minutieusementles  charmes.  Ilsont  suivi  mille 
fois  les  contours  serpentins  de  leur  ruisseau  familier;  ils  n'ignorent 
pas  qu'ils  rencontreront  la  pervenche  à  ce  tournant  de  la  haie,  la 
verveine  sauvage  au  pied  de  ce  mur  au  midi;  le  nénuphar  fleurit 
sur  celte  nappe  nue  le  ruisselet  arrêté  a  formé  entre  ces  deux 
petits  bancs  de  sable  auxquels  la  sécheresse  fait  lever  la  tête.  Les 
saules  du  bord  de  l'eau,  les  chênes  tortueux  du  coin  du  champ,  les 
châtaigniers  du  haut  de  la  colline,  —  ils  les  connaissent  aussi  bien 
que  les  fleurs  du  pré  et  de  la  rive.  Regarder  plus  loin,  étendre  leur 
vue  au  delà  de  leur  val  favori,  —  tel  n'est  point  leur  désir.  Ils 
gagneraient  en  étendue;  ils  perdraient  en  bonheur.  Mais  aussi 
quelles  jouissances  délicates  et  pures  dans  la.verte  prison  où  ils  se 
sontconfmés!  Us  font  mieux  qu'approfondir  la  grâce  de  leur  petit 
domaine:  ils  la  sentent;  ils  la  sentent  dans  chaque  arbre,  dans 
chaque  plante,  dans  chaque  gramen.  Ils  scrutent  la  nature;  et  ce 
qu'ils  lui  donnent  en  attention,  elle  le  leur  rend  en  délices.  Un 
sentiment  exquis  naît  en  eux  de  la  contemplation  d'une  corolle;  ce 
sentiment  se  traduit,  —  que  ce  soit  grâce  à  la  plume  ou  au  pinceau, 
il  n'importe,  —  par  une  analyse  gracieuse  et  profonde.  La  vie  intime  du 
monde  extérieur  a  fait  palpiter  leur  cœur,  et  leur  cœur  ne  s'est  pas 
tu.  Ils  ont  vécu  par  le  sentiment;  et  quand  ils  ont  parlé,  ces  poètes, 
—  des  échos  qu  il  ne  leur  est  pas  toujours  donné  d'entendre,  mais 
qui  n'en  vibrent  pas  moins,  leur  ont  répondu.  Ils  ont  su  borner 
leurs  regards  pour  s'identifier  de  mieux  en  mieux  à  leur  entourage; 
ils  ont  limité  leur  vue  pour  qu'elle  ne  perdît  rien  des  détaiU  pré- 
cieux qui  les  enveloppent;  ils  se  sont  faits  les  myopes  de  la  pensée 
pour  ne  rien  égarer  au  loin  de  leur  âme. 

D'autres  préfèrent  à  ces  tableaux  resserrés  des  points  de  vue 
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plus  vastes.  Ils  ne  donnent  aux  premiers  plans  qu'un  coup  d'œil 
distrait,  et  c'est  ver^  les  grands  horizons  qu'ils  fixent  leurs  yeux. 
Us  verront  moins  bien  peut-être,  mais  ils  verront  plus  loin.  Ils 
respirent  avec  plus  de  joie  le  vent  des  sommets  que  la  brise  légère 
du  vallon.  Le  bosquet  ne  leur  suffit  plus;  il  leur  faut  la  forêt  sans 
borne.  Le  cours  d'eau  qui  filtre  sous  les  herbes  ne  vaut  pas  pour 
eux  la  rivière  élargie  que  l'océan  va  recevoir.  La  fauvette  sous  bois 
leur  est  moins  chère  que  la  mouette  qui  tournoie  en  rasant  les  flots. 
De  là  où  ils  sont  montés,  la  prairie  n'est  plus  qu'un  champ  de  ver- 
dure uniforme,  les  rochers  qu'un  bloc  aux  formes  peu  précises  ; 
les  fleurs  des  jardins  éloignés  se  ne  distinguent  plus  ;  elles  ne  sont 
plus  qu'un  parfum.  De  cette  nature  qui  se  masse  là-bas  ils  ne 
peuvent  plus  analyser  les  beautés  secrètes;  ils  n'en  voient  que  la 
grandeur.  Plus  de  nuances,  mais  des  teintes  que  modifient,  sur 
la  plaine  et  sur  les  eaux,  les  nuages  et  les  rayons  avec  leurs  alter- 
natives de  pénombre  et  de  lumière.  Aussi,  quand  ces  poètes  pein- 
dront la  nature  qu'ils  aiment  à  voir  de  haut,  le  sentiment,  qui  natl 
d'un  rien  pour  aller  à  tout,  qui  est  chose  individuelle,  qui  ne  pro- 
cède pas  par  une  généralisation  instantanée,  le  cédera  en  eux  à 
l'idée.  Vivant  au-dessus  de  l'observation  journalière  des  poésies 
agrestes,  s'ils  ont  un  cœur  généreux,  ils  l'épancheront;  mais  au 
lieu  d'exprimer  une  note  personnelle,  leur  voix  répond  à  des  voix 
lointaines.  Du  haut  de  leur  cime,  ils  ont  entendu  un  vague  mur- 
mure qui  s'élève  autour  d'eux;  l'homme  ne  leur  apparaît  pas  isolé  ; 
mais  la  plainte  de  l'humanité  qui  soufl're  a  retenti  jusqu'à  leur 
oreille  ;  et  par  un  cri  sympathique  ils  s'unissent  à  cette  clameur 
indécise.  Leur  esprit  s'est  ému  ;  ils  ont  chanté;  et  si  ceux  qui  aiment 
la  poésie  vraie  sont  touchés  des  flnesses  du  sentiment,  s'ils  ché- 
rissent le  poète  analyste  qui  s'en  va  errant  aux  rives  des  ruisseaux, 
ils  ne  seront  pas  non  plus  sans  émotion  en  écoutant  les  accents  de 
celui  qui  s'inspire  c  Au  bord  du  Fleuve.  » 

Ce  fleuve,  pour  M.  Bertrand,  c'est  la  Loire,  la  Loire  avec  sa  gran- 
deur, son  mouvement,  son  flux  et  son  reflux,  sa  vallée  immense, 
pleine  de  prairies,  de  versants,  de  rochers,  de  châteaux,  d'usines 
et  de  chaumières  ;  la  Loire,  n^n  pas  telle  que  la  voit  le  voyageur 

Jiédestre  en  suivant  le  sentier  de  halage  qui  coupe  d'une  longue 
igné  jaune  les  tapis  gazonnés  de  la  rive,  mais  la  Loire  telle  (ju'on 
l'embrasse  des  crêtes  ruineuses  de  sa  rive  droite,  à  quelques  lieues 
au-dessous  de  Nantes,  alors  qu'en  amont  le  fleuve  décrit  un  majes- 
tueux détour,  pendant  que  de  l'autre  côté  il  descend  vers  les  larges 
iles  qui  le  divisent  avant  qu'il  tombe  à  la  mer.  C'est  là  que  le  poète 
entend  bruire  autour  de  lui  les  harmonies  vagues  que  tout  à  l'heure 
il  va  transformer  en  accords.  C'est  là  que  viennent  à  lui  ces  milliers 
de  frémissements  qu'il  a  condensés  dans  sa  Symphonie  pastorale, 
qui  serait  mieux  nommée  la  Symphonie  printanière. 

Je  suis  libre  !  J'irai,  quand  descendra  le  soir, 
Sur  les  rives  du  fleuve  admirer  et  m'asseoir  ^ 
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Le  bonheur  en  mon  sein  pourra  fleurir  encore... 
Qiïe  le  soleil  est  chaud  !  que  la  terre  est  sonore  ! 
Par  la  brise  dans  Tair  mille  chants  sont  portés. 
J'écoute  :  douces  voix,  joyeuses  voix,  montez  ! 

Et  alors,  tour  à  tour,  les  eaux,  les  oiseaux  et  les  âmes  humaines 
font  entendre  les  accents  indistincts  qui  deviennent  le  thème  poé- 
tique de  la  symphonie. 

Dans  les  âmes  vraiment  inspirées,  tout  ne  se  borne  pas  à  peindre 
et  à  se  plaindre;  Félan  les  porte  plus  haut.  Laissant  là  la  forme 
Visible,  si  belle  qu'elle  soit,  elles  s'exallent,  et  arrivent  d'un  bond 
au  type  suprême  : 

J'ai  demandé  longtemps  pourquoi  cette  puissance 

De  souffrir  et  d'aimer  -  se  soulevait  en  moi, 

Pareil  au  flot  captif  qui  gémit  et  s'élance 

Vers  la  roche  immobile  et  retombe  sur  soi; 

Étonné  de  l'excès  de  ma  jeuue  souffrance, 

Au  sort  mystérieux  longtemps  j'ai  dit  :  ce  Pourquoi  f  » 

Maintenant  je  sais  tout.  Quelques-uns  sur  leur  tôte 

Ont  vu  d'un  calme  azur  s'étendre  la  clarté. 

Et ,  fouillant  des  grands  bois  la  profondeur  discrète , 

Rieurs,  ont  poursuivi  la  rieuse  beauté  ; 

S'ils  sont  heureux,  hélas  !  leur  pensée  est  muette, 

Et  dans  leur  cœur  sans  voix  rien  jamais  n'a  chanté. 

Et  moi,  c'est  dans  l'excès  du  mal  qui  m^  pénétre, 
Dans  le  souffle  brûlant  qui  palpite  en  mon  sein , 
Dans  le  baiser  mordant  des  douleurs  qui  fait  naître 
•  L'ombre  pâle  du  soir  sur  le  front  du  matin. 
Dans  l'éternel  désir  qui  dévore  mon  être. 
Beauté  !  que  je  t'ai  vue  et  t'ai  comprise  enfin  ! 

Nous  ne  multiplierons  pas  les  citations  dans  une  Revue  qui  a  eu 
l'heureux  privilège  de  publier  la  Poupée,  ce  sonnet  sans  défauts,  la 
robuste  idylle  du  Paysan,  et  Y  Idole  de  Cérès,  cette  légende  an- 
tique qui  rappelle  Y  Aveugle  de  Chénier,  en  y  joignant  le  souffle 
fécond  de  l'ère  religieuse  nouvelle. 

On  voit  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  de  moderne  et  en  même 
temps  de  primesautier  dans  l'œuvre  de  l'écrivain  qui  nous  occupe  ; 
et  même  quand  il  plonge  dans  le  flot  de  l'antiquité,  la  perle  qu*il  en 
rapporte  est  sertie  comme  un  joyau  à  la  mode  du  jour.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  que  l'élégie  de  la  Mme  captive.  Il  est  au  cenire 
du  musée  de  la  villa  Borghèse  une  composition  du  Bernin,  où  l'allé- 
gorie a  revêtu  les  furmes  les  plus  aimables.  Le  dieu  du  jour  pour- 
suit une  nymp*he,  et  au  moment  où  il  va  l'atteindre  d'un  dernier 
élan,  celle-ci  se  transforme.  Sa  jambe  se  Ywq  à  la  terre  comme 
une  tige  ;  ses  bras  se  ramifient;  son  épiderme  est  une  écorce;  les 
feuilles  couvrent  son  front  en  guise  de  chevelure;  ce  n'est  déjà  plus 
la  fugitive,  ce  n'est  pas  un  laurier  encore.  Sur  le  socle  du  groupe  se 
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lisent  ces  vers  qu'écrivit  un  pape  à  la  plume  latiniste  et  spirituelle, 
—  les  deux  épithètes  ne  s'excluent  pas  : 

Quisquis  amans  sequitur  fugitivœ  gaudia  formœ 
Fronde  manus  implet,  haccas  seu  carpU  amaras. 

Mais  ici  la  naorale  d'Urbain  VIII  n'a  plus  son  trait  ;  ce  ne  sont 
pas  des  fruits  amers  que  recueille  le  persécuteur;  c'est  pire  en- 
core ;  car  la  Muse  captive,  c'est  la  fable  de  Daphné  retournée,  de 
l'Ovide  au  rebours,  de  l'Ovide  avec  moins  de  grâce  que  n'en  a  le 
chantre  des  Métamorphoses ,  mais  avec  un  accent  plus  ferme. 
La  déesse  ne  se  transforme  plus  sous  l'atteinte  de  son  ravis- 
seur ;  c'est  lui  au  contraire  que  la  nature  va  identifier  à  elle- 
même  : 

Que  fais- tu?  quel  espoir  brûle  dans  ta  poitrine? 
Où  donc  est  ta  raison,  pasteur  audacieux  ? 
Quoi  !  tu  veux  t'emparer  de^la  Muse  divine  ! 
Grains  d'être  terrassé  par  le  Maître  des  dieux  ! 
Â  nos  larmes  sensible,  ainsi  qu'une  immortelle 
La  Muse  quelquefois  vient  et  sèche  nos  pleurs  ; 
Son  sourire  est  si  doux  qu'il  guérit  !  Mais  contre  elle, 
Misérable  insensé,  que  peuvent  tes  fureurs  ? 

Aussitôt  une  écorce  en  longs  anneaux  arides 
Sûr  le  front  du  pasteur  étend  ses  plis  nombreux  : 
La  déesse  a  brisé  ses  étreintes  perfides  ; 
Elle  fuit  !  et  vers  elle,  avec  des  cris  avides , 
Un  chêne  dans  la  nuit  tord  ses  bras  douloureux  ! 

Nous  ne  ferons  point  à  l'auteur  une  mauvaise  querelle  de  l'assimi- 
lation du  poète  avec  la  nature.  Quand  elle  n'est  qu'une  indication , 
e4  qu'elle  n'est  pas  poussée  à  l'extrême  comme  dans  les  Contem- 
plations du  prophète  de  Guernesey, celte  image  est  heureuse;  mais 
d'une  rêverie  gardons-nous  de  faire  un  système. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chemin  qui  mène  à  la  critique,  de- 
mandons à  M.  Bertrand  de  ne  plus  traduire  en  grec  les  noms  des 
dieux  défunts.  Que  Jupiter,  ùc  grûce,  ne  s'appelle  plus  Zeus.  Je  sais 
bien  qu'il  y  a  une  nuance  entre  la  divinité  du  Capitole  et  celle  du 
mont  Olympe;  mais  les  pauvres  gens  qui,  comme  moi,  ont  été  éle- 
vés aux  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Loire  ne  sont  pas  des  autoch- 
tones de  l'Eurotas;  si  Minerve  est  encore  de  ma  connaissance,  j'a- 
voue qu'Athènè  aux  yeux  de  bœuf  ne  me  louche  guère,  et  qu'Hère 
aux  bras  blancs  me  laisse  complètement  froid.  Embrasser  Vadius 
pour  l'amour  du  grec,  c'est  à  laire  à  Bélise.  La  couleur  locale,  de 
Don  compte,  ne  consiste  point  dans  la  langue  locale.  Une  telle  hel- 
lénomanie,  —  à  propos  de  mots  forgés,  forgeons  un  mot  à  notre 
tour,  —  ne  me  précipitera  point  dans  les  bras  de  M.  Leconte  de 
Lisle,  dont  M.  Bertrand  admire  avec  raison  les  beaux  vers,  mais  dont 
il  devra  éviter  les  caprices.  M.  de  Lisle  a  noblement  traduit  Homère, 
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mais  en  sacrifiant  trop  à  la  pas^ion  de  gréciser  les  noms  les  plus 
admis;  si  bien  que,  si  je  dédiais  quoi  que  ce  soit  à  ce  poète 
éminent,  je  ne  devrais  pas,  pour  le  flatter,  le  nommer  de  son 
appellation  vulgairement  française,  mais  que  je  pourrais  à  bon  droit 
écrire  sur  ma  lettre  :  tS  [jluOw  t9î<j  v9)<jou.  Ce  serait  tant  pis  pour 
moi,  n'est-ce  pas?  si  le  facteur  de  son  quartier  ne  reconnaissait 
pas  M.  Leconte  de  Liste  sous  celte  adresse. 

Mais  laissons-là  Xanlbe  et  Simoîs,  et  revenons  au  Bord  de  notre 
fleuve.  J'ai  dit  que  les  accords  qui  y  retentissaient  n'étaient  pas 
seulement  l'écho  des  flots  et  des  brises,  mais  aussi  celui  des  voix 
humaines.  Déjà  dans  sa  Légende  rustique,  sa  première  œuvre,  M. 
Bertrand  avait  fait  résonner  cette  corde  sympatnique.  Fci,  elle  vibre 
avec  plus  de  force,  avec  acuité  même  dans  le  poème  des  «  Casseurs 
de  pierres.  »  Ceux-ci  n'ont  rien  à  démêler  avec  ceux  de  Courbet  ; 
et  le  faire  du  poète  a  emprunté  la  rudesse  de  brosse  du  peintre,  en 
sachant  en  exclure  la  trivialité.  L'apostrophe  qui  termine  cette 
peinture  populaire,  si  bien  accusée  de  lignes  et  de  tons,  et  dont  la 
note  personnelle  relève  sans  cesse  la  valeur,  est  toute  débordante 
d'un  sentiment  d'ardente  confraternité;  et  on  est  tenté  de  dire,  en 
l'entendant,  qu'il  y  a  des  excès  qui  ne  sont  pas  des  défauts. 

Cette  expression,  d'un  sain  et  robuste  amour  pour  ceux  qui  souf- 
frent, je  la  retrouve  plus  loin  et  plus  énergique  dans  l'invocation  au 
a  Peuple  patient  et  fort  comme  le  chêne.  > 

Or,  mâles  travailleurs,  peuple  noir,  fourmillant, 
Hôtes  du  chaume  froid ,  de  l'atelier  hruyant , 
Vous  que  la  faim  harcelle  et  que  le  labeur  brise , 
Travailleurs,  c'est  de  vous  que  mon  âme  est  éprise. 

Voilà  de  beaux  vers,  sans  doute  ;  mais  pourquoi  indiquer  comme 
la  cause  de  toute  soulTrance  humaine  c  le  hasard ,  >  ce  dieu  d'oc- 
casion qui  n'est  qu'un  non-être,  cette  chose  qui  n'est  qu'un  mot? 
Que  mieux  inspiré  est  le  poète,  quand  il  ajoute  : 

0  peuple,  notre  vie,  hélas  I  n'est  pas  plus  douce. 
Combien  ont  regretté  le  pauvre  ht  de  mousse. 
Qui  sous  leur  front  fiévreux  ont  un  riche  oreiller  !... 
Dormir  toute  la  nuit,  d'un  somme  ;  s'éveiller 
Quand  l'Aube  violette  effleuve  la  bruyère  ; 
Rire  à  l'enfant  bercé  sur  le  sein  de  sa  mère  ; 
Se  savoir  aimé  d'eux,  se  dire  leur  soutien  : 
C'est  du  bonheur  encore,  6  peuple,  crois-le  bien  t 

Ces  vers  sont  d'un  ami  et  d'un  consolateur;  ils  coulent  de  la 
source  la  plus  pure.  l\  est  une  école  qui  cherche  à  isoler  plutôt 

3u'à  rapprocher  les  hommes,  et  qui,  de  fait,  répudie  la  fraternité 
ont  elle  arbore  le  mot  en  délestant  la  chose.  Elle  prétexte  que 
l'aumône  est  un  avilissement  pour  répudier  la  charité  ;  et  l'aumône 
en  eflet,  si  elle  était  l'œuvre  d  un  cœur  froid,  serait  un  abaissement, 
mais  alors  pour  celui  qui  l'offrirait.  L'auteur  que  nous  étudions  ne 
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torabe  point  dans  cet  exclusivisme.  Il  serre  la  main  de  ceux  dont  il 
veut  diminuer  le  fardeau  ;  et  s'il  réclame  la  justice,  c'est  au  nom  de 
l'amour.  Nous  nous  rapprochons  de  lui  en  plus  d'un  point.  Eh!  qui 
donc,  le  jour  où  démocratie  et  charité  seront  les  deux  termes  d'une 
équation  parfaite,  osera  ne  pas  se  dire  démocrate? 

S.  Halgan. 


HISTOIRE  DE  CHAT  EAU  BRI  ANT,  BARONNIE,  VILLE  ET  PAROISSE, 
par  M.  Tabbé  Goudé,  chanoine  honoraire  de  Nantes  et  supérieur  de 
Sainte  Marie-de-Béré,  avec  la  collaboration  de  M.j'abbé  Guillotin  de 
Corson,  pour  la  partie  des  barons  résidants. 

• 

On  n'écrira  peut-être  plus  d'histoire  de  Bretagne,  maison  publiera 
des  monographies  intéressantes  sur  les  villes  importantes  de  noire 
province. 

Gr.^ce  à  cette  direction  donnée  aux  études  historiques,  les 
documents  déposés  dans  les  archives  de  nos  villes  verront  successi- 
vement le  jour  et  seront,  par  cela  même,  mis  -à  l'abri  de  toute 
chance  de  destruction.  Nantes,  Ancenis,Le  Croisic,  dans  notre  dépar- 
tement, ont  eu  leurs  historiens  ;  Châteaubriant  attendait  le  sien. 

M.  l'abbé  Goudé,  chanoine  honoraire  de  Sainl-Pierre*,  vient  de  pu- 
blier, en  un'beai\  volume  grand  in-octavo  de  plus  de  cinq  cents 
pages,  le  résumé  des  annales  de  cet  imporlant  chef-lieu  d'une  des 
plus  anciennes  baronnies  de  Bretagne. 

Châteaubriant  est-il  une  ancienne  station  romaine,  un  oppidum, 
connu  dès  le  temps  de  César?  Quelques  savants  l'ont  alïirmé. 
Selon  euX)  ce  serait  une  résidence  des  anciens  Cadètes  ou  Calètes, 
Mais  comment  concilier  celle  opinion  avec  cette  autre,  reconnue 
positive,  selon  laquelle  Lillebone  (Juliobona)  était  la  capitale  de  la 
peuplade  des  Cadètes  ?  Il  faut  donc  l'avouer,  en  renonçant  à  cette 
glorieuse  orisine,  Châteaubriant  ne  pouvait  dépendre  de  Lillebone, 
située  à  l'embouchure  de  la  Seine.  L'hypothèse  est  d'autant  moins 
admissible,  qu'aucun  débris  romain,  aucun  vase,  aucune  briaue,  au- 
cune monnaie  ou  médaille  romaine  n'ont  été  trouvés  à  Châleau- 
brianL  C'est  donc  avec  raison  que  M.  l'abbé  Goudé  s^est  refusé  à 
admettre  une  opinion  qui  ne  repose  sur  aucun  texte  précis,  sur  au- 
cune preuve  matérielle. 

Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  que  vers  le  xi«  siècle, à  l'époque 
où  la  cessation  des  incursions  normandes  laissa  respirer  les  haoi- 
tants  de  la  Bretagne,  Bi*ient,  fils  de  Tihern  et  de  Given,  bâtit  sur  un 
petit  coteau,  au  bord  de  la  Chère,  un  donjon  ou  forteresse,  au  milieu 
d'un  vaste  dom;nne  composé  en  grande  partie  de  landes  et  de  forêts. 
Voilà  l'origine  certaine  de  la  baronnie  de  Châteaubriant. 

Le  volume  de  M.  Goudé  présente  d'abord  un  précis  historique  des 
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anciens  barons  résidants  de  Châtenubriant.  Cette  partie  de  l'ou- 
vrage a  été  confiée  à  M.  Tabbé  Guillotin  de  Corson,  qui,  bien  que 
jeune,  s*est  déjà  fait  connaître^par  de  bons  travaux  d'iiistoire  et 
d'arcliéologie.  Les  cent  premières  pages  du  volume  dont  nous  par- 
lons lui  appartiennenl.  Elles  offrent  un  très-Don  résumé  de  l'his- 
toire des  barons  de  Chàteaubriant,  depuis  le  onzième  siècle  jusqu'au 
milieu  du  seizième,  époque  à  laquelle  la  baronnie  de  Châteaubrianl 
passji  dans  la  maison  de  Montmorency. 

Si  l'espace  nous  le  permettait,  nous  nous  arrêterions  avec  l'aulcur 
siic  les  notices  intéressantes  qu'il  a  consacrées  à  deux  femmes, 
Françoise  de  Dinan  et  Françoise  de  Foix,  toutes  deux  baronnes  de 
Chûteaubriant,  et  célèbres  clans  l'histoire  de  notre  province.  Nous 
nous  bornerons  à  appeler  l'attention  du  lecteur  sur  ces  deux  bio- 
graphies, où  M.  Tabné  de  Corson  a  réuni  tous  les  documents  exis- 
tant sur  ces  deux  princesses,  en  discutant  d'ailleurs,  avec  autant 
d'autorité  que  de  sagacité,  les  diverses  opinions  émises  sur  les  évé- 
nements parfois  dramatiques  qui  se  rattachent  à  l'existence  de  ces 
d(Mj>  baronnes  de  Chàleaubriant. 

C'est  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  que  l'existence  municipale 
de  Châteaubriant  se  détache  avec  quelque  relief  et  quelque  indépen- 
dance des  annales  féodales  de  la  baronnie. 

Nos  anciennes  villes  bretonnes  ne  jouissaient  pas  dans  le  moyen 
àiH'  des  franchises  municipales.  Pour  retrouver  quelques  traces  de 
la  vie  de  la  cité,  il  faut  fouiller  dans  les  archives  paroissiales.  C'est  là 
seulement  qu'on  peut  recueillir  les  souvenirs  rudimenlaires  de  la 
vie  municipale  de  nos  communes  avant  la  fin  du  seizième  siècle. 
Sous  ce  rapport,  les  archives  de  Saint-Jean-de-Béré,  ancienne  pa- 
roisse de  Châteaubrianl,  contiennent  .de  précieux  documents. 
M.  l'abbé  Goudé  en  a  fait  un  excellent  usage.  Ce  fut  le  20  septembre 
1587,  seulement,  c[ue  les  habitants  de  Châteaubriant,  en  présence 
des  troubles  religieux  et  politiques  du  temps,  troubles  qui  rendaient 
fort  dilTTicilc  aux  fabriciens  de  Saint-Jean-de-Béré  l'administration 
de  la  ciié,  prirent  dans  une  assemblée  solennelle,  la  résolution  de 
se  constituer  en  corps  politique ,  ce  sont  les  expressions  du  procès- 
verbal  de  la  séance,  et  de  confier  à  un  syndic  et  à  une  assemblée 
élus  chaque  année  les  pouvoirs  nécessaires  pour  administrer  la 
ville. 

A  partir  tle  cette  époque,  les  archives  de  Châteaubriant  ont 
f  :i:rni  à  M.  Tabbé  Goudé  les  éléments  d'un  récit  intéressant  et  sou- 
vent animé  des  événements  qui  s'y  sont  succédé  jusqu'en  1815. 

La  revendication  des  franchises, municipales,  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  avait  été  à  peu  près  générale  en  BretagnQ,  dans  les  Villes  de 
quelque  importance.  L'histoire  de  Châteaubriant,  semblable  sous  ce 
rapport  à  celle  des  autres  cités,  nous  montre  combien  les  institu- 
tions communales  furent  contestées  dès  leur  principe  et  en  tous  cas 
de  courte  durée.  Après  un  siècle  de  dissidence,  entre  les  officiers  mu- 
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nicipaux  et  ceux  des  barons,  le  pouvoir  central,  par  Tédil  de  1692, 
transforma  en  .ofilces  vénaux  le^^  fonctions  municipales.  Quelques 
essais  de  résistance  eurent  lieu  :  niais  bientôt  tout  céda.  La  vénalité 
de  ces  charges  les  lit  tomber  dans  des  mains  indignes.  Les  vrais 
citoyens  s'éloignèrent  des  affaires  où  leur  influence  était  nulle,  et 
l'esprit  municipal  qui  avait  commencé  de  se  développer  si  tard  en 
France,  s'éteignît  si  complètement  que  rien  jusqu'ici  n'a  pu  lui 
rendre  une  véritable  énergie. 

Le  chapitre  IV  du  livre  de  M.  Tabbé  Goudé  contient  donc  une 
élude  vraiment  intéressante  sur  les  municipalités  françaises,  et,  sous 
ce  rapport,  on  peut  le  considérer  comme  un  des  éléments  de  l'his- 
toire générale  de  noire  pays. 

La  deuxième  partie  du  livre  de  M.  Goudé  contient  Thistoire  poli- 
tique et  civile  de  Châteaubriant,de  1788  à  1815.  Cette  partie,  rédiîj;ée 
sur  les  nombreux  documents  que  cette  époque  agitée  a  laissés  dans 
les  archives  de  nos  villes,  résume  assez  bierv  l'histoire  générale  du 
pa^s.c  Tout  d'abord,  comme  le  dit  notre  autour.  Us  têtes  s'exaltèrent, 
mais  les  âmes  étaient  honnêtes,  les  cœurs  purs,  les  intentions 
droites.  Ces  plaintes  et  les  ardents  désirs  de  voir  cesser  tant  de 
criants  abus,  n'étaient  que  l'expression  des  sentiments  partn^ês  par 
la  nation  entière.  j>  Mais  là,  comme  ailleurs,  la  division  s'introduisit 
bientôt  dans  les  rangs  d'hommes  bien  intentionnés.  Dos  agents 
révolutionnaires,  pour  la  plupart  étrangers  au  pays,  envenimèrent 
ces  divisions. 

Lès  persécutions  religieuses  blessèrent  profondément  la  con- 
science des  habitants  des  campagnes,  et  Châleaubriant,  placé  entre 
la  conlrée  sud  insurj^ée  contre  la  république  et  la  partie  nord  sou- 
levée pour  la  défendre,  souff*rit  beaucoup  de  ce  terrible  conflit.  Il 
faut  le  dire  cependant,  si  les  campagnes  furent  souvent  ensanglan- 
tées, la  ville  fut  rarement  attristée  par  le  cruel  spectacle  des  exécu- 
tions. Devenu  un  point  stratégique  important,  Châteaubrjant  fut 
successivement  occupé  par  les  généraux  Marceau,  Kléber,  par  roffi- 
cier  supérieur,  devenu  plus  tard  le  général  Hugo,  qui  s'y  maria.  La 
contrée  ravagée  par  la  famine,  pillée  par  tous  les  partis,  dépeuplée 
par  la  fusillade,  aspirait  h  la  cessation  de  tant  de  maux.  La  ville  et 
les  campagnes  manifestèrent  hautemenl  leur  allégresse,  lorsque  de 
part  et  d'autre  eurent  lieu  les  premières  ouvertures  de  la  paix. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'histoire  de  la 
paroisse. 

Saint-Jean-de-Béré  avait  conservé  de  précieux  registres,  déposés 
aujourd'hui  dans  les  archives  communales,  remontant  jusqu'au 
quinzième  siècle.  M.  Goudé  y  a  puisé  des  renseignements  curieux 
sur  l'ancien  gouvernement  des  paroisses  en  Bretagne.  On  y  trouve 
aussi  des  documents  statistiques  fort  rares,  déposés  dans  les 
comptes  des  revenus  de  l'église.  Sous  tous  ces  rapports,  l'ouvrage 
de  H.  Goudé  sera  consulté  avec  fruit. 
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Quant  au  style  de  l'auteur,  le  meilleur  moyen  de  le  louer  sérail 
de  citer.  Extrayons,  faute  d'espace,  le  court  passage  suivant.  Après 
avoir  décrit  le  vieux  donjon  de  Brient  I^^,  couronnant  le  coteau  qui 
domine  la  Chère,  M.  Goudé  se  livre  aux  réflexions  suivantes  : 
'  c  Devant  ces  vastes  débris,  ouvrage  du  temps  et  des'  hommes, 
l'âme  se  sent  prise*  d'une  invincible  tristesse,  car  elle  a  devant  elle 
l'irrécusable  preuve  des  vanités  des  grandeurs  humaines.  Bien  des 
fois,  debout  sur  ces  murailles  entr'ouvertes,  asiles  des  oiseaux  de 
nuit,  où  les  vents  murmurent  sans  obstacles,  nous  avons  voulu  faire 
parler  les  échos  assoupis  de  ces  vieilles  demeures!  Mais  là,  tout  est 
sans  voix,  et  les  pans  déchirés  de  l'immense  citadelle  ressemblent 
à  un  tombeau,  mais  à  un  tombeau  profané,  vide  du  saint  dépôt  qui 
commande  le  respect  aux  vivants.  » 

Sous  tous  les  rapports,  ce  beau  volume,  imprimé  avec  soin  et  con- 
tenant la  matière  ae  deux  forts  in-octavo,  est  digne  de  prendre 

place  dans  les  bibliothèques  bretonnes. 

« 

J*  DE  LA  PiLORGBRIE. 


CHRONIQUE 


S<ttiiiÂiR£  -^  Pourquoi  notre  chronique  est  exiguë.  —  MM.  Ambroise 
Baudry  etToulmouche,  chevaliers  de  la  Légion  d*honneur.  —  Quelques 
noies  sur  fo^uvre  du  peintreu  nantais. 

Mes  voisins,  ce  mois-ci,  ont  tellement  empiété  sur  mon  petit  domaine, 
qu'il  me  reste  juste  assez  de  place  pour  dire...  que  je  ne  puis  presque 
rien  dire.  Heureusement  que,  si  à  mes  côtés  la  matière  abonde ,  il  n'en  est 
Igoint  de  même  pour  la  chronique  :  elle  comptait  sur  le  sacre  de 
Mer  Fournier  ;  le  sacre  a  été  forcément  remb,  les  bulles  n'étant  pas  arri- 
vées pour  qu'il  se  Ht  le  24,  comme  on  l'avait  espéré.  Cependant  tout 
porte  à  croire  que  cette  grande  fête  aura  lieu  prochainement,  et  alors  ce 
n'est  pas  deux  pages  qui  nous  suffiront. 

Si  90US  avions  le  droit  de  parler  politique  ^  nous  vous  entretiendrions 
de  la  solennelle  et  émouvante  actualité  du  moment  ;  mais  la  guerre  nous 
est  interdite.  Après  cela,  cher  lecteur,  votre  feuille  quotidienne  vous  en 
parle  assez,  chaque  matin,  pour  que  vous  ne  teniez  pas  sans  doute  à  ce 
que  notre  pacifique  recueil  embouche  aussi  lui  la  trompette  belliqueuse. 

Nous  restons  sur  notre  terrain  en  vous  disant  un  mot  de  l'art  et  des 
artistes  de  notre  région.  —  Le  mois  passé,  nous  vous  avons  signalé  les 
travaux  de  MM.  Paul  et  Âmbroise  Baudry.  Quelques  jours  après  la  publi- 
cation de  notre  numéro,  nous  apprenions  que  ce  dernier  venait  d'être 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  en  même  temps  qu'un  autre  de 
nos  compatriotes,  M.  Toulmouche. 

Né  à  Nantes,  le  21  septembre  1829,  M.  Toulmouche  reçût,  à  l'^ede^ 
douze  ans,  les  premiers  éléments  du  dessin,  dans  Tatelier  de  notre^ sculp- 
teur, M.  Amédée  Menard.  Après  avoir  pris  quelques  leçons  de  peinture 
de  M.  Biron,  il  se  rendit,  n'ayant  que  dix-sept  ans,  à  Paris >  où  il  eut 
pour  professeur  M.  Gleyre,  l'auteur  de  cette  composition  si  poétique  du 
Soir  et  du  Départ  des  Apôtres, 

M.  Toulmouche  débuta,  en  1852,  par  un  tableau  de  Joseph  et  la  femme 
de  Puiiphars  et  une  tête  de  jeune  fille  voilée  de  noir,  qui  a  été  gravée 
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depuis  par  la  maison  Goupil,  sous  le  titre  de  Sympathie,  Cette  exposition 
lui  valut  une  médaille  de  troisième  classe.  La  tête  de  jeune  011e  a  été 
achetée  par  FEmpereur. 

Au  Salon  suivant,  notre  artiste  envoya  deux  tableaux  dans  le  genre 
néo-grec:  Le  premier  pas,  acheté  par  l'Impératrice;  Après  déjeuner, 
acheté  par  la  princesse  Mathilde.  En  1865,  il  peignait  à  Nantes,  pour 
Mme  Say  aînée,  quatre  panneaux  décoratifs  dans  le  même  style.  11  exposa 
encore  deux  tableaux  de  ce  genre,  dont  un  figure  au  Musée  de  Nantes. 

En  1857,  première  tentative  de  peinture  moderne,  par  une  toile  inti- 
tulée: Ifi  Baiser  maternel,  que  grava  Goupil.  Enfin,  en  1859,  M.  Toul- 
mouche  adopta ,  pour  ne  plus  le  quitter,  le  genre  moderne  :  le  Château  de 
cartes,  la  Leçon  et  la  Prière  lui  valurent  un  rappel  de  médaille,  et  furent 
publiés  par  Goupil. 

Au  Salon  de  1861,  six  tableaux  :  le  premier  Ckbigrin,  le  Berceau,  la 
Montre,  le  Bouquet  (vendu  à  .H.  Fould ) ,  et  deux  portraits  d'enfants, 
furent  récompensés  d'une  médaille  de  seconde  cla'sse.  —  En  1863,  le 
Coin  du  feu,  etc  ;  —  1864,  la  Confidence,  Lendemain  de  bal;  —  1865, 
le  Fruit  défendu,  la  première  Visite;  —  1866,  Un  mariage  de  raison  : 

—  1867,  (exposition  universelle),  le  Fruit  défendu,  le  Mariage  de  raison^ 

—  1867,  (exposition  annuelle),  le  Lilas  blanc,  l* Attente  ;  — iSQS,  le 
premier  Coup  d'œil,  le  Jour  de  fête  ;  —  1869,  Portrait  de  Jf«>«  ***,  la 
Lettre  d'amour  ;  -  1870,  V Heure  du  rendez-^ous,  la  Liseuse. 

En  outre  des  toiles  que  nous  venons  de  mentionner,  M.  Toulmouche  en 
a  peint  beaucoup  d'autres,  dispersées  aujourd'hui  en  Amérique,  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne. 

Nous  n'avons  point  à  apprécier  ici  son  talent,  notre  collaborateur, 

M.  Lucien  Dubois,  l'ayant  trop  bien  fait  à  plusieurs  reprises  et  dans  cette 

livraison  même.  Nous  nous  plaisons  seulement  à  constater  que,  si  /'Aon- 

neur  et  l'argent  vont  à  M.  Toulmouche,  ce  n'est  que  justice  rendue  au 

vrai  mérite. 

Louis  DE  Kerjean. 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Royer  (Charles),  élève  sculp- 
teur, boursier  de  la  ville  de  Rennes  à  l'École  des  Beaux-Arts  de  Paris , 
vient  d'obtenir  une  médaille  de  vermeil  à  l'exposition  des  jeunes  artistes 
de  Paris,  organisée  au  Luxembourg. 

—  Mï'  Alexis  Guilloux,  prêtre  du  diocèse  de  Vanàes,  ancien  supérieur 
du  collège  Saint-Stanislas  de  Ploêrmel,  et  vicaire  apostolique^  a  été  pré- 
conisé, le  27  juin  dernier,  archevêque  de  Port-au-Prince  (Haïti). 


r 


Le  Secrétaire  de  la  Bédaeiion,  Emile  GniMAun 
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Monsieur  et  cher  collabora  leur, 

Voulez-vous  me  permotlre  de  faire  connailrc  à  vos  lecleurs  un  passage 
d'un  ouvrage  encore  inédit,  ouvrage  d'une  grande  valeur  et  d'un  intérêt 
tout  particulier  pour  la  Bretagne  ?  L'auteur,  un  de  ceux  de  ses  enfants 
dont  elle  aie  plus  le  droit  d'être  ficre,  M.  Rio,  a  voulu  faire  de  ce  livre  * 
Vépilogiie  et,  en  quelque  sorte,  le  commentaire  de  ses  précédents  ou- 
vrages. Dans  les  premiers  chapitres,  qui  resteront  comme  l'une  des  pages 
les  plus  importantes  de  l'histoire  morale  de  notre  race,  et,  en  même 
temps,  comme  une  étude  psychologique  d'un  haut  enseignement,  M.  Rio 
raconte  sous  quelles  influences  s'est  faite  chez  lui  la  triple  éducation  de 
l'àme,  de  l'intelligence  et  du  caractère  ;  il  montre  comment  se  sont  formés 
ou,  du  moins,  comment  ont  grandi  en  lui  les  sentiments  et  les  idées  qui 
devaient  inspirer  sa  vie  et  ses  œuvres.  Parmi  les  figures  qui  firent  sur 
son  imagination  4*6nfant  une  impression  ineffaçable ,  il  en  est  une  qui 
m'a  particulièrement  frappé,  et  qu'il  me  permet  de  détacher  de  son  cadre 
pour  la  présenter  aux  lecteurs  de  la^  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée.  La 
Bretagne  est  justement  fière  de  ses  héros  royalistes;  il  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  sa  gloire  de  faire  mieux  connaître  les  nobles  âmes  qui  se 
rencontraient  aussi  dans  le  camp  ennemi  On  verra  dans  le  portrait  qui 
va  suivre  un  type  vivant  de  deux  vertus  tout  particulièrement  bretonnes, 
la  fierté  et  l'énergie  du  caractère  ;  on  y  verra  aussi  un  exemple  frappant 
des  tortures  morales  que  devaient  éprouver  tous  ceux  qui,  ayant  embrassé 
le  parti  républicain,  avaient  conservé  des  sentiments  de  foi  dans  l'âme  et 
d'humanité  dans  le  cœur. 

*  Deux  volâmes  in-S*,  dont  le  second  est  sous  presse.  Ils  paraîtront  ensemble  à 
Paris,  vers  la  fin  de  Tannée.  Nous  en  rendrons  compte  alors  plus  en  détail. 
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Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  regrel  que  je  sépare  ce  portrait  de  son 
cadre  naturel  :  le  chapitre  consacré  à  Y  Ile  d*Arz,  patrie  commune  de 
M.  Rio  et  de  son  héros.  Qu'il  nous'  suffise  de  dire,  pour  expliquer  ce 
qu'on  va  lire,  qu'un  interminable  procès,  soutenu  vers  le  milieu  du  xvuie 
siècle  par  les  habitants  de  l'île  contre  Tes  prétentions  injustes  de  l'abbé 
de  Gastellane ,  avaient  laissé  des  germes  d'irritation  qui  subsistèrent  jus- 
qu'en 1789.  Nous  laissons  maintenant  la  parole  à  l'auteur  : 

e  Voilà  pourquoi  la  révulution  française  trouva  des  partisans,  cl 
même  des  partisans  fanatiques,  dans  la  population  de  Pile  d'Arz, 
tandis  que  la  chouannerie  ne  put  y  lever  ni  soldats,  ni  contribu- 
tions. Cette  attitude  passive  avait  clé  déterminée  par  un  homme 
dont  l'âme  était  foncièrement  républicaine,  et  que  la  pente  de  son 
caractère,  jointe  à  la  culture  de  son  esprit,  xcndait  capable  de 
jouer  un  rôle  sur  un  tout  autre  théâtre.  Cet  homme  était  le  capi- 
taine Joseph  Dréano,  qui,  après  avoir  fait  ses  premières  éludes 
auprès  d'un  ûncle,curé  de  Grandchamp,  les  avait  continuées,  au 
collège  de  Vannes,  avec  un  succès  dont  il  n'y  avait  pas  eu  d  exemple 
parmi  les  habitants  de  son  île  natale. . . 

>  Ceux  qui  n'ont  point  vécu  parmi  les  populations  maritimes  ne 
peuvent  pas  se  figurer  l'attraction  qu'exerce  sur  elles  l'élément 
capricieux  qui  les  entoure.  L'enfant  qui  sait  combien  sera  dur  son 
premier  apprentissage ,  préfère  toutes  ces  duretés  à  la  vie  compara- 
tivement douce  que  lui  offrirait  une  autre  carrière,  et  l'homme  fait, 
malgré  les  engagements  pris  avec  lui-même,  malgré  les  chances 
de  profit  et  de  gloire  ouvertes  devant  lui ,  a  souvent  dédaigné  les 
meilleures  chances  de  fortune  pour  obéir  à  une  impulsion  instinc- 
tive qui  promettait  de  lointaines  et  périlleuses  aventures. 

j>  Telle  fut  la  destinée  du  jeune  Dréano,  à  qui  ses  facultés  sem- 
blaient ouvrir  les  plus  brillantes  perspectives,  mais  qui  aima  mieux 
servir,  comme  novice,  sur  le  navire  de  son  père,  prêta  faire  voile 
pour  la  Méditerranée.  Or,  ce  voyage  était  alors  plus  aventureux  que. 
tous  les  autres,  à  cause  des  corsaires  barbaresques  qui  infestaient  tous 
les  parages  de  cette  mer,  depuis  les  côtes  de  France  et  d*Espagne, 
jusqu'à  celles  d'Afrique,  et  qui  ne  laissaient  à  leurs  prisonniers 
d'autre  perspective  que  la  plus  dure  captivité.  Tel  fut  le  sort  réservé 
à  l'équipage  ,du  navire  parti  de  l'ile  d'Arz.  Capitaine  cl  matelots 
'urent  transportés  à  Alger  pour  êlref  réduits  en  esclavage.  Fort  heu- 
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rcusement  pour  le  père  et  pour  le  lils,  celui-ci,  au  lieu  du  Iravail 
servile  auquel  on  condamnait  ses  compagnons  dUnfortune,  trouva 
remploi  au  moins  partiel  de  ,ses  facultés  dans  la  maison  d*un  grand 
personnage,  qui  le  chargea  de  Téducation  de  ses  enfants,  et  lui 
laissa  le  loisir  nécessaire  pour  étudier  Tarabe.  Cette  étude  eut  pour 
lui  tant  d'atlruils,  qu'à  son  retour  en  France,  au  bout  de  dix-huit 
mois,  il  apportait  une  provision  de  livres  arabes ,  en  attendant  qu'il 
pût  y  ajouter  une  provision  de  livres  anglais  et  espagnols,  quand 
ses  voyages  en  Angleterre  et  en  Espagne  lui  eurent  fourni  plus  lard 
Toccasion  d'apprendre  les  langues  de  ces  deux  pays. 

»  Il  semble  que  cette  mésaventure  eût  dû  faire  rétrograder  sa  vo- 
cation, puisqu'il  avait  encore  le  choix  entre  plusieurs  carrières  ;  mais 
il  n'en  fut  rien.  Au  contraire,  il  se  hâta  de  remplir  les  conditions 
de  service  et  d'instruction  théorique  exigées  de  quiconque  aspirait 
au  grade  de  capitaine  au  long  cours,  et  il  eut  bientôt  la  satisfac- 
tion de  commander  une  gabarre  pour  son  propre  compte,  en  atten- 
dant que  la  guerre  d'Amérique  vint  fournir  un  aliment  plus  glorieux 
à  son  activité.  Quand  on  sut  en  Bretagne  que  la  France  prenait 
parti  contre  l'Angleterre  pour  la  nouvelle  république,  ce  fut  comme 
une  élincelle  électrique  qui  courut  sur  tout  le  littoral  de  la  pro- 
vince, moins  par  enthousiasme  de  la  liberté  américaine  que  par 
l'espoir  d'eflacer  la  tache  que  la  paix  de  1763  avait  imprimée  à 
notre  pavillon. 

^  Quant  au  capitaine  Dréano,  qui  était  alors  dans  toute  la  vigueur 
de  l'ûge  et  qui  aspirait  à  d'autres  aventures,  il  crut  le  moment 
venu  de  satisfaire  ses  aspirations  et  il  eut  le  bonheur  de  servir 
comme  lieutenant  sur  le  corsaire  le  Comte  d'Artois,  ce  qui  mit 
en  évidence,  outré  son  habileté  comme  marin,  les  grandes  qualités 
de  son  caractère.  Aussi  passait-il  bientôt  de  ce  poste  subalterne  à 
un  commandement  en  chef,  qui,  du  reste,  ne  le  satifaisait  qu'au 
point  de  vue  de  l'avancement;  car  il  dut,  par  suite  de  cette  pro- 
motion ,  quitter  le  théâtre  de  la  guerre  pour  venir  remplir,  sur  les 
côtes  de  France;  des  missions  qui  ne  promettaient  aucune  gloire.  Il 
y  en  eut  cependant  une  qu'on  put  appeler  glorieuse,  bien  qu'il 
n'y  ait  eu  entre  les  parties  belligérantes  que  des  combats  de  cour- 
toisie. 
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>  Il  s'agissail  de  transporler,  daos  une  des  villes  hanséatiques, 
un  genlilbomme  qui,  après  avoir  poussé  jusqu'au  scandale  Pabus 
des  privilèges  de  sa  naissance,  avail  poussé  encore  plus  loin  son 
mépris  pour  la  vie  des  hommes,  ou,  du  moins,  pour  la  vie  de  ceux 
qu'il  ne  regardait  pas  comme  ses  égaux.  » 

Ici  M.  Rio  rapporte,  d'après  la  tradition  du  pays,  le  récit  d'nn 
meurtre  qui  aurait  été  commis  à  Vannes  par  le  marquis  de  Grégo, 
au  milieu  d'une  orgie  et  dans  des  circonstances  qui  semblent  appar- 
tenir à  la  légende  plutôt  qu'à  l'histoire  *. 

c  Cet  acte  odieux  eut  pour  résultat  immédiat  l'emprisonnement 
du  coupable  qui,  pour  ne  pas  être  confondu  avec  les  autres  déte- 
nus, obtint  de  faire  construire,  à  ses  frais,  une  cellule  particulière 
dans  sa  prison.  Cette  singulière  indulgence  était  le  prélude  de  celle 
que  le  marquis  de  Grégo  devait  trouver  bientôt  après  devant  ses 
juges,  qui  se  contentèrent  de  le  condamner  à  trois  années  d'exil. 
Un  autre  adoucissement ,  sur  lequel  il  n'avait  pas  compté,  fut  le 
choix  du  capitaine  Dréano  pour  le  conduire  h  sa  destination. 

n  Quand  Je  marquis  se  présenta  pour  monter  à  bord  de  la  corvette 
qui  l'attendait,  il  était  entouré  d'un  cortège  de  gentilshommes  et  il 
portait,  comme  eux,  son  épée  au  côté.  Dréano  s'en  aperçut  et, 
avec  cette  fermeté  courtoise  dont  il  ne  se  départait  jamais,  il  exigea 
que  cette  épée  lui  fût  remise.  A  cette  sommation  imprévue,  le 
marquis  ne  se  possède  plus,  et  il  s'emporte  contre  celui  qui  l'a  faite 
jusqu'à  l'appeler  vil  roturier!  «  Roturier,  sans  doute,  répliqua 
froidement  Dréano  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  roi  à  mon  bord  et 
vous  n'eu  êtes  pas  moins  ici  mon  sujel.  >  Il  fallut  obéir  et  se  rési- 
gner non-seulement  à  la  supériorité  du  rôle,  mais  encore  à  la  supé- 
riorité du  caractère  manifestée  chaque  jour  de  plus  en  plus  par  un 
boinme  que  le  marquis  aurait  auparavant  cru  indigne  d'un  entre- 
tien avec  lui.  Quelle  surprise  dut  être  la  sienne,  quand,  au  bout  de 
quelques  jours  de  navigation,  il  se  trouva  suffisamment  à  Paise  avec 
«on  supéi^ienr  pour  lui  fournir  l'occasion ,  non  pas  de  déployer,  sa 
modestie  ne  s'y  prêtait  pas,  mais  de  laisser  entrevoir  les  trésors  de 

*  Je  me  rappelle  avoir  entendu  dans  mon  enfance  des  gens  du  peuple  de  Pari:» 
raconler  le  même  crime,  commis  dans  des  circonstances  semblables^  maisjls  l'ai- 
tribuaient  à  des  por:!ounagcs  tout  ditrérenti^. 
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connaissances  variées  et  sérieuses  qu'il  avait  amassées  dans  le  cours 
de  ses  éludes  et  de  ses  voyages  !  Celui  qu'il  faisait  alors  avec  son 
noble  prisonnier,  dont  il  finit  par  conquérir  Feslirne  et  nîême  le 
respect,  aurait  pu  fournir  la  matière  d'un  journal  intéressant;  heu- 
reusement ,  à  défaut  d'un  document  de  ce  genre,  l'impression  que 
ce  voyage  laissa  dans  l'âme  du  marquis,  se  trouve  constatée  par 
des  souvenirs  de  famille  très-précis  auxquels  vient  se  joindre  le 
témoignage  plus  précis  encorq  des  archives  de  la  paroisse  de 
nie  d'Arz. 

>  Trois  années  se  passèrent  sans  que  Dréano  entendît  parler  de 
son  compagnon  de  voyage  ;  mais  peu  de  temps  après  l'expiration 
de  la  troisième,  il  ne  fut  pas  peu  surpris  de  recevoir  de  lui  un 
message  fort  poli  par  lequel  il  l'invitait  à  le  venir  voir  à  Vannes. 
La  sinistre  réputation  du  marquis,  jointe  à  son  influence  notoire 
et  à  peine  ébranlée  par  la  condamnation,  fit  craindre  à  la  famille 
de  Dréano  que  cette  invitation  ne  cachât  un  piège,  et  sa  femme, 
plus  alarmée  que  les  autres,  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  le  retenir; 
mais  il  n'eut  pas  besoin  de  courage  pour  braver  ses  alarmes,  parce 
qu'il  ne  croyait  pas^au  danger.  En  effet,  l'accueil  qu'on  lui  fit  fut 
plein  de  cordialité.  «  Voilà,  »  dit  le  marquis  avec  un  mélange  d'é- 
motion comprimée  et  d'ironie  courtoise,  en  le  présentant  5  ses 
amis,  «  voilà  celui  qui  a  su  si  bien  m'apprendre  qu'il  était  roi  à  son 
bord.  »  Et  la  contenance  du  capitaine  fut  celle  d'un  homme  que 
ce  genre  de  supériorité  ne  déconcertait  pas.  Quant  à  son  noble  in- 
terlocuteur, il  ne  montra  pas  seulement  du  tact,  ce  qui  était  son 
métier,  mais  il  montra  aussi  du  cœur,  ce  qui  l'élait  moins.  Son 
but,  en  provoquant  cette  entrevue,  était  de  prouver  îtu  capitaine 
Dréano  le  prix  qu'il  attachait  au  souvenir  des  relations  qu'ils  avaient 
eues  ensemble  trois  ans  auparavant  ;  et  la  preuve  qu'il  lui  en  donna 
ne  pouvait  être  en  eflet  ni  plus  forte  ni  plus  touchante,  car  il  offrait 
de  donner  à  ces  souvenirs  une  sorte  de  consécration  religieuse  par 
un  lien  de  paternité  ou  de  maternité  spirituelle  qui  unirait  non- 
seulement  les  deux  amis ,  mais  aussi  les  deux  familles.  En  un  mot , 
il  voulait  ou  que  sa  fille  Louise  fût  marraine  du  premier  enfant  qui 
naîtrait  au  capitaine  Dréano,  ou  que  lui-même  en  fût  le  parrain. 

»  Jamais  baptême  ne  fut  si  Solennel  dans  la  paroisse  <le  l'île  d'Arz 
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et  ne  laissa  des  traces  si  durables  dans  le  souvenir  des  habitants. 
La  marraine  du  nouveau-né,  demoiselle  Louise-Exupère-Françoîse- 
Charlolte  du  Bol  de  Grégo ,  était  conduite  aux  fonts  baptismaux  par 
Jean-Baptiste  Fréreau ,  subdélégué  de  Tintendance,  qui  avait  été 
choisi  pour  parrain.  On  comprend  sans  peine  Témoi  que  dut  exciter 
dans  rile  l'apparition  du  terrible  marquis  sur  le  compte  duquel  on 
faisait  circuler  tant  de  rumeurs  contradictoires.  Ce  jour-là ,  ce  fu- 
rent les  rumeurs  favorables  qui  l'emportèrent  sur  les  autres,  à  cause 
de  la  générosité  vraiment  inouïe  qu'il  montra  envers  les  officiants 
de  la  cérémonie  et  surtout  envers  les  enfants  pauvres ,  assemblés 
en  plus  grand  nombre  que  jamais  à  la  porte  de  l'église,  pour  se 
disputer  les  gros  sous  qu'il  était  d'usage  de  leur  jeter  en  pareille 
occasion.  Qu'on  se  figure  leurs  cris  et  leurs  trépignements,  quand 
ils  s'aperçurent  que  ce  n'étaient  plus  des  pièces  de  cuivre,  mais  des 
pièces  d'argent  et  même  d'or  qui  pleuvaient  sur  leurs  têtes  et  rou- 
laient entre  leurs  doigts.  La  famille  de  l'enfant  qui  fut  baptisé  ce 
jour-là  n'estimait  pas  à  moins  de  cinquante  louis  les  largesses  dont 
les  pauvres  seuls  profitèrent,  et  qui  n'impliquaient  de  la  part  de 
leur  auteur  aucun  sacrifice  :  car  la  générosité  était  une  vertu  que 
personne  ne  lui  contestait. 

»  Toute  la  noblesse  de  caractère  et  la  bonté  de  cœur  du  capitaine 
Dréano  se  révèlent  dans  cet  épisode  de  sa  vie  ;  mais  on  y  entrevoit 
aussi  l'accueil  enthousiaste  qu'il  fera  à  la  révolution  de  1789,  le 
jour  où  elle  éclatera.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  la  ténacité  naturelle 
de  son  esprit  le  ramenait  toujours,  dans  les  intervalles  de  ses 
voyages,  à  sa  controverse  favorite,  c'est-à-dire  au  jansénisme  qui, 
pour  lui,  était  synonyme  de  liberté  religieuse,  jet  le  complément  né- 
cessaire de  la  transformation  sociale ,  qu'à  l'exemple  de  tant  d'au- 
tres, bien  moins  honnêtes  que  lui,  il  avait  appelée  de  tous  ses 
vœux.  De  ce  point  de  vue  résultait  nécessairement  l'approbation  de 
la  constitution  civile  du  clergé,  mais  non  des  mesures  de  proscrip- 
tion et  de  persécution  décrétées  contre  les  prêtres  qui  la  re- 
poussaient. Au  reste,  quand  ces  mesures  commençaient  à  recevoir 
leur  exécution  (1791-1792),  le  capitaine  Dréano  était  loin  du  théâtre 
des  événements  qui  servirent  de  prélude  à  la  guerre  civile,  et  cet 
éloignement  dura  assez  longtemps  pour  lui  épargner  la  nécessité  de 
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se  prononcer  enlre  les  victimes  el  les  bourreaux,  pendant  que 
dura  le  régime  de  la  Terreur,  si  dégradant  au  dedans,  mais  offrant 
au  deiiors  des  occasions  de  gloire  qui,  dans  Fopiniond'es  insulaires 
bretons,  rachetaient  un  peu  cette  dégradation.  A  leurs  yeux  la 
mer  était  restée  pure,  en  comparaison  du  sol,  trempé  du  sang  de 
tant  de  victimes.  Aussi  les  officiers  de  marine,  ceux  du  moins  qui 
avaient  honte  et  horreur  de  ce  qui  se  passait  en  France,  ambition- 
naient-ils de  préférence  les  missions  lointaines,  soit  vers  nos  croi- 
sières d'Amérique,  soit  dans  nos  colonies,  où  leur  présence  ne  fut 
pas  inutile  au  maintien  ou  au  rétablissement  des  bonnes  relations 
avec  la  mère-patrie. 

»  Dréano,  promu  quelque  temps  auparavant  au  grade  de  capitaine 
de  frég(t(e,  commandait  alors  une  corvette  de  TEtat,  ayant  sous  ses 
ordres  deux  de  ses  fils,  Fun  comme  enseigne  de  vaisseau,  Tautre 
comme  limonier,  tous  trois  créanciers  de  la  République  pour  près 
de  quatre  années  de  service  non  encore  rétribué.  C'était  plus  qu'il 
n'en  fallait  pourassurerle  repos  de  ses  vieux  jours  et  l'indépendance 
de  sa  famille.  Mais  on  le  paya  en  monnaie  républicaine,  c^esl-à-dire 
en  assignats,  et  cette  amère  déception  vint  aggraver  celles  qu'il 
avait  éprouvées,  comme  citoyen,  à  la  vue  des  crimes  qui  se  com- 
mettaient d'un  bout  à  l'aptre  de  la  Bretagne,  au  nom  de  la  li- 
berté. 

»  Ce  qui  soulevait  le  plus  son  indignation,  c'étaient  les  persécu- 
tions atroces  dirigées  contre  les  prêtres  insermentés,  et  la  soif 
qu'avait  de  leur  sang  uqe  certaine  sorte  do  républicains  qu'il  avait 
vus  à  l'œuvre  dans  plusieurs  ports  de  mer.  Soustraire  ces  victimes, 
par  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  au  supplice  qui  les  me- 
naçait, lui  parut  à  la  fois  un  acte  de  justicp,  un  hommage  à  la  mé- 
moire de  l'oncle  qui  avait  instruit  son  enfance  et  un  digne  couron- 
nement de  sa  carrière  maritime.  Ceux  qui  le  pressaient  d'entre- 
prendre cette  campagne,  la  plus  glorieuse  de  toutes,  n'avaient  à  lui 
offrir  ni  gabarre,  ni  corvette,  mais  tout  simplement  un  humble  na- 
vire jaugeant  à  peine  quatorze  tonneaux;  ce  qui  était  du  reste  un 
avantage  pour  l'objet  qu'on  avait  en  vue,  attendu  qu'on  échapperait 
plus  facilement  à  la  surveillance  des  croisières.  Il  y  échappa,  en 
effet,  avec  un  bonheur  incroyable;  car  ce  commerce  interlope 
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entre  les  côtes  de  Bretagne  et  les  côtes  d'Espagne  jie  dura  pas 
moins  de  trois  ans.  On  ne  saurait  calculer,  même  approximative- 
ment, le  nombre  des  pasteurs  qu'il  sauva  ainsi  pour  les  paroisses 
qui  devaient  les  recouvrer  plus  tard.  Lui  qui  avait  rempli  si  scru- 
puleusement les  missions  confiées  par  la  patrie,  il  regardait  celle-ci 
comme  venant  de  plus  haut,  et,  dans  le  cas  de  conflit  entre  les  deux 
pouvoirs,  son  parti  était  pris  d'avance.  On  vit  de  quoi  il  était  ca- 
pable, le  jour  où  hélé  par  un  bâtiment  de  l'État,  à  la  hauteur  de 
111e  de  Rhé,  il  déclara  qu'il  se  ferait  couler  avec  son  navire,  plutôt 
que  de  laisser  qui  que  ce  fût  monter  à  son  bord  pour  visiter  sa 
cargaison.  Sur  cette  réponse,  si  nouvelle  pour  lui,  le  capitaine  vou- 
lut savoir  le  nom  de  celui  qui  l'avait  faite  ;  et  quand  il  sut  qu*il 
avait  affaire  au  capitaine  Dréano,  il  ordonna  d'équiper  sa  plus  belle 
péniche,  comme  pour  aller  à  la  rencontre  d'un  amiral.  Bientôt  on 
vit  les  deux  amis  se  jeter  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  se  rappe- 
ler mutuellement,  avec  une  émotion  trop  visible  pour  n'être  point 
partagée,  les  dangers  qu'ils  avaient  bravés  ensemble,  pendant  la 
guerre  d'Amérique.  Les  prêtres,  entassés  à  fond  de  cale,  étaient 
aussi  très-émus;  mais  ils  l'étaient  d'une  autre  manière,  et  ils  ne 
furent  complètement  rassurés  que  quand  ils  sentirent  le  bruisse- 
ment des  vagues  réagissant  contre  la  proue  qui  les  fendait.  Deux 
jours  après,  ils  débarquaient  heureusement  dans  le  port  de  Bilbao. 
»  Le  voyage  qui  suivit  celui-là,  et  qui  fut  le  dernier,  fut  marqué 
par  un  incident  qui  faillit  devenir  tragique.  Comme  il  avait  jeté 
l'ancre  à  l'embouchure  de  la  Vilaine,  il  fut  visité  par  un  chef  de 
chouans  qui  était  au  courant  des  services  périlleux  rendus  par  lui 
aux  ministres  persécutés,  et  qui,  à  ce  titi*e,  le  supposait  non  moins 
hostile  que  lui-même  aux  idées  républicaines.  Il  invita  donc  le  ca- 
pitaine à  venir  s'asseoir  avec  lui  à  la  table  de  ses  officiers,  qui  le 
reçurent  comme  un  coreligionnaire  politique,  mais  sans  savoir 
quelle  espèce  de  marchandises  il  avait  à  son  bord.  A  la  fin  du 
repas,  on  devint  plus  communicatif;  les  têtes  et  les  cœurs  s'é- 
chauiïent,  et  le  cri  de  :  Vive  le  roi  !  lancé  par  celui  dont  le  zèle 
était  le  plus  ardent,  fut  répété  par  tous  les  convives  à  l'exception 
d'un  seul.  Ce  silence  était  hardi  et  pouvait  passer  pour  une  protes- 
tation suffisante  ;  mais,  pour  un  homme  comme  Dréano,  c'était  trop 
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peu,  surtout  devant  des  témoins  militaires  qui  pouvaient  le  soup- 
çonner de  lâcheté.  Il  articula  donc  nettement  et  fièrement"  le  cri 
de  :  Vive  la  République!  et  bien  qu'il  n*y  eût  ni  emphase  ni  pro- 
vocation, il  souleva  une  telle  tempête  contre  lui-même  et  contre  ses 
matelots,  qu'ils  eurent  peine  à  se  sauver  jusqu'à  leur  navire,  auquel 
les  chouans,  qui  presque  tous  ignoraient  sa  destination ,  voulaient 
absolument  mettre  le  feu. 

>  Â  l'époque  où  le  capitaine  Dréano  exécutait  ce  dernier  voyage,  il 
y  avait  déjà  quelques  symptômes  de  réaction  que  nul  ne  suivait  avec 
plus  d'intérêt  que  lui ,  car  sa  haine  pour  les  persécuteurs  avait 
suivi  la  même  progression  que  sa  pitié  pour  les  victimes ,  et  il  était 
de  ceux  qui  appelaient  de  leurs  vœux  un  libérateur,  même  au  prix 
des  institutions  républicaines  qui  avaient  servi  de  prétexte  à  tant 
de  crimes.  Aussi  le  coup  d'État  du  18  brumaire  n*eut-il  pas  de  plus 
fervent  approbateur  que  lui,  et  on  le  vil  appareiller  joyeusement  $a 
petite  barque  pour  aller  prendre  en  Espagne  les  prêtres  qui  y 
avaient  cherché  un  asile,  dans  les  années  précédentes;  mais  il  ne 
put  ramener  que  ceux  qui  partageaient  sa  confiance  dans  le  nouveau 
chef  de  l'État.  Les  autres  aimèrent  mieux  attendre  l'accomplisse- 
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ment  des  promesses  faites  à  l'Eglise  et  le  résultat  des  négociations 
entamées  avec  le  Saint-Siège.  Quant  au  capitaine  Dréano,  son 
enthousiasme  pour  le  premier  consul,  surpassé  par  son  enthou- 
siasme pour  le  consul  à  vie ,  atteignit  son  point  culminant  le  jour 
où  la  couronne  impériale  ceignit  le  front  de  son  héros  ;  et  cet 
enthousiasme  ne  fut  pas  stérile ,  car  il  inspira  au  marin,  devenu 
poète,  une  épître  en  vers  qui  parvint  à  sa  destination  et  que  les 
juges  du  concours  avaient  très-bien  distinguée  de  toutes  les  compo- 
sitions banales  auxquelles  cet  événement  donna  lieu  ;  car  cette 
épitre  valut  à  son  auteur  non-seulement  une  mention  honorable , 
mais  encore  une  lettre  de  félicitation  écrite  par  ordre  de  l'empe- 
reur lui-même,  et  conservée  longtemps  «omme  un  trésor  de 
famille-.  > 

Avec  le  pasteur  légitime  enfin  revenu  dans  sa  paroisse,  avec  le 
colonel  Hervé,  officier  de  l'armée  royale,*  devenu,  après  la  pacifica- 
tion, instituteur  dans  l'île  d'Arz,  le  capitaine  Dréano,  sans  se  laisser 
arrêter  par  la  diff'érence  d'opinion  politique,  forma  une  véritable 
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ligue  du  bien  public,  dont  la  nouvelle  géoéraliun  ne  larda  pas  ù 
recueillir  les  fruits.  «  Il  voulul  aussi  concourir  à  Tœuvre  commune 
en  aidanl  les  jeunes  marins  à  acquérir  les  connaissances  requises 
pour  parvenir  au  grade  de  capitaine  au  long  cours  ;  et  il  remplissait 
encore  cette  tâche  quand  il  sentit  les  premières  atteintes  du  mal 
qui  devait  terminer  doucement  cette  carrière  si  longue,  si  hono- 
rable et  si  pleine.  » 

Si  à  rinfluence  exercée  par  de  tels  hommes  on  ajoute  d'autres 
influeiices  encore,  moins  puissantes,  mais  favorables  aussi,  qui  se 
firent  sentir  dans  File  pendant  une  grande  partie  du  xviiio  siècle,  el 
que  M.  Rio  énumère  plus  loin,  on  comprendra  sans  peine  que  leur 
action  combinée  eut  pour  effet  d*élever  très-haut  les  esprits  aussi 
bien  que  les  caractères,  (n  Ceux  qui  seraient  curieux  de  savoir  où 
en  était  le  niveau  de  la  moralité,  seront  certainement  édifiés  d'ap- 
prendre que,  dans  l'espace  de  cent  ans,  il  n'y  eut  d'enregistrée 
qu'une  seule  naissance  illégitime  !  » 

Un  petit-ûls  du  capitaine  Dréano  a  eu  une  fin  bien  prématurée, 
mais  digne  de  son  noble  aïeul.  Cédant  à  la  vocation  irrésistible  qui 
avait  entraîné  son  grand-père,  peut-être  aussi  blessé  par  une  me- 
sure qu'il  regardait  comme  un  déni  de  justice,  il  interrompit,  pour 
s'embarquer,  des  études  brillamment  commencées  au  collège  de 
Vannés.  Sa  carrière  ne  fut  pas  longue.  Le  navire  qu'il  montait  ayant 
été  assailli  par  une  violente  tempête  dans  le  golfe  de  Gascogne,  il 
s'offrit  pour  exécuter  une  manœuvre  périlleuse  devant  laquelle 
hésitaient  les  marins  les  plus  aguerris.  Il  réussit,  mais  il  périt 
victime  de  son  dévouement.  La  fille  de  Dréano,  la  mère  de  ce  cou- 
rageux enfant,  eut  à  faire  encore  appel  à  toute  l'énergie,  h  toutes 
les  vertus  chrétiennes  héréditaires  dans  sa  race,  lorsqu'un  jour 
vint  où  Dieu  permit  qu'elle  fût  éprouvée,  non  plus  par  la  violence 
aveugle  des  éléments,  mais  par  la  méchanceté  calculée  des 
hommes.  Elle  a  aujourd'hui  quatre-vingt-six  ans,*et  habite  l'ile 
d'Arz,  où  elle  est  entourée  de  l'affectueux  respect  deious. 

Charles  de  Gaulle. 


DU  CHANT  GRÉGeRIEN 


ET    DE    SA    RESTAURATION 


A  répoque  (le  la  première  exposition  in(ema(ionaIe,  l'univers 
entier  avait  expédié  à  Londres,  non-seulement  ses  produits  naturels 
et  industriels,  mais  aussi  ses  curiosités  purement  ethnologiques  et 
artistiques.  Au  nombre  de  ces  dernières,  était  un  musée  chinois 
tout  entier.  L'empire  du  Milieu  revivait  là  dans  son  ensemble  avec 
ses  sculptures  contournées,  ses  porcelaines  à  Témail  éclatant,  ses 
peintures  où  la  perspective  est  laissée  h  Timagination  du  spectateur. 
L'art  plastique  n'y  était  pas  seul  représenté,  et  les  Barnums  de 
cette  exhibition  y  avaient  organisé  un  concert  de  musique  chinoise. 
Des  tablettes  de  bois  et  de  verre  au-dessus  desquelles  des  cordes 
tendues  rendaient,  sous  Tongle  allongé  de  musiciens  à  queue,  des 
sons  grinçants  et  criards;  des  tambourins  en  forme  d'harmonica; 
des  flûtes  qui  se  jouaient  par  les  deux  bouts,  et  qui  avait  dû  faire 
les  délices  des  échos  du  fleuve  bleu  ;  des  instruments  aussi  bizar- 
res de  contexture  que  de  soirorité  formaient  l'orchestre.  Sur  une 
estrade,  trônaient  quatre  exécutants  en  tunique  bleue  et  rose  ; 
leur  gosier  atteignait  perpétuellement  les  notes  les  plus  élevées 
des  haute-contre  ;  au  milieu  d'eux,  chantait,  accompagna  de  ce 
chœur  sommaire,  une  «  small  footed  woman  i  dont  le  soprano 
suraigu  sonnait  comme  la  plus  aigre  des  crécelles.  Était-ce  là  de  la 
musique  pour  de  bon?  Ou  une  cacophonie  à  n'y  rien  démêler? 
J'inclinai  d'abord  vers  le  second  avis;  une  audition  plus  longue  et 
plus  complète  me  ramena  au  premier.  C'était  de  la  musique  :  mais 
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de  la  musique  tellement  savante  et  compliquée  que  des  Chinois 
seuls  pouvaient  en  saisir  toutes  les  modulations  et  toutes  les  nuan- 
ces. Le  rhythme  s'y  noyait  au  milieu  de  roulades 'sans  fin,  d'orne- 
ments sans  raison  qui  le  défiguraient  ;  et  les  dissonnances  s'y 
succédaient  si  nombreuses^  si  imbriquées  les  unes  dans  les  autres, 
que  je  reconnus  que  la  composition  chinoise  procédait  par  quarts 
de  ton,  et  se  faisait  une  joie  des  difficultés  enharmoniques  les  plus 
inacceptables  à  l'ouïe  européenne.  Wagner,  en  Chine,  serait  l'homme 
de  la  simplicité;  s'il  était  né  à  Pékin,  ce  serait  un  Clapisson 
chinois. 

Depuis  lors,  il  m'est  arrivé  de  lire,  dans  les  admirables  Annales 
de  la  Propagation^  ce  fait  :  que  dans  les  chrétientés  de  Chine,  les 
sectateurs  de  Confucius  ou  de  Fô  venaient  écouter  avec  bonheur  les 
chants  liturgiques  que  l'on  avait  appris  à  nos  catéchumènes.  La 
psalmodie  grave  et  douce  de  nos  chants  d^église  était  facilement 
comprise  par  des  foules  qui  n'en  saisissaient  pas  le  sens,  mais  qui 
sentaient  qu'il  y  avait  là  autre  chose  que  de  Tart;  elles  s'asso- 
ciaient, sans  le  savoir,  à  un  acte  de  foi. 

Que  conclure  du  rapprochement  de  ce  double  fait,  d'une  part  le 
froissement  intime,  produit  par  la  plus  savante  des  musiques,  même 
sur  des  gens  habitués  aux  combinaisons  musicales,  d'autre  part  la 
facile  compréhension  d'un  chant  aux  formes  sévères  et  nues  par  des 
populations  habituées  à  des  accords  bien  autrement  entremêlés,  et 
tout  différents  d'un  unisson  large  et  simple?  —  C'est  qu'il  y  a  un 
sens  universel  et  un  caractère  dominateur  dans  notre  musique 
sacrée;  c'est  qu'elle  parle  de  l'âme  à  l'âme;  c'est  qu'elle  dépasse 
les  sens  pour  pénétrer  le  cœur;  c'est  que,  négligeant  le  plaisir 
semi-matériel  que  peut  donner  la  musique  quand  elle  n'est  que  de 
l'art  pour  l'art,  elle  est  l'interprète  par  excellence  du  sentiment 
religieux  inné  dans  l'homme,  et  se  fait  entendre  à  tous  de  prime 
abord,  quelle  que  soit  la  langue  ou  la  nationalité  des  auditeurs. 

L'art,  du  moment  qu'il  dépasse  le  réalisme,  n'est  pas  l'imitation 
de  la  nature;  mais  il  n'en  a  pas  moins  son  origine  en  elle.  Tous 
les  bruits  du  monde  où  nous  vivons  forment  un  concert  immense 
que  l'oreille  Jiumaine  perçoit  d'abord  confusément,  mais  dont  l'ana- 
lyse est  facile  et  ne  nécessite  point  une  grande  intensité  d'applica- 
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lion.  Que  le  vent  retenlisse  dans  les  arbres  de  la  forêt,  que  les 
flots  battent  les  rochers  de  la  côte,  ces  sons  ne  se  produisent  pas 
avec  une  continuité  monotone;  ils  se  succèdent,  comme  les  vagues 
sur  la  grève,  comme  les  intermittences  de  la  brise  dans  le  feuillage; 
de  là,  le  rhythme,  ou  le  mouvement  qui  scande  la  poésie  des. sons. 
Ces  sons  eux-mêmes  sont  nés  de  vibrations  plus  ou  moins  rapides  ; 
la  bise,  qui  traverse  les  grands  bois  de  pins,  frémit  tout  autrement 
que  le  souffle  qui  agite  les  minces  feuilles  des  peupliers  ;  les  my- 
riades d'élytres  qui  grésillent  sur  place  donnent  les  notes  les*  plus 
hautes,  comparées  aux  bourdonnements  sourds  du  vol  des  insectes. 
Et  tous  ces  sons  divers,  tantôt  s^élèvent,  tantôt  s'abaissent,  modu- 
lant une  série  de  notes;  de  là,  le  chant  ou  mélodie.  Enfin,  ces 
bruissements  multiples  ne  font  pas  que  se  succéder.  Ils  s'agencent, 
ils  se  marient;  à  la  basse  continue  que  forme  le  heurt  des  éléments, 
s'associe  la  voix  plus  grêle  des  règnes  supérieurs;  des  accords  sont 
formés:  de  là,  l'harmonie,  qui  résulte  de  plusieurs  sons  simulla- 
ués,  qui  s'appellent ,  se  répondent,  et  dont  l'un  parfois  contrarie- 
rait Taulre,  si  un  troisième  ne  venait  pas  relier  les  deux  premiers. 
Rhythme,  mélodie,  harmonie,  tels  sont  donc  les  trois  faits  natu- 
rels et  constitutifs  de  la  musique,  même  en  ce  qu'elle  a  de  plus 
vague  et  de  plus  confus,  et  qu'on  retrouve  lorsqu'on  scrute  la  com- 
plexité de  l'impression  première. 

Tels  sont  aussi  les  trois  éléments  de  la  musique  écrite  ou  chan- 
tée, de  la  musique  telle  que  l'art  humain  la  conçoit,  que  cet  art  ne 
^oit  qu'instinctif  ou  qu'il  soit  passé  à  l'état  de  science,  qu'il  se 
manifeste  par  un  refrain  naïf  ou  dans  une  fugue  de  Bach.  Notre 
oreille  maintenant  n'a  plus  seulement,  comme  tout  à  l'heure,  la 
perception  de  sons  involontaires;  elle  est  devenue  l'instrument  par 
lequel  l'homme  fait  comprendre  à  l'homme  ses  pensées,  ses  senti- 
ments propres,  et  cela  indépendamment  delà  parole.  Le  mouve- 
ment plus  vif  ou  plus  lent,  le  chant  plus  grave  ou  plus  doux, 
indiqueront  à  l'auditeur  les  impressions  du  musicien.  La  mélodie 
sera  la  génératrice  de  la  pensée,  parce  qu'elle  est  une  pensée  elle- 
même  ;  et  le  rhythme,  qui  est  à  la  mélodie  ce  que  la  sensibilité  est 
à  l'intelligence,  activera,  ralentira,  accentuera  le  chant,  de  mênoe 
que  la  passion  anime  la  parole.  Puis,  si  plusieurs  âmes  veulent 
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s'exprimer  ensemble ,  si  plusieurs  pensées  veulent  se  faire  entendre 
à  la  fois ,  et  si  ces  esprits  ne  vibrent  pas  sous  la  même  impression , 
si  leurs  idées  ne  sont  pas  les  mêmes,  si  les  volontés  même  sont 
divergentes,  il  faudra  dès  lors  "qu'il  y  ait  une  sorte  de  liaison  ou 
d'harmonie  entre  elles ,  pour  que  l'auditeur  n'en  soit  pas  heurté  et 
pour  qu'il  leâ  comprenne.  Que  si,  au  contraire,  plusieurs  êtres  veulent 
affîrmer  musicalement  une  pensée  complètement  une;  que  si  un 
grand  nombre  de  voix  s'unissent  dans  un  sentiment  à  la  fois  général 
particulier,  alors  il  n'y  a  plus  ni  consonnances  à  rechercher,  ni 
dissonnances  à  éviter:  l'harmonie  des  cœurs  rendra  mutile  l'har- 
monie dans  les  sons.  Voilà  pourquoi  dans  les  chants  sacrés  que 
l'Eglise  a  adoptés,  l'harmonie  scientiGque  n'a  plus  sa  raison  d'être. 
L'accord  des  âmes  y  remplace  les  accords  mathématiques;  ces 
chants  ne  sont  que  rhythme  et  mélodie,  et  se  foqdent  naturelle- 
ment h  l'unisson ,  puisqu'ils  sont  l'expression  d'une  pensée  unique. 

La  définition  du  plain-chant,  ou  chant  uni,  ressort  donc  de  son 
essence;  et  quand  mille  voix  n'expriment  qu'une  seule  aspiration, 
il  est  tout  simple  qu'elles  vibrent  à  l'unisson.  Que,  dans  une  basi- 
lique, un  chaut  d'église  s'élève  :  femmes,  enfants,  voix  d'hommes,  ù 
quelque  registre  qu'elles  appartiennent,  le  font  retentir  à  la  fois,  tous 
donnant  la  même  note,  et  ces  voix  ne  se  différencient  que  par 
l'octave  qui  tient  à  leur  timbre.  La  note,  toujours  la  même  chez 
tous,  imprime  au  plain-chant  le  caractère  noble  et  majestueux , 
éminemment  et  naturellement  propre  à  l'invocation  et  ù  la  louange. 
Les  combinaisons  chiffrées  n'ont  plus  rien  à  faire  où  la  voix  de  tout 
un  peuple  est  inspirée  par  une  pensée  et  un  vouloir  identiques. 
L'unité  seule  en  fait  la  grandeur. 

L'harmonie  intervient  souvent  dans  des  chants  pieux  que  l'Eglise 
admet  dans  ses  sanctuaires,  mais  qui  ne  sont  plus  des  chants 
d'église  proprement  dits.  Leur  variété  peut  avoir  sa  beauté  ou  sa 
raison  d'être.  Les  messes  en  musique,  les  symphonies  religieuses, 
les  modulations  harmoniques  de  Torgue,  voire  même  les  chants 
liturgiques  entonnés  à  la  tierce ,  comme  ils  le  sont  dans  mainte 
église  en  Allemagne,  —  et  cela  avec  une  justesse  qu'expliquent 
seules  les  dispositions  musicales  des  habitants  de  celte  contrée,  — 
toutes  ces  choses  sont  acceptables  ou  recommandables,  suivant  les 
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circonslances  ;  uiais  elles  suiil  ou  loul  aulres  que  le  plain-chant , 
ou  même  de  nature  à  en  transformer  l'inlégrilé  el  la  purelé.  Le 
rhylhme  et  la  mélodie  doivent  rester  les  seuls  caractéristiques  des 
cbants  de  la  liturgie. 

Le  rhylhme  lui-même  n'est  pas  conslitulif  du  plain-chant  d'une 
manière  absolue.  Dans  les  chants  d'église,  on  peut  distinguer  trois 
sortes  de  prières  diverses:  ce  sont  d'abord  les  antiennes,  les 
répons,  les  graduels,  les  offertoires,  les  introïls,  cl  autres  invocations 
qui  se  rapprochent  de  la  parole,  et  dont  la  mélodie  n'a  pas  de  carac- 
tère mouvementé.  Ici,  le  rhylhme  n'existe  que  pour  ponctuer  les 
phrases,  et  n'a  aucun  rapport  avec  le  rhylhme  généralement  admis 
en  musique. 

En  second  lieu,  viennent  les  psaumes,  où  il  exbte  un  rhylhme 
très-réel,  mais  très-différent  encore  des  successions  de  mesures 
qui  donnent  une  marche  tantôt  agile ^  tantôt  lente,  à  la  musique 
ordinaire.  Le  rhylhme  des  psaumes  et  des  cantiques  qui  s'y  rap- 
portent, comme  «  le  Magnificat  >  el  le  c  Nunc  dimittis  >  n'est  basé 
que  sur  l'expression  de  Ja  pensée,  et  tient  à  l'essence  de  la,  poésie 
hébraïque.  Celle-ci  n'était  pas,  comme  chez  les  classiques,  formée 
par  des  vers,  qui  sont  une  série  de  syllabes  brèves  ou  longues; 
moins  encore  était-elle,  comme  chez  nous,  une  suite  de  lignes  iso- 
numériques, agrémentées  d'une  même  consonnance  finale.  La  poésie 
des  Juifs  consistait  dans  la  pensée  elle-même;  et  sa  forme  domi* 
liante  est  le  parallélisme  de  deux  idées  juxtaposées.  Les  images  et 
les  sentiments  y  sont  disposés  avec  une  libre  symétrie.  L'arrange- 
ment des  phrases  du  verset  fait  admirablement  comprendre  ce 
système  poétique  :  tantôt  entre  ses  deux  sections,  il  y  a  une  anti- 
thèse, tantôt  une  synonymie,  tantôt  un  renforcement  de  la  pensée. 
Demande  et  réponse,  opposition  ou  similitude,  c'est  comme  une 
force  qui  lutte-contre  une  autre  force,  ou  qui  s'ajoute  à  la  première. 
Pour  se  conformer  à  ce  que  j'appellerai  un  rhylhme  immatériel, 
puisqu'il  n'est  pas  fondé  sur  le  nombre  ni  sur  le  mètre,  le  plain- 
chant  interprèle  le  verset  en  cadençant  sa  marche  par  le  point  d'in- 
tersection qui  sépare  les  deux  membres  de  la  phrase  poétique. 
L'attaque  du  verset  est  variable,  une  note  uniforme  en  soutient  le 
texte  jusqu'à  ce  qu'une  légère  modulation   indique  la  terminaison 
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de  la  première  idée;  puis  la  note  lenue  reprend  jusqu'à  la  termi- 
naison du  verset  qu'amène  une  modulation  nouvelle.  Pour  ce  qui 
est  de  ces  chants  hébreux  introduits  dans  le  culte  chrétien,  il  est 
rationnel  d'admettre  que  le  plain-chant  a  eu  son  origine  dans  la 
musique  juive  elle-même.  L'école  des  lévites  était  une  école  de 
ebattteurs.  Le  livre  des  Juges  nous  montre  Samuel  descendant  de 
la  montagne  à  la  tèle  d'un  groupe  qui  chantait;  et  ce  chœur,  ajoute 
le  Livre  saint,  était  accompagné  du  tympanon,  du  psaltérion,  dé  la 
flûte  et  de  la  harpe.  Plus  tard,  David  avait  organisé  quatre  mille 
lévites  en  vingt-quatre  chœurs  qui  s'alliaient  ou  se  répondaient  tour 
à  tour.  Grâce  aux  Apôtres,  à  leurs  successeurs,  à  la  tradition,  le 
chant  coupé  des  versets  du  psalmiste  dut  naturellement  se  trans- 
mettre de  la  communauté  juive  à  la  communauté  chrétienne. 

En  dernier  lieu,  viennent  les  proses  et  les  hymnes;  celles-ci  qui 
ont  pris  la  poésie  latine  comme  type,  celles-là  une  poésie  plus  mo- 
derne comme  modèle.  Dans  les  unes  et  les  autres,  le  mètre  ou  le 
nombre  a  nécessité  Tintervention  d'un  rhythmc  exact,  et  il  en  ré- 
sulte ^ue  le  plain-chant  se  mesure  ici  presque  comme  la  musique 
courante. 

Voyons  maintenant  ce  qu'est  la  mélodie  dans  le  plain-chant.  La 
parole,  ayant  dans  le  culte  une  autorité  qu'elle  n'a  point  en  tout 
autre  sujet,  contraint  la  mélodie  à  être  ce  qu'elle  devrait  être  tou- 
jours, c'est-à-dire  expressive  avant  tout  de  la  pensée;  ce  doit  être 
ici  sa  grande,  sa  seule  qualité.  Le  plain-chant  ne  doit  ni  transfor- 
mer, ni  modifier  le  sens.  La  mélodie  est  un  fait  sensible,  un  élé- 
ment matériel  qu'on  a  joint  à  l'idée,  à  l'élém^t  immatériel ,  mais 
sous  la  condition  que  celui-ci  respectât  celui-là,  et  ne  servit  qu'à  le 
faire  pénétrer  plus  profondément  dans  les  âmes.  Tel  est  donc  le 
caractère  des  mélodies  d^église  :  d'être  les  interprètes  animés  ou 
tristes,  énergiques  ou  suaves,  de  la  pensée,  mais  d'en  être  les  in- 
terprètes toujours  fidèles,  bien  différentes  en  ce  point  des  mélodies 
de  la  musique  profane,  qui  trop  souvent  négligent  le  sens,  et  parfois 
même  le  bon  sens,  pour  s'abandonner  à  leurs  propres  caprices. 
Sans  parler  ici  des  milliers  de  trilles  et  de  fioritures  qui  défigurent 
1j  musique  moderne,  et  transforment  en  jouissance  presque  maté- 
rielle ce  qui  devrait  être  un  plaisir  d'un  ordre  plus  relevé,  combien, 
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chez  nos  compositeurs  les  plus  illustres,  ne  voit-on  pas  de  ces  en- 
traînements fâcheux  et  qui  frisent  le  ridicule?  Par  exemple,  dans  le 
JUose^  de  Rossini,  auprès  d'une  prière  qui  touche  au  sublime  par 
son  caractère  de  simplicité,  se  trouve  ja  marche  des  Hébreux  dont 
la  vivacité  allègre,  la  gaîté  sautillante  et  communicative  n'a  rien  de 
concordant  ni  avec  la  situation,  ni  avec  les  paroles  d*un  chœur  qui 
va  s'enfuir  dans  les  déserts.  C'est  en  ce  sens  que  nous  serions  vo- 
lontiers de  l'avis  de  Î.-L  Rousseau,  quand  il  disait  :  c  Au  lieu  de 
porter  notre  musique  dans  le  plain-chant,  c'est  le  plain  chant  qu'il 
faudrait  porter  dans  notre  musique.  »  Et,  en  effet,  faire-  corres- 
pondre et  soumettre  l'idée  musicale  à  l'idée  réelle,  le  sensible  à 
l'immatériel,  la  voix  qui  chanle  à  la  voix  qui  parle  ;  coordonner  les 
sons  suivant  les  idées  et  non  selon  leurs  propres  affinités,  —  c'est  là 
faire  de  la  musique  grandiose,  vraie,  puissante,  et  il  semble  que  le 
plain-chant,  dans  ses  mélodies,  ne  s^est  jamais  écarté  de  ces  prin 
cipes.    • 

Les  origines  du  plain-chant  ont  dû  être  évidemment  complexes  : 
en  dehors  de  la  tradition  hébraïque,  pour  ce  qui  est  des  psaumes, 
les  chants  des  premiers  chrétiens  durent  servir  de  types  h  un  grand 
nombre  de  prières;  mais  les  mélodies  des  catacombes,  chantées 
par  la  Rome  des  premiers  siècles,  devaient  chercher  leurs  formes 
dans  l'art  romain.  Or,  la  musique  latine  devait  avoir  tiré  ses  procé- 
dés, comme  il  en  a  été  de  tous  les  arts  de  Rome,  de  l'art  grec.  La 
musique  de  la  Grèce  était  d'une  complication  dont  nous  nous  fai- 
sons difficilement  idée.  La  musique  moderne  a  pris  pour  unité  vrai- 
ment normale,  dans  l'échelle  indéfinie  des  sons,  la  gamme,  série  de 
tons  dont  le  huitième  reproduit  le  premier,  et  est  causé  par  un 
nombre  de  vibrations  double.  Les  Grecs  avaient  pour  unité  le  té- 
Iracorde,  dont  4es  quatre  tons  étaient  subdivisés  jusqu'au  quart  de 
l'un  d'eux  ;  mais  un  tétracotde  ne  suffisant  pas  pour  mesurer  la 
série  sonore,  plusieurs  télracordes,  dont  les  sons  ne  coïncidaient 
pas  toujours  entre  eux,  étaient  nécessaires  pour  cet  objet.  C'est  à 
peu  près  comme  si,  pour  mesurer  une  distance,  on  se  servait  à  la 
fois  de  l'aune,  du  mètre  et  du  yard,  lesquels  n'ont  point  de  diviseur 
commun.  Moins  compliqué  que  la  itiusi(|un  moderne  qui  a  adopté 
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le  genre  cliromalique,  dans  tequel  sont  admis  tous  les  demi-tous,  le 
plain-ciiant  a  pris  pour  régulateur  le  système  diatonique,  qui  ne 
comprend  que  les  intervalles  d'un  ton,  saufun  demi-ton  unique.  De 
ià,  on  devrait  conclure  que  la  musique  grecque,  avec  ses  subdivi- 
sions enharmoniques  et  innombrables,  n^est  pour  rien  dans  la  nais- 
sance du  chant  d'église.  Mais  comme,  d'autre  part,  les  Grecs  avaient 
trois  modes  ou  Ions  principaux.,  le  dorien,  le  phrygien  et  l'éolien, 
lesquels  étaient  déterminés  par  la  situation  des  demi-tons  dans  le 
tétracorde,  et  que  le  plain-chant  procède,  par  modes  dont  plusieurs 
portent  les  noms  des  modes  grecs,  il  est  à  croire  que  les  traditions 
de  l'art  hellénique  ne  furent  pas  étrangères  à  la  fixation  des  pre- 
mières règles  du  chant  liturgique.  Ce  qui  confirme  pour  nous  cette 
opinion,  c'est  cette  parole  de  saint  Augustin  qui,  après  avoir  juste- 
ment exalté  la  réforme  des  chants  d^'église,  faite  par  son  maître 
saint  Âmbroise,  déclare  que  ce  travail  a  été  exécuté  «  secundwn 
morem  orienlalium  partium.  » 

Il  est  vrai  de  dire  que  ces  mots  potivaient  se  rapporter  non- seu- 
lement à  la  musique  grecque,  mais  aussi  à  une  première  réforme 
des  chants,  faite  à  Alexandrie,  par  saint  Athanase,  quelque  vingt 
ans  avant  la  réforme  milanaise.  Ce  que  saint  Âmbroise  avait  fait 
pour  saint  Athanase,  saint  Grégoire  le  Grand,  deux  siècles  plus 
lard,  le  fit  pour  saint  Ambroise.  Les  invasions  barbares,  et  la  pé- 
riode de  décadence  qui  en  fut  la  suite,  expliquent  la  nécessité  où 
se  trouva  le  ponlife  romain  de  refondre  et  de  rechercher  le  texte  et' 
la  musique  des  chants  ecclésiastiques.  Le  seul  oubli  de  la  prosodie 
latine,  qu'il  est  important  de  faire  sentir  dans  une  psalmodie  régu- 
lière, eût  motivé  la  grande  réforme  grégorienne.  Pour  rectifier  les 
erreurs  de  l'ignorance,  pour  simpliGer  In  liturgie,  pour  l'unifier^  pour 
ainsi  dire,  Grégoire  reprit  en  sous-œuvre  l'ensemblôides  prières  que 
le  pape  Gélase  avait  coordonnées  ou  composées.  Ce  travail  produisit 
le  Sacramentaire  et  le  Dénédictionnaire ^  qui,  avec  VAntiphotiaire, 
constituent  \e  Missel  romain.  La  perpétuité  des  formules  essentielles, 
qui  subsistent  inaltérées,  prouve  que  nulle  nouveauté  ne  s'est  in- 
troduite dans  le  culte.  Quant  à  VAndphomire'j  on  raconte  que, 
pour  que  rien  ne  fût  changé  ou  modifié  dans  les  formes  musicales 
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qu'il  contenait,  ce  iivre  Tut  scellé  par  une  chaîne  métallique  à  Tau- 
tel  de  la  basilique  romaine. 

S'étanl  aperçu  que  toutes  les  mélodies  chrétiennes  ne  pouvaient 
être  renfermées  dans  les  quatr^e  modes  que  saint  Âmbroise  avait 
institués,  il  en  détermina  quatre  autres,  qu'il  rattacha  aux  premiers 
par  une  opération  technique  des  plus  simples.  Ce  sont  ces  huit 
modes  qui  servent  encore  aux  prières  de  l'Eglise,  et  un  grand  nom- 
bre de  chants  peuvent  être  dits  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  modes, 
suivant  la  solennité  où  ils  sont  chantés.  Chaque  mode  a,  en  effet, 
son  expression  particulière;  et  la  transposition  d'un  psaume,  par 
exemple,  d'un  mode  à  un  autre,  lui  donne  une  tout. autre  valeur 
musicale.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  Magnificat  chanté  en 
septième  mode,  ou  mode  mixolydien,  a  un  éclat  incomparable  et 
exprime  la  joie  pleine,  l'exaltation  de  l'âme.  Le  même  cantique  dit 
dans  le  mode  hypophrygien ,  ou  quatrième  mode,  a  quelque  chose 
de  plus  siniple,  de  plus  doux  et  de  plus  humble.  Notons  bien  que  ce 
changement  de  mélodie  n'altère  en  rien  la  valeur  du  sens.  C'est  tou- 
jours la  même  pensée  qui,  ici,  ressort  d'un  cœur  heureux  et  fré- 
missant, et  là,  s*exhale  d'un  esprit  suppliant  et  contrit. 

Chacun  de  ces  modes  a  une  échelle  bornée,  et  aucun  ne  dépasse 
une  octave  et  demie.  Il  fallait,  en  effet,  que  toutes  les  notes  en 
fussent  accessibles  à  toutes  les  voix. 

Saint  Grégoire  chercha  à  étendre  aixx  autres  Eglises  la  liturgie 
romaine;  il  n'y  parvint  pas  complètement.  L'Orient  garda  ses  céré- 
monies, Milan  ef  le  nord  de  l'Italie  conservèrent  le  rit  ambrosien. 
Mîïis  le  nouvel  enseignement  s'étendit  promplement  en  Angleterre, 
car  le  moine  Augustin,  depuis  archevêque  de  Catilorbéry,  avait  em- 
mené de  Rome  des  chantres  qui  avaient  reçu  la  doctrine  grégo- 
rienne, et  qui  étaient  aptes  à  la  propager.  Ce  ne  fut  que  sous  Char- 
lemagne  que  les  Gaules  suivirent  la  réforme  grégorienne.  C'est 
presque  tomber  dans  le  lieu  commun  que  de  rappeler  que  ce 
prince,  étant  arrivé  à  Rome  avec  ses  chantres  francs,  les  trouva  si 
inférieurs  aux  sous-diacres  des  chapelles  romaines,  qu'il  ordonna 
à  ses  chanteurs  de  remonter  à  la  pure  source  des  -chants  mélodi- 
ques, et  d'aller  puiser  au  trésor  de  saint  Grégoire.  Il  fit  plus  :  il  se 
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fil  accompagnQT  dans  ses  Etals  par  des  psalmodistes  romains,  il  leur 
fit  parcourir  son  empire,  et  ces  Afissi  Dominici  de  la  musique  ré- 
pandirent dans  les  églises  franqucs  les  enseignements  du  saint 
pontife. 

Mais  la  chaîne  de  fer  du  grand  pape  et  la  volonté  de  fer  du  grand 
empereur  ne  résislèrenl  pas  au  temps  et  à  Tignorance.  Ce  ne  fut 
pas  toujours  avec  une  pleine  réussite  que  prélats  et  conciles  s'e/Tor- 
cèrent  de  maintenir  les  traditions  de  la  liturgie  chantée.  U  dul  eu 
être  du  dixième  au  douzième  siècle  du  plain-chant  comme  de  tous 
les  arts  ;  et,  sauf  dans  les  grandes  églises  et  dans  les  monastères, 
dépositaires  de  toute  science,  il  y  eut  alors  une  décadence  dont  la 
seule  cause  n'était  pas  rubseurilé  ou  le  malheur  de  ces  âges.  La  dif- 
ficulté des  procédés  y  était  pour  quelque  chose  :  la  notation  s'opérail 
au  moyen  de  signes  particuliers,  de  lettres,  de  chiffres  spéciaux  ou 
neumes  qui  faisaient  de  la  lecture  musicale  un  problème  long  à  ré- 
soudre.  Sous  la  pres^on  toujours  croissante  de  la  fantaisie  popu- 
laire, s'introduisirent  dans  les  temples 'chrétiens  des  ressouvenirs 
de  la  vie  extérieure,  voire  même  des  lambeaux  de  chansons  en  dia- 
lecte vulgaire.  La  mélopée  grégorienne  s'altérait;  mais  elle  ne  se 
perdit  pas.  Oddon,  le  saint  abbé  de  Cluny,  Gui  d'Arezzo,  auquel  on 
attribue  l'invention  des  notes,  el  qui,  en  tout  cas,  en  détermina  le 
nom  et  la  valeur,  Bernard,  le  grand  abbé  de  Clairvaux ,  furent  les 
conservateurs  et  les  restaurateurs  du  chant  grégorien.  Purs  la  nota- 
tion s'était  améliorée  el  devenait  plus  lisible.  Les  neumes  furent 
placées  sur  des  lignes  versicolores,  et  enfui  la  portée  linéaire  et  in- 
terlinéaire fut  établie  avec  les  notes  carrées  qui  servent  encore  à 
l'interprélalion  du  plain-chanl. 

On  peut  admettre  que  la  restauration  grégorienne  fut  complète, 
en  Italie  du  moins,  après  Gui  d'Arezzo.  Depuis  lors,  le  chant  gré- 
gorien est  resté  le  type  des  mélodies  sacrées  ;  mais  souvent  elles 
ont  été  diversifiées  et  amoindries.  Au  fond ,  elles  se  sont  toujours 
pprpétuécs,  comme  le  prouve  surabondamment  le  Chant  de  Ai- 
vers,  recueil  publié  au  wii®  siècle,  et  qui  a  été  la  forme  régula- 
trice de  la  liturgie  chantée  dans  la  plupart  des  diocèses  de  France. 
Il  se  fait  encore  aujourd'hui  dans  TKglise  un  grand  travail  d'unifi- 
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cation  sous  ce  rapport,  et  le  diocèse  de  Nanlps  n'y  a  pas  été  étranger. 
Il  nous  a  été  donné  d'entendre  plusieurs  fois,  au  Grand-Séminaire 
de  Nantes,  et  il  nous  sera  donné  d'entendre  encore  les  excellents 
résultats  auxquels  on  est  arrivé.  Rien  de  plus  imposant  que  l'en- 
semble de  centaines  de Toix  phrasanl  largement  les'pures  mélopées 
rétablies  dans  leur  intégrité  primitive,  rhythmant  avec  soin  les 
nuances  et  les  combinaisons  musicales  et  syllabiques,  observant 
soigneusement  les  mouvements  et  les  terminaisons  de  mesure, 
donnant  aux  valeurs  aussi  bien  qu'aux  repos  la  quantité  voulue, 
ornant  même  le  chant  liturgique  des  rares  et  légers  agréments  qu'il 
se  permet,  accordant  à  la  prosodie  latine  sa  part  d'importance  par 
la  prononciation  normale  des  longues  et  des  brèves,  mais  surtout 
accentuant  cette  belle  langue  que  dans  les  collèges  on  apprend  à 
lire  tout  uniment,  à  la  française,  tandis  que  l'accent  que  Rome 
possédait,  sans  le  noter  comme  le  faisait  Athènes,  rend  le  latin 
harmonieux  et  chantant  de  lui-même,  comme  l'est  la  langue  ita- 
lienne actuelle. 

Cette  restauration  nouvelle  des  vieux  préceptes  de  la  liturgie 
grégorienne  n'est  pas  spéciale  à  notre  diocèse  ;  mais  nulle  part  elle 
n'a  pu  être  mieux  comprise.  Par  qu«ls  moyens  l'a-l-on  obtenue? 
Evidemment  par  la  comparaison  et  l'étude  approfondie  des  anti- 
phonaires  et  des  fragments  des  livres  didactiques  du  moyen  âge.  Il 
y  a  eu  là  une  série  de  travaux  que  nous  ne  sommes  même  pas 
c^ipable  d'approfondir,  (ant  une  science  bénédictine  a  été  néces- 
saire pour  fouiller  ces  vieux  trésors,  les  déchiffrer,  en  traduire  les 
notations,  en  composer  les  textes.  Mais  ce  qui  est  hors  de  discus- 
sion ,  c'est  que  le  but  a  été  obtenu,  c'est  que  les  qualités  exquises 
et  essentielles  du  plain-chant,  c'est-à-dire  la  gravité,  la  douceur 
et  la  puissance,  se  sont  pleinement  manifestées  devant  nous,  et  que 
l'on  doit  ardemment  souhaiter  la  diffusion  de  ces  études  musicales 
dans  le  clergé. 

Mais  il  existe  un  moyen  pratique  de  se  rendre  compte  de  celte 
œuvre  considérable  et  de  s'y  associer.  Un  habile  ecclésiastique  de 
la  cathédrale  de  Nantes  a  mis  à  la  portée  de  tous  le  chant  litur- 
gique, et  dans  un  Paroissien  où  tous  les  chants  sont  écrits  avec  la 
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notation  courante,  on  peut  facilement  suivre  la  mélodie  grégo- 
rienne. Tous  ceux  que  la  notation  des  rituels  eiïarouche  retrouve- 
ront dans  ce  livre  les  signes  auxquels  ils  sont  habitués  et  qui  leur 
permettrait  de  solfier  sans  peine  les  psaumes  et  les  hymnes.  Une 
ponctuation  facihe  à  saisir  indique  le  repos,  les  accents,  les  suspen- 
sions. C'est  là  une  œuvre  utile  et  intéressante  de  tout  point. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ceux  qui  sont  habitués  à  la  musique 
exclusivement  profane  ne  puissent  goûter  dans  le  chant  grégorien 
ainsi  exécuté  des  sensations  profondes  et  nouvelles.  Certes,  je  ne 
nie   aucune  des  qualités  de  la  musique   instrumenlale,  chorale 
ou  dramatique  ;  elle  est  faite  pour  exprimer  la  passion  humaine  el 
ses  agitations  sans  fm ,  et  répond  par  cela  même  à  Tune  des  ten- 
dances de  notre  nature.  Mais  la  voix  unique ,  large  et  accentuée  du 
plain-chanl  a  quelque  chose  de  calme ,  de  reposé  qui  s'empreint 
d'un  tout  autre  ordre  d'idées.  Quand  Leibnitz  défmissait  la  mu- 
sique en  disant  qu'elle  est  un  calcul  secret  que  l'âme  fait  à  son 
insu,  il  n'avait  pas  tort,  s'il  voulait  parler  des  morceaux  où  l'har- 
monie joue  son  rôle.  Car  alors  c'est  bien  l'impression  des  nombres 
de  vibrations,  nombres  ayant  de  justes  rapports  entre  eux,  qui 
cause,  sans  qu'on  puisse  en  apercevoir  la,  raison  intrinsèque  et 
absolue,  une  satisfaction  à  la  fois  mathématique  et  matérielle.  Hais 
quand  il  s'agit  du  plain-chant ,  le  dire  du  philosophe  de  Leipsick 
n'a  (>lus  sa  valeur.  Le  plaisir  éprouvé  ne  naît  plus  ici  d'une  appré- 
ciation instinctive  et  insouciante  d'un  rapport,  puisque  l'unisson 
provient  d'un  nombre  d'ondes  sonores,  toujours  le  même.  Il  faut 
donc  rechercher  ailleurs  et  plus  haut  le  motif  de  l'émotion  res- 
sentie. Ce  motif,  il  est,  non  plus  dans  la  symétrie  des  nombres 
ent^e  eux,  mais  dans  la  fusion  des  intelligences  entre  elles,  fusion 
exprimée  par  l'unité  des  sons  émis.  Quand  l'âme  humaine  s'élance 
vers  l'infini,  il  est  rationnel  qu'elle  ne  procède  plus  par  des  nombres, 
si  concordants  qu'ils  soient,  puisqu'elle  tend  à  se  rapprocher  de 
l'Être  dont  l'essence  est  en  dehors  de  tout  nombre. 

Stéphane  Halgan. 
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XIV.  • 

Il  nous  rosle  a  faire  connaîlre  —  au  moins  par  quelques  ciLn- 
lîons  —  l'ouvrage  le  plus  populaire  de  Boaisluau,  ce  Théâtre  du 
MondCy  qui  eul  plus  de  vingt  éditions,  —  succès  qui  s'explique  na- 
lurellemenl  par  la  qualité  du  style,  coulant,  nombreux,  animé,  sou- 
vent élevé,  atteignant  même  parfois  jusqû'ù  l'éloquence. 
"  Ce  Théâtre  du  Monde  —  on  l'a  dit  ~  c'est  en  réalité  un  traité 
des  misères  humaines.  L'un  des  thèmes  que  l'auieur  y  développe 
avec  le  plus  de  bonheur,  c'est  la  comparaison  de  l'homme  et  des 
animaux,  toute  préférence,  bien  entendu,  donnée  à  la  condition  de 
ces  derniers.  Cela  donne  lieu  à  de  très-jolis  passages  sur  l'intelli- 
gence et  les  industries  de  divers  animaux,  comme  les  hirondelles, 
les  fourmis,  les  araignées.  Mais  je  préfère  encore  ce  curieux  éloge 
du  rossignol  : 

c  Qui  est  rhomme  au  monde,  tant  grossier  ou  hébété,  qui  ne  soit  ravi 
d'une  incroyable  délectation,  écoutant  la  mélodie  du  rossignol  ?  Il  semble 
qu'il  ait  été  instruit  de  quelque  maître  à  chanter  en  musique  :  il  contrefait 
tantôt  le  haut,  tantôt  le  bas,  tantôt  la  taille,  tantôt  le  dessus;  et  après 
qu'il  est  bien  ennuyé  de  gringoter,-  il  conlrefait  sa  voix,  et  jugeriez  que 

*  Voir  la  livraison  de  juillet,  pp.  6;^75. 
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c'est  un  autre  oiseau  qui  ne  chante  plus  que  le  plain -chant;  puis  tout 
d'un  coup,  il  pénètre  si  haut  qu'il  se  passionne,  se  pâme,  et  demeure 
quasi  extatique.  Bref,  il  a  une  infinité  de  mélodieux  passages  qui  ravissent 
Tàme  J!isqu\iu  ciel,  non-seulement  des  hommes,  mais  des  autres  petits 
oiselets,  qu'il  charme  et  arrête  de  son  chant,  et  les  convie  par  sa  dou- 
ceur à  l'écouter,  le  contrefaire  et  lui  dérober  quelque  chose  de  sa  mélo- 
die. Non  content  de  cela,  vous  le  verrez  instruire  ses  petits,  les  provo- 
quer à  semblable  harmonie,  leur  apprenant  tantôt  à  observer  les  tons,  à 
les  conduire  d'une  même  haleine,  les  uns  en  longueur,  aspirer  les  autres, 
tantôt  courber  les  notes  entières ,  soudain  les  muer  par  feintes,  puis  les 
distinguer  et  couper  en  minimes  croches  ;  tantôt  fait  trembler  sa  voix, 
tantôt  la  transforme  en  tant  de  sortes  qu'il  n'y  a  artiOce  humain  qui  la  sût 
contrefaire  '.  » 

Dans  les  milliers  de  pages  qu*a  inspirées  le  chant  du  rossignol, 
connaissez-vous  beaucoup  de  choses  aussi  bien  observées  et  aussi 
justes,  aussi  bien  dites,  bien  tourpées,  aussi  ingénieuses  que  cela? 
Mais  passons  à  des  idées  plus  graves;  en  face  des  aninoaux  mettons 
rhomme  :  • 

c  Quel  est  le  premier  cantique  que  chante  l'homme .  entrant  en  ce 
monde,  sinon  larmes,  pleurs  et  gémissements?  Et  toutefois  voilà  le  com- 
mencement des  monarques,  rois,  princes  et  empereurs  et  autres  qui 
suscitent  tant  de  tragédies  en  ce  monde  !  —  Le  ver,  tant  soit-il  petit,  sitôt 
que  nature  l'a  produit  sur  terre,  il  commence  à  ramper ,  se  traîner  et 
chercher  sa  pâture.  Le  petit  poussin,  sitôt  qu'il  est  hors  de  sa  coque,  il  se 
trouve  tout  net,  il  court  après  sa  mère,  il  entend  quand  elle  l'appelle,  il 
se  met  à  piquer  et  à  manger;  il  craint  le  milan  sans  avoir  éprouvé  sa 
malice,  îl  iuil  le  danger,  seulement  guidé  par  la  nature.  Mais  contemplez 
l'homme  incontinent  qu'il  est  sur  la  terre  :  c'est  un  petit  monstre  hideux, 
une  masse  de  chair,  qui  se  laissera  manger  aux  autres  animaux  ou  mourir 
de  faim  avant  qu'il  puisse  empoigner  la  mamelle  de  sa  mère,  et  mangera 
aussi  bien  du  poison  que  quelque  bonne  viande,  sans  pouvoir  discerner 
le  bon  d'avec  le  mauvais.  Laissez-le  en  son  petit  nid  et  berceau,  il  demeu- 
rera tout  confit  en  ordures,  si  impuissant  qu'il  ne  les  saurait  rejeter,  ce 
que  les  petits  oiseaux  et  autres  animaux  savent  bien  faire.  Voilà  les  par- 
fums, civettes  et  odeurs,  desquels  la  nature  a  voulu  embâmer  l'homme 
et  aorner  celui  qui  fait  tant  de  l'Hercule  et  qui  se  dit  mattre  et  chef  de 
toutes  les  autres  créatures  *. 

Ce  n'est  pas  Pascal,  je  le  répèle  ;  mais  il  y  a  du  moins  ici  une 


*  Théâtre  du  Monde,  édit.'de  1597,  pp.  38-3<». 
a  /Wd.,  pp.  60-61 
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hauteur  de  pensées,  une  vivacité  de  lour  cl  une  firrlé  d'expression 
qui  le  font  pressentir.  D'autant  que,  comme  Pascal,  après  avoir  hu- 
milié rhomme  dans  sa  nature  corporelle  et  animale,  Boaistuau  le 
relève  du  côté  de  Tâme  et  de  FinteHij^ence.  Voici,  par  exemple,  la 

conclusion  de  son  Bref  discours  de  Vexcellence  de  l'homme  : 

• 

«  Puis  donc  que  l'homme  est  si  digne  et  si  excellent,  si  admirable  et 
céleste,  délaissons  désormais  à  le  comparer  aux  animaux:  bien  que  Dieu 
les  ait  pourvus  de  tout  ce  qui  leur  est  de  besoin  pour  contenir  leur  vie 
en  sûreté,  toutes  ces  choses  néanmoins  sont  de  peu  de  valeur  au  regard 
de  rhomme.  Car,  encore  qu'il  soit  créé  nu  et  couvert  d'une  peau  tant 
fléliée  qu*incontinent  il  est  blessé ,  cela  n'a  esté  fait  sans  grande  provi- 
dence. . . . 

>  Il  est  créé  de  chair  subtile,  déliée  et  vive,  à  raison  de  l'esprit  qui 
est  ,vif  et  subtil ,  pour  mieux  découvrir  et  connoître  parfaitement  les 
choses.  L'Ouvrier  est  donc  admirable,  qui  n'a  point  attribué  à  Thomme 
certaines  commodités  qu'il  a  fait  aux  animaux ,  sachant  que  la  sapience  * 
lui  pouvoit  rendre  ce  que  la  condition  de  nature  lui  avoit  dénié.  Car,  en- 
core qu'il  vienne  nu  sur  la  terre  et  sans  autres  armes  (ce  qui  n'advient 
aux  bêtes,  qui  ont  cornes,  ongles,  griffes,  poil  et  écailles),  il  est,  pour 
son  grand  profit  et  avantage ,  armé  d'entendement  et  vêtu  de  raison  :  non 
pas  dehors,  ains  ^  par  dedans  il  a  sa  munition  et  défense,  non  au  corps, 
mais  en  l'esprit .... 

>  Et  quant  à  notre  regard,  faisons  comme  Platon  :  connoissant  les 
biens  que  Dieu  nous  a  faits,  rendons-lui  grâces  de  ce  que  nous  sommes 
nés  hommes  et  non  bêtes.  Et  si  nous  trouvons  quelques  épines  en  cette 
vie  caduque,  et  que  nous  sentions  quelques  batailles  en  notre  âme  (qui 
est  enserrée  en  ce  corps  comme  en  son  sépulchre),  mettons  peine  de  nous 
préparer  d'aller  en  la  sainte  Hiérusalem,  où  nous  serons  exempts  de 

^ihim,  froid,  chaud,  soif,  et  généralement  toutes  infirmités  et  larmes,  aux- 
quelles ce  pauvre  corps  est  sujet  pendant  qu'il  est  en  la  chartre^  du  monde. 
—  Et  lors,  étant  impassibles,  immortels,  en  éternel  repos,  comblés  de 
toute  gloire,  nous  jouirons  de  notre  premier  degré  de  dignité,  duquel  le 
diable  ennemi  et  jaloux  nous  avait  bannis  ^.  > 

Vous  avez  noté  sans  doute  cette  image  superbe  qui  nous  repré- 
sente rhomme  armé  d'entendement  et  vêtu  de  raison.  Si  ce  trait 
était  dans  Pascal,  il  passerait  très-certainement  pour  sublime,  et 

*  Sapience,  intclligenéc,  science. 

*  Ains,  roais. 

'  Char  Ire,  prison. 

*  BrefdUcours  de  V Excellence  de  Vhomme,  édit.  de  1597,  pp.  246-247,  251-252. 
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serait  cité  comme  lel  dans  tous  les  traités  de  rhctoriiine.  —  Oïioi 
qu'il  en  soit,  les  extraits  qui  précèdent  justifient,  je  crois,  fort 
amplement  le  vieux  bibliographe  La  Croix  du  Haine  d'avoir  vanté 
Boaistuau  comme  c  un  homme  très-docte  et  des  plus  éloquents 
j»  orateurs  de  ce  siècle,  el  lequel  avuit  une  façon  de  parler  autant 
>  douce,  coulante  et  agréable  qu'autre  duquel  j'aie  lu  les  écrits  *.  » 
Reste  à  résumer  très-brièvement,  en  guise  de  conclusion,  les 
principales  notions  qui  ressortent  de  notre  travail  et  qui  devront 
être  désormais  employées  par  les  futurs  biographes  de  notre 
auteur. 


XV 


De  ce  que  nous  avons  dit  il  résulte  que  Boaistuau  naquit  à  Nan- 
tes, probablement  vers  Tan  1520;  qu'il  quitta  la  Breiagnede  bonne 
heure,  fit  ses  éludes  dans  le  Midi  de  la  France  de  1540  à  1550, 
tantôt  à  Avignon  où  il  eut  pour  professeur  Emilie  Ferreti  (1540- 
1552)-,  tantôt  à  Valence  où  il  étudia  sous  Coras  (1544).  / 

Dès  le  temps  de  ses  éludes,  sa  passion  pour  les  singularités,  les 
curiosités  et  les  merveilles  se  manifesta.  Ses  études  finies,  il 
voyagea  pour  la  satisfaire,  parcourut  l'Italie,  séjourna  à  Rome  où 
il  se  lia  avec  plusieurs  doctes  hommes,  entre  autres,  deux  méde- 
cins qu'il  nomme  lui-même  Crispus  et  Paludanus. 

De  retour  en  France,  il  s'établit  à  Paris,  où  il  continua  celte 
chasse  aux  merveilles  ;  malgré  tous  ses  soins,  il  ne  put  retrouver, 
l'hydre  a  sept  têtes,  naguère  donnée  (lui  avait-on  dit) au  roi  Fran- 
çois le*"  parles  Vénitiens.  Il  s'en  consola  en  assistant  à  lies  dissec- 
tions anatomiques  et  surtout  en  s'adonnant  avec  ardeur  à  Tétude 
des  pierres  précieuses,  vraies  el  fausses.  Il  composa  même  un 
traité  sur  la  distinction  des  unes  et  des  autres  et  la  fabrication  artifi- 

*  Je  citerai  encore  cependant  celle  jolie  doscriplion  des  jeux  enrantins  :  c  Qui  ne 
s*êtonnera  de  voir  cependant  les  occupations  fanlastiqnes  de  ce  petit  singe  (l'enrant)? 
lequel  le  plus  souvent  ne  cesse  de  gazouiller  par  les  ruisseaux  comme  une  grenouille  ; 
tantôt  il  pétrit  de  la  poudre,  fait  de  petites  maisons  de  terre,  contrefait  lechevau- 
cheur  d'écuirie  Fur  un  bâton  de  bois,  court  après  les  chiens  et  les  chats,  se  courouce 
contre  l'un,  applaudit  Tautre,  etc.  »  {Théâtre  du  monde,  édil.  1597.  p.  66.)  PTesl-ce 
pas  très-vivant,  trés-rèel,  très-pittoresque? 
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(iielle  des  genj^mes  factices.  Il  s'occupa  aussi  de  traduire  en  français 
la  Cilé  de  Dieu  de  saint  Augustin  ;  mais  ni  cette  traduction  ni  ce 
traité  n'ont  jamais  vu  le  jour. 

En  revanche,  il  publia  à  Paris,  en  1557,  Y  Histoire  de  Chelido- 
nitts  Tigurinus,  son  premier  ouvrage  ;  puis  successivement,  en 
1558,  le  Théâtre  du  Monde;  en  1559,  le  Bref  discours  de  V Excel- 
lence de  Vhomme;  et  la  même  année,  ses  six  Histoires  tragiques, 
dont  la  troisième  a  très-évidemment  inspiré  à  Shakespeare  l'un  de 
ses  chefs-d'œuvre,  Roméo  et  Juliette. 

En  1559  ou  au  commencement  de  1560,  il  voyagea  en  Ecosse  et 
en  Angleterre,  toujours  courant  avec  une  ardeur  infatigable  à  la 
recherche  des  curiosités  et  des  prodiges.  En  Angleterre,  la  reine 
Elisabeth  et  nombre  de  grands  seigneurs  anglais  et  français  l'ac- 
cueillirent.avec  une  bienveillance,  qui  montre  que  sa  réputation  s'é- 
tait déjà  répandue  de  l'autre  c^té  de  la  Hanche. 

En  1560,  il  revint  à  Paris  pour  publier  la  première  édition  de 
ses  Histoires  prodigieuses. 

II  avait  pour  principaux  protecteurs  deux  seigneurs  considérables, 
d'origine  bretonne ,  Jean  de  Rieux,  baron  d'Assérac  (qui  fut  plus 
tard  premier  marquis  d'Assérac  et  lieutenant  du  roi  en  Bretagne)  et 
René  de  Rieux,  son  frère,  seigneur  du  Gué  del'lsle  ;  tous  deuxama- 
teurs  des  lettres,  lettrés  eux-mêmes,  et  très-amis  de  notre  auteur. 

il  fut  aussi  lié,  en  France,  avec  tous  les  principaux  savants, 
poètes  et  écrivains  de  l'époque,  entre  autres  Joseph  Scaliger,  Jac- 
ques Grévin ,  Girard  du  Haillan,  etc. 

Le  goût  passionné  des  prodiges  et  des  singularités,  qu'il  avait 
eu  dès  sa  petite  jeunesse,  le  suivit  jusqu'à  la  fin.  Malheureusement 
comme  il  vécut  très-peu  en  Bretagne,  on  ne  trouve  pas  dans  ses 
ouvrages  l'histoire  des  curiosités  de  notre  pays,  sauf  les  fameux 
dogues  de  Saint-Malo. 

Enfin,  il  mourut  en  1566,  à  Paris ,  où  il  fiit  enterré  au  cimetière 
des  Ecoliers,  près  de  l'église  de  Saint-Etienne-du-Mont. 

—  Un  dernier  mot  sur  son  nom.  Dans  ses  Supercheries  lit- 
téraires  dévoilées,  Quérard  n'admet  qu'à  grand'peine,  —  sur 
la  foi  (dit-il)  de  M.  de  Reiflenberg,  —  le  surnom  de  Launay 
attribué  à  Boaistuau ,  et  il  va  même  jusqu'à  se  demander  si  c  un 
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Il  exemplaire  (des  Histoires  prodigieuses)  qui  porje  pour  nom 
>  d*auteur  P.  Boaistuau,  surnommé  launay,  n  est  pas  une  contre- 
»  façon  *.  >  —  Grande  preuve  que  la  science  des  plus  doctes  biblio- 
graphes est  toujours  courte  par  quelque  endroit,  et  que  Quérard 
n*avait  apparemment  manié  aucun  exemplaire  des  œuvres  de  Boais- 
tuau.  En  effet,  toutes  les  éditions  originales  et  anciennes  de  ses 
ouvrages  portent,  en  toutes  lettres,  t  par  P.  (ou  Pierre)  Boaisluau, 
surnommé  Launay,  natif  de  Bretaigne.  >  Ce  qui  montre  que  l'au- 
teur, quoi  qu'il  ait  peu  vécu  dans  notre  province,  tenait  cependant 
à  honneur  d'en  être  sorti. 

Le  surnom  de  Launay  est  donc  tout  à  fait  incontestable  ;  mais 
qu'est-ce  que  ce  surnom?  Un  sobriquet,  comme  semble  le  croire 
Quérard?  Pas  le  moins  du  monde,  mais  simplement  un  nom  de 
terre,  de  ferme  ou  de  domaine  quelconque,  dont  l'auteur,  suivant 
l'usage  du  temps,  avait  allongé  son  nom  roturier  de  Boaistuau  et 
sous  lequel  il  était  le  plus  ordinairement  désigné.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  la  plupart  des  pièces  liminaires  des  Histoires  prodigieuses 
sont  adressées  au  sieur  ou  au  seigneur  de  Launay.  Mais  Boaistuau, 
en  homme  de  sens,  savait  rester  à  sa  place  :  loin  de  renier  son 
nom  patronymique,  de  tournure  fort  mbdesle,  il  l'affichait  avec  soin 
sur  tous  ses  volumes,  et  dénonçait  lui-même  son  titre  plus  ou  moins 
seigneurial  comme  un  simple  surnom. 

Certaines  éditions  de  ses  livres,  de  la  fin  du  xvi«  siècle  ou  du 
commencement  du  xviP,  suppriment  quelquefois  le  surnom  et 
écrivent. le  nom  Boistuau  ^uMeu  de  Boaistuau  (variante  fort  lé- 
gère) ;  mais  aucune  n'écrit  Boisteau,  et  je  ne  sais  pourquoi  M.  F.-V. 
Hugo,  en  reproduisant,  au  tome  VII  de  sa  traduction  de  Shakes- 
peare, le  texte  de  la  troisième  des  Histoires  tragiques  de  notre  au- 
teur, a  constamment  adopté  cette  orthographe  Boisteau,  essentiel- 
lement fautive  et  qui  constitue  une  véritable  altération  du  nom. 
il.  F.- Y.  Hugo  qualifie  ainsi  Boistuau  de  gentilhomme  breton,  qua- 
lité que  rien  ne  justifie  (à  ma  connaissance  du  moins)  et  sur  la- 
quelle notre  auteur  ne  semble  jamais  avoir  élevé  de  prétention. 

Arthur  de  la  Borderie. 

«  Supetch.  liUér.  dt^voil.,  nom.  édil.  (1870),  t.  u,  678. 
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LES  CADETS  DE  BRETAGNE 


(1669) 


«  Le  Procurear-général  da  Roy,  entré  en  la  Cuur,  a 
remontré,  snr  avis  à  luy  donné,  rattroupement  de  plu- 
sienrs  faux-sannicrs  qui,  sous  le  nom  de  Cadets  de  Bre^ 
lagne,  auroient  forcé  les  prisons  de  Pouancé,  enlevé  les 
prisonniers  y  retenus,  blessé  le  geôlier,  volé  les  meubler, 
et  que  les  mesmes  gens  auroient  fait  passer  des  vins  par 
force  des  provinces  d*Anjou  et  du  Maine  et  conduit 
chez  un  hôte  où  ils  ont  leur  retraite  en  cette  province  ; 
qu*ils  auroient  commis  d'autres  crimes  et  violences, 
etc.,  etc.  » 

(Arrest  de  la  Cour  de  Parlement  de  Rennes  du 
29'  avnl  1669.) 


I 

Que  de  bruit,  que  de  mouvement,  ce  soir,  à  l*auberge  du  Pot- 
d'Étfiin,  —  pignon  lézardé,  masure  branlante,  embusquée  der- 
rière un  bois,  à  l'issue  d'une  gorge  étroite  où,  entre  deux  mu- 
railles de  roches  sinistres,  un  ruisseau  bourbeux  dessitie  en  zigzags 
fantasques  la  limite  dô  Bretagne  et  d'Anjou. 

Ce  soir,  par  toutes  ses  cheminées  le  Put-d'Elain  fume  ôi  lance 
dans  la  nuit  noire. des  fusées  d'étincelles;  par  toutes  ses  fenêtres 
il  flamboie.  La  salle,  ordinairement  froide  et  nue,  éclate  de  cris, 
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de  rires,  de  jurons^  joyeux  pèle-mèle  de  valets,  de  sergents  ',  de 
miliciens,  déjeunes  clercs  de  justice  vifs  et  émoustillés. 

En  haut,  dans  la  chambre  d'honneur  blanchie  à  la  chaux,  meu- 
blée de  six  chaises  foncées  de  jonc  et  d'un  grand  lit  à  quenouilles , 
tendu  de  serge  vcrrte,  une  dinde  obèse  étale  son  ventre  doré  en  un 
plat  de  faïence  de  Rouen  à  la  corne,  entre  trois  flacons  à  panse, 
deux  flambeaux  a  branches  et  deux  convives  à  perruque  attablés  en 
face  l'un  de  l'autre. 


H 


—  Monsieur  le  chevalier,  dit  le  plus  âgé  en  clignant  un  œil  nar- 
quois, vous  pouvez  vous  épargner  le  récit  des  prouesses  de  nos  Ca^ 
delsde  Bretagne,  je  les  sais  sur  le  bout  du  doigt.  A  Pouaiicé,  prison 
forcée,  geôlier  volé  et  rossé  et  pendu  la  tête  en  bas  ;  à  Juigné, 
caisse  de  la  gabelle  dévalisée;  à  Cuillé,  le  receveur  de  la  traite 
foraine  laissé  pour  mort  sur  la  place,  sa  recelte  pillée  jusqu'au  der- 
nier sol.  Avec  cela,  chaque  jour  de  l'an,  des  montagnes  de  faux- 
sel  transportées  de  Bretagne  en  Anjou,  des  fleuves  de  vin  et  d'eau- 
de-vie  coulant  en  fraude  d'Anjou  en  Bretagne.  J'omets  le  détail  de 
leurs  exploits  à  Yarade,  Ingrande,  Candé,  etc. 

—  Mais  n'omettez  pas,  je  vous  prie,  monsieur  le  conseiller,  ce 
qu'ils  m'ont  fait  pour  se  venger  de  mon  obéissance  aux  arrêts  du 
Parlement 

—  Joignons-y  donc  le  sac  de  votre  poulailler Et  après,  qu'im- 
porte? Leurs  méfaits,  ils  sont  patents;  leurs  traces,  invisibles; 
leurs  personnes,  insaisissables  !...  Pourtant  il  faut  les  saiiîr  :  pour 
l'honneur  du  Parlement,  il  le  faut!  et  pour  mon  honneur  aussi  à 
moi,  René  de  Lopriac,  commissaire  de  la  Cour,  condamné  depuis 

un  mois  à  barboter  dans  vos  boues  en  leur  courant  sus Savez- 

vous  quelque  moyen  de  les  atteindre,  de  les  prendre  et  de  les 
pendre,  monsieur  le  chevalier?  Alors  dites-le,  dites-le  vile  !  sinon, 
pârlons*d'aulrc  chosç  ;  donnons  l'assaut  à  cette  dinde,  dont  la 

*  Sergents;  hui^sier^. 
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bedaine  opuleiile  prouve  que  voire  basse-cour  conserve  encore, 
malgré  les  Cadets ,  de  beaux  restes  de  sa  splendeur. 

Et  rimpélueux  magistrat  à  la  face  vermillonnée  secoue,  en  par- 
lant ainsi,  la  crinière  de  sa  perruque  in-folio,  étire  son  rabat  de 
dentelle,  caresse  son  pourpoint,  défripe  ses  mancbetles,  et  darde 
sur  son  vis-à-vis  un  regard  en  vrille  destiné  i  le  percer  d^outre  en 
outre. 

Mais  le  vis-à-vis  est  impassible  :  nez  en  bec  d*aigle,  teint  mat, 
yeux  noirs  et  profonds  comme  un  double  gouffre  ouvert  dans  un  sol 
de  craie,  front  baut,  saillant,  portant  sa  cbevelure  plantée  en  ma- 
nière de  casque. 

Attachant  sur  Lopriac  un  regard  d'acier  et  s'inclinant  peu  à  peu 
vers  lui  à  travers  la  lable,  il  desserre  enfin  les  dents,  et  lentement, 
à  voix  basse ,  scandant  cbaiiue  syllabe  : 

—  I|é,  lié,  monsieur  le  conseiller,  que  diriez-vous  si  je  vous 
mettais  en  fnce  du  cbef  des  Cadets  ? 

—  Quel  cbef?  ily  en  a  plusieurs. 

—  Le  cbef  suprême  de  toutes  les  bandes,  celui  qu'ils  appellent 
Monsieur  rAiné. 

ni 

Le  conseiller  tressaillit  : 

—  El  quand  et  comment  le  sauriez-vous  faire  ? 

—  Comment?  cela  me  regarde  ;  quand  ?  dès  cette  nuiL 

—  Celte  nuit  !  Mais  vous  savez  donc...  {signe  de  lêie  affirmatif 
du  chevalier)  que,  celle  nuit  même,  un  gros  convoi  de  vin  de  Gas- 
cogne, escorté  par  la  grande  bande  des  Cadets,  doit  passer  dans  le 
Val-au-Diable,  lout  près  d'ici  ? 

—  J'élais  venu  ici  ce  soir,  monsieur  le  conseiller,  pour  vous  en 
informer. 

—  J'élais  venu  ici  hier  soir,  monsieur  le  chevalier,  pour  sur- 
prendre les  Cadets. 

—  Et  c'esl  vous  qui  serez  surpris ,  monsieur  le  conseiller  :  les 
Cadets  ne  feront  qu'une  bouchée  de  vos  laquais,  de  vos  sergents  et 
même  de  vos  miliciens Ce  sont  de  fiers  lurons,  allez  ! 
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—  Hais  pourquoi  oublier  ma  meilleure  troupe,  monsieur  le  che- 
valier... .  les  saboliers  de  la  forêt  ? 

—  Vous  aimez  rire ,  monsieur  le  conseiller  ;  maïs  il  ne  m'est  pas 
*  donné  d'entendre  celte  excellente  plaisanterie. 

—  Corbeuf  I  je  n'ai  nulle  envie  de  plaisanter  ;  mais  à  vous  et  en  ce 
moment  je  puis  bien  le  dire  :  les  huttes  de  la  forêt  abritent  depuis 
hier,  sous  l'habit  de  bure  des  sabotiers,  deux  grosses  escouades  de 
soldats  de  la  maréchaussée,  et  de  solides  gaillards,  je  vous  jure  ! 

—  Ah!  diantre,  monsieur  le  conseiller,  voilà  qui  met  de  l'atout 

dans  votre  jeu (le  chevalier  se  mord  la  lèvre  jusqu'au  sang) 

pourvu  que  vous  n'ayez  mis  nul  dans  votre  secret;  car  les  gens 
d'ici,  comme  vous  le  savez,  redisent  tout  aux  Cadets. 

—  Me  prenez-vous  pour  un  âne ,  monsieur  le  chevalier  ?  J'ai 

Lien  pris  mes  précautions.  Personne  n'en  sait  rien (le  chevalier 

pâlit  très-fort)  excepté  notre  hôte  du  Pot-d'Étain,  car  il  fallait  bien, 
n'est-ce  pas?  nourrir  ces  braves.  Hais  Harbeau  est  un  homme 
sûr. 

—  Très-sûr,  —  reprend  le  chevalier  en  respirant  bruyamment, 
comme  un  homme,  quasi  noyé  la  minute  d'avant,  qui  remonte  du 
fond  de  l'eau  à  la  surface,  —  très-sûr,  en  effet,  et  s'il  n'y  a  que  lui 
dans  le  secret,  ma  foi,  tout  va  bien  t 

—  Hieux  encore  que  vous  ne  croyez.  Toutes  mes  mesures  sont 
prises  :  tous  mes  hommes,  formés  en  ligne  de  façon  à  se  soutenir 
réciproquement,  barrent  toutes  les  routes  de  la  forêt,  toutes  les 
issues  de  la  vallée ,  el  je  suis  convenu  avec  eux  d'un  signal  spécial 
à  la  première  apparition  des  Cadets,  car  je  veux  être  là,  corbeuf!. . 
Tenez,  n'est-ce  pas  un  coup  de  feu  que  j'entends  ? 

—  Bah  !  il  y  a  sous  bois  tant  de  braconniers 

—  Oui,  mais  (ouvrant  la  fenêtre)  écoulez Paf!  voilà  un  se- 
cond coup Pan  !  un  troisième C'est  le  signal,  j'y  cours  f 

—  Je  vous  suis. 

—  Au  contraire,  restez  ici^  chevalier.  Hossieurs  les  Cadets  sous 
le  feu  de  nos  mousquets  s'éparpilleront.  Je  ^uus  pousserai  le 
gibier,  vous  le  ramasserez.  Je  vous  laisse  six  de  mes  hommes. 

—  Soit  donc,  puisque  vous  le  voulez,  monsieur  le  conseiller. 
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Hais  ne  me  laissez  personne,  j*ai  mon  monde  ;  vous  n^aurez  4)as 
trop  du  vôtre. 

IV 

A  peine  le  majestueux  conseiller  avait-il  disparu  au  galop  de  ses 
petites  jambes,  que  Harbeau  entr*ouvre  la  porte,  plié  en  deux,  cha- 
peau à  la  main,  levant  sur  le  chevalier  un  œil  timide  : 

—  Monsieur  TAiné,  dit-il  à  voix  basse,  pas  d'inquiétude  !  tout  va 
bien,  je  leut*  ai  fait  donner  une  fausse  alerte.  Notre  convoi  passe  en 
ce  moment  par  la  brèche  au  Loup  et  sera  à  destination  dans  une 
heure  ;  la  maréchaussée  s'en  va  le  chercher  de  l'autre  côté,  à  deux 
lieues  de  là,  dans  les  boues  de  la  Grenouillère. 

Monsieur  l'Aîné,  impassible,  rouvre  la  fenêtre,  regarde  dans 
l'ombre,  écoute  une  minute  les  bruits  du  dehors,  arpente  la 
chambre  en  sifflant  l'air  du  ballet  de  la  reine,  et  enfin  jetant  les 
yeux  sur  Marbeau  : 

—  Va  me  chercher  de  quoi  écrire,  gentil  Cadet. 


Trois  heures  plus  lard ,  quand  revint  avec  deux  des  siens  —  les 
autres  restant  collés  dans  les  fondrières  —  quand  revint  moulu, 
harassé,  crotté  jusqu'au  bec  et  les  mains  vides  M.  de  Lopriac,  le 
Pot-d'Étain  n'avait  plus  que  deux  hôtes,  l'ombre  et  le  silence. 
Seulement  sur  son  front  rugueux,  dessinant  vaguement  dans  le 
ciel  blafard  la.  ligne  bossuée  de  sa  corniche,  flamboyait,  rouge 
comme  un  oeil  de'cyclope,  la  fenêtre  de  la  grande  chambre. 

Jeter  la  bride  à  un  valet,  franchir  d'un  bond  la  salle  noire,  d'un 
saut  l'escalier  tournant,  éclater  dans  la  chambre  comme  une 
bombe,  et  tout  cela  en  un  instant,  —  ne  dirait-on  pas,  ma  foi,  que 
M.  le  cunseiller  a  retrouvé  ses  jambes  de  quinze  ans  et  laissé  son 
ventre  par  les  chemins? 

Dans  la  chambre   rien   —  qu'une  forte  odeur  de  roussi,  un 

TOME  XXVIU  (VIU  DE  LA  3«  SÉRIE.)  P 


1  22  '  LES    CADETS  DE  DRETÀGKE. 

grand  feu  dans  la  cheminée,  deux  flambeaux  de  cire  brûlaol  sur  la 
table;  enlre  ces  deux  fiambôaux  une  leltre.  Lopriac  lit  : 

€  Monsieur  le  conseiller, 

>  J*ai  vainement  attendu,  deux  heures  durant,  le  gibier  que  vmis 
m*aviez  annoncé.  Pour  me  dislcaire,  j'ai  feuilleté  vos  énormes  pro- 
cédures contre  les  Cadets  :  quel  fatras  et  quels  mensonges!  D'im- 
patience, excusez-moi,  j'ai  tout  jeté  au  feu. 

9  Dans  le  moment,  un  courrier  m'est  venu  quérir  d'urgence  de 
la  part  de  ma  femme,  malade  à  Paris.  Pris  au  dépourvu,  je  suis 
sans  argent:  permettez  moi  d'emprunter  les  quinze  mille  écus  de 
votre  caisse.  Je  suis  sans  chevaux  :  trouvez  bon  que  je  vous  laisse 
ma  rosse  et  prenne  vos  qualre  coureurs.  Entre  gentilshommes  cela 
se  doit.  Mais  vos  gens  n'ont  point  dans  Tâme  votre  délicatesse  ;  ils 
ont  voulu  faire  du  bruit  :  je  me  vois,  à  mon  grand  regret,  forcé  de 
bâillonner  ces  marauds  et  de  les  lier  dans  l'écurie  en  place  de  leurs 
bêtes,  où  vous  les  trouverez  à  votre  retour  sains  et  saufs. 

>  A  notre  prochaine  rencontre  —  inutile  de  le  dire  —  chevaux, 
argent,  je  vous  rendrai  tout  et  vous  fournirai  en  outre,  pour  votre 
enquête,  les  plus  sûrs  renseignements. 

.  >  D*ailleurs,  je  suis  homme  de  parole  ;  jugez  plutôt  :  quand  jç  m'en- 
gageais tantôt  à  vous  faire  voir  dans  la  nuit  le  chef  des  Cadets,  je 
vous  tenais  promesse  au  moment  même,  car  celui  qui  avait  l'heur 
de  vous  parler  et  qui  a  l'honneur  de  vous  écrire,  n'est  autre,  mon- 
sieur le  conseiller,  que 

»  Votre  très-humble  et  très-respectueux  serviteur, . 

>  L'Aîné  Des  Cadets,  p 

Pour  copie  conforme  : 

L.  DE  Kermalo. 
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Mario  à  Julie-Calherine  de  Tiirpin,  fille  du  corn  le  de  Turpiii, 
seigneur  de  la  Roche-Courbeau,  el de  demoiselle  Macnemara,  il 
B*avail  pas  pu  jouir  souvent  des  joies  d'époux  el  de  père.  La  guerre 
d'Amérique  l'avait  tenu  éloigné  de  ses  foyers  pendant  près  de  cinq 
ans.  Aussi  profita-l-il  des  loisirs  que  lui  faisait  la  paix  pour  venir 
dans  sa  terre  de  Sainlonge  se  reposer,  au  sein  de  sa  famille,  de  ses 
glorieuses  fatigues.  C'était  toujours  là  qu'il  passait  les  instants  qu'il 
dérobait  au  service  de  l'Etat.  Ces  instants  étaient  rares,  car  pen- 
dant la  guerre,  la  Franco  ne  se  serait  pas  passée  d'un  capitaine  aussi 
brave,  et,  pendant  In  paix,  ses  connaissances  nautiques  étaient 
mises  à  contribution  pour  l'éducation  des  flottes.  C'est  ainsi  qu'en 
1785',  il  fut  appelé  au  commandement  de  la  corvette  le  Rossignol, 
faisant  partie  d'une  escadre  d'évolutions.  Nommé  successivement 
major  de  la  deuxième  division  de  la  deuxième  escadre  à  Brest, 
commandant  par  intérim  de  la  deuxième  escadre,  commandant  du 
vaisseau  le  Brave,  il  fut  appelé,  le  i^^  septembre- 1788,  aux  fonc- 
tions de  major  général  à  ^resL 

La  France  possédait  deux  cent  cinquante  lieues  de  côtes  en 
Afrique.  Mais,  à  part  Corée  et  l'ile  Saint-Louis,  au  Sénégal,  on 
ne  pouvait  pas  dire  qu'elle  y  eût  de  colonies.  Quelques  comptoirs 

'  Voir  la  livraison  de  juin ,  pp.  477-483. 
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pour  le  commerce  et  la  traite  des  nègres,  placés  de  loi»  en  loin  sur 
celle  longue  étendue,  exigeaient  seulement  la  protection  d'une  sta- 
tion française.  De  Grimouard  quilla  Brest  pour  en  prendre  le  com- 
mandement. Dans  ce  poste  de  confiance,  après  avoir  rendu  de 
nouveaux  services  à  son  pays^  il  sortit  de  la  Félicitéy  qu'il  montait, 
pour  arborer  son  pavillon  sur  le  Borée  et  retourner  à  SainL-Do-. 
mingue,  où  Pallendaient  des  événements  si  lamentable^ 

Sa  mission  sur  les  côtes  d'Âfinjuc  lui  valut  les  félicitations  du 
minisire  de  la  marine.  Le  3  février  1 791 ,  il  en  recevait  la  lettre 
suivante  : 

<  Mon  opinion  sur  la  manière  dont  vous  avez  constamment  servi ,  mon- 
sieur, était  depuis  longtemps  ùnée ,  el  ne  pouvait  qu'être  confirmée  par 
celle  du  Conseil  de  la  Marine  qui,  dans  la  séance  du  26  du  mois  dernier, 
a  fait  Texamcn  de  votre  conduite  pendant  la  campagne  de  la  frégate  la 
Félicité,  que  vous  avez  commandée  pendant  six  mois ,  ainsi  que  la  station 
de  la  côte  d^Afrique.  Le  procès-verbal  de  cette  séance  m'a  fait  connaîtra 
que  vous  n'avez  rien  négligé  tant  pour  protéger  le  commerce  français  sur 
la  Côte  d'Or,  et  lui  rendre  favorable  les  gens  du  pays,  qu'en  mettant  les 
différents  comptoirs  que  vous  avez  visités  en  état  d'atteindre  l'époque  où 
il  doit  leur  être  porté  de  nouveaux  secours.  J'ai  vu  aussi  que  sur  tout 
autre  point  vous  vous  êtes  exactement  conformé  à  ce  qui  vous  était  pres- 
crit par  vos  instructions,  et  qu'enfin  votre  conduite  a  constamment  mérité 
des  éloges.  C'est  ainsi  que  le  roi,  à  qui  j'en  ai  rendu  ^compte,  en  a  jugé, 
et  c'est  avec  plaisir  que  ie  vous  transmets  la  satisfaction  de  Sa  Majesté  à 
cet  c^gard.  > 

La  philosophie  (fu  xviii*  siècle ,  dont  les  principes  avaient  pé- 
nétré le.  cœur  de  nos  pères,  ne  s'était  pas  bornée  à  préparer  la 
France  aux  grands  événements  qui  allaient  s'accomplir  dans  son 
sein;  après  avoir  traversé  les  mers,  elle  avait  été  reçue  dims  nos 
possessions  des  Antilles  avec  la  même  faveur.  Seulement,  pendant 
qu'en  France  Timmense  majorité  de  la  nation  ,  conformant  sa  con- 
duite aux  idées  nouvelles,  allait,  à  travers  mille  orages  et  au  prix 
des  plus  grands  sacrifices,  en  faire  l'application  à  la  société,  la  race 
blanche,  dans  nos  colonies,  ne  lui  avait  fait  un  aussi  bon  accueil 
que  parce  qu'elle  flattait  ses  passions  el  qu'elle  n'eu  comprenait  pas 
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les  conséquences.  Dans  celle  foule  de  livres  apporlés  de  la  métro- 
pole, où  se  trouvaient  confondus  le  bien^et  le  mal,  elle  n'avail  été 
séduite  qiïfe  par  le  mauvais  côté.  L'esprit  raillpur,  léger,  irréligieux, 
avait  fait  ses  plus  nombreuses  conquêtes;  elle  avait  applaudi  à 
toutes  les  allaques  dirigées  contre  le  vieil  édifice  social  qui  s'écrou- 
laitrHais  des  lois  de  Thumanilé,  elle  ne  s'en  était  guère  inquiétée,  et 

r 

plus  d'un,  après  la  leclure  du  Contrat  social^  s'élait  armé  du  fouet 
pour  châtier  l'esclave  paresseux  ou  maladroit.  Des  réformes,  chacun 
en  demandait;  mais  tous  les  voulaient  au  profit  de  leurs  passions 
ou  de  leurs  intérêts. 

Dans  ce  moment,  la  population  blanche  des  Antilles  se  divisait 
en  trois  classes  bien  distinctes  :  les  planteurs,  les  intendants  et  les 
petits  blancs^Les  grands  propriétaires  habitaient  Paris,  où  ils  éta- 
laient le  luxe  de  la  richesse  et  leur  orgueilleuse  Indolence.  Les 
plaisirs  que  procure  l'opulence  ne  leur  suffisant  pas,  et  se  trouvant 
humiliés  d'obéir  à  des  fonctionnaires  que  la  fortune  n'avait  pas'favo- 
risés,  ils  prétendaient  à  gouverner  eux-mêmes.  Leï  inlendants  entre 
les  mains  desquels  ils  avaient  laissé  leurs  domaines  à  cultiver,  espé- 
raient  pouvoir  prendre  un  jour  la  place  de  leurs  maîtres,  et,  en  at- 
tendant qu'une  révolution  qu'ils  appelaient  de  tous  leurs  vœux,  vînt 
leur  en  fournir  les  moyens,  ils  doublaient  le  travail  de  l'esclave, 
pour  qu'il  y  eût  la  part  du  maître  et  celle  de  l'intendant.  Les  petits 
blancs  étaient  l'écume  de  la  France.  Perdus  de  dettes,  déconsidérés 
dans  leur  pays,  presque  tous  ayant  eu  des  démêlés  avec  la  justice, 
ces  hommes  sans  aveu  cherchaient  à  cacher  leur  hon^e  sous  de 
belles  manières,  et,  favorisés  par  la  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment qm  allait  mettre  entre  les  mains  du  peuple  le  pouvoir  dont 
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avait  joui  la  royauté,  ils  espéraient,  par  leurs  intrigues,  reconquérir 
aux  colonies  la  fortune  et  la  considération  dont  ils  étaient  d'autant 
plus  avides  que,  depuis  longtemps,  ils  en  avaient  été  dépouillés. 
Aussi,  quand  en  89,  le  souille  révolutionnaire  qui,  après  bien  des 
oragCF,  devait  donner  à  la  France  l'égalité,  se  fit  sentir  aux  Antilles, 
gonfla-t-il  de  joie  toutes  les  poitrines,  chacun  pensant  qu'il  allait 
recueillir  de  la  tempête  les  plus  riches  épaves,  et  ne  pouvant  pas 
s'imaginer  que  ces  bêtes  de  somme  qui  formaient  la  race  noire  au- 


iiC}  LE  VICE-AMIRAL  DE  GRIMOUARD.       ' 

raient  jamais  Taudaca  d'en  réclamer  leur  pari.  Riclies  colons,  inien- 
danls  des  planlations,  européens  déconsidérés,  en désau^ord  sur 
toutes  les  autres  questions,  étaient  réunis  par  un  seul  lies,  lien  que 
rhumanité  et  lûurs  intérêts,  bien  entendu,  auraient  dû  briser,  par  le 
préjugé  du  sang.  Ainsi  les  hommes  qui  avaient  accueilli  la  nouvelle 
de  la  prise  de  la  Bastille  avec  une  joie  frénétique,  ceux  qui  avaient 
égorgé  les  ennemis  de  la  cocarde  tricolore,  pendirent,  au  Cap,  un 
mulâtre,  coupable  d'avoir  demandé  que  la  déclaration  des  Droits  dç 
l'homme  ne  ffit  pas  exclusive,  et  tranchèrent  la  tète  à  un  vénérable 
vieiHard,  le  sénéchal  Ferrand  de  Baudiéris,  parce  qu'il  avait  osé 
prendre  la  plume  pour  la  défense  d'une  race  exécrée.  Un  citoyen 
intègre,  qui  devait  plus  tard  occuper  en  France  la  première  place 
dans  la  magistrature,  l'intendant  Barbé-Marbois,  n'avait  échappé  au 
poignard  des  assassins  que  parce  que  le  comte  de  Peynier,  com* 
mandant  des  forces  navales,  l'avait  informé  qu'il  eût  à  mettre  sa 
personne  en  sûreté,  s'il  voulait  conserver  sa  tè^e. 

Au  lieu  de  la  fièvre  de  liberté,  au  moins  sincère,  qui  agitait  la 
France,  les  colons  étaient  en  proie  au  délire  de  la  vanité-la  plus 
extravagante.  La  formation  de  la  garde  nationale  ayqnl  créé  des 
places  d'officiers,' chacun  voulut  en  avoir  l'épaulelte  et  prétendit  !i  la 
croix  de  Saint-Louis.  On  se  disputa  les  grades  avec  une  sorte  de 
fureur,  et  l'on  vit  des  colons  imbéciles ,  la  tête  ombragée  de  pa- 
naches, parcourir  les  rues,  la  flamberge  au  poing,  en  se  proclamant 
les  sauveurs  de  la  colonie;  et,  pour  que  l'horreur  se  mêlât  au  ridi- 
cule, leurs  expéditions  ne  se  bornèrent  pas  à  des  parades  et*â  des 
revues:  voulant  être  pris  au  sérieux,  ils  firent  souvent  de. malbeu* 
reux  nègres,  la  plupart  bien  innocents,  des  chefs  de  con^iration, 
leur  tranchèrent  la  tête,  qu'ils  promenèrent  triomphalement  au 
bout  d'une  pique ,  comme  un  trophée.  La  croix  de  Saint-Louis  ne 
suffisant  plus  à  l'ambition  de  ces  braves,  le  commandant  de  la 
garde  nationale  créa  des, ordres  de  chevalerie,  et  les  poitrines  se 
chamarrèrent  de  rubans  et  de  décorations. 

Depuis  le  départ  de  Barbé-Marbois,  Saint-Domingue  était  tombé 
dans  une  véritable  anarchie. 

L'Assemblée  nationale,  trompée  sans  doute  par  les  rapports  des 
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députés  coloniaux,  lie  trouva  rien  h  redire  à  la  conduite  des  colons, 
el,  par  sa  déclara liop,  acheva  de  ruiner  Tautorilé  métropolitaine. 
Elle  décréta  la  création  des  assemblées  coloniales,  chargées  de  lui 
présenter  un  projet  de  constitution  approprié  aux  besoins  et  aux 
mœurs  dé  chaque  colonie.  Dans  ce  décret,  il  n'était  rien  dit  des 
hommes  de  couleur,  mais  les  instructions  portaient  que  si  TAssem- 
blée  nationale  avait  été  muette  sur  cette  question,  c^était  parce  que 
leurs  droits  lut  avaient  paru  tellement  incontestables,  qu'elle  n'avait 
pas  cru  devoir  en  faire  mention. 

A  cette  nouvelle,  l'assemblée  de  l'Ouest,  à  Saint-Domingue, 
pous^  des  cris  de  rage  et  déclara  que,  plutôt  que  de  partager  des 
droits  avec  une  race  bâtarde  et  dégénérée,  elle  aurai!  recours  aux 
armes.  Elle  déchira  le  décret  et  les  instructions  qui  l'accompa- 
gnaient,et,  sans  tenir  copiple  des  résolutions  opposées  de^l'assem- 
blée  du  Nord ,  elle  eut  la  prétention  de  concentrer  tous  les  pouvoirs 
dans  son  sein.  La  guerre  se  trouva  donc  allumée  entre  le  Cap,  où 
siégeait  l'assemblée  du  Nord,  et  Saint-Marc,  où  était  réunie  l'as- 
semblée de  KQuest.  Is  gouverneur  résolut  de  mettre  fin  à  cette 
insurrection,  et  chargea  le  colonel  Mauduit  de  l'exécution  de  ses 
ordres. 

Ainsi  menacée,  l'assemblée  de  l'Ouest  fit  appel  aux  matelgts  de 
la  flotte.  Une  révolte  éclata  à  bord  du  Léopard,  que  son  comman- 
dant, le  marquis  de  la  Galissonnière,  fut  impuissant  à  empêcher. 
Cependant,  au  moment  d'en  venir  aux  mains  avec  le  régiment  parti 
du  Cap  pour  k  réprimer,  l'équipage,  saisi  de  crainte  et  de  repentir, 
déclara  à  l'assemblée  qu'il  ^tait  prêt  à  lui  donner  asile  à  bord  dd 
Léopard  et  à  la  conduire  en  France,  où  elle  aurait  toule  liberté 
d'exposer  ses  griefs^  mais  qu'il  ne  voulait  pas  aller  plus  loin. 
Tous  les  membres  ue  l'assemblée  s'embarquèrent  donc,  emportant 
dans  le  cœur  une  haine  mortelle  contre  le  gouverneur  el  contre 
tous  ceux  qui  lui  avaient  prêté  assistance. 

Arrivée  à  Brest,  l'assemblée  de  l'Ouest,  par  ses  allures  démago- 
giques, séduisit  le*  club  de  celle  ville  qui  l^i  fit  un  accueil  triom- 
phal. Il  n'en  fut  pas  ainsi  à  la  Constituante  :  sommés  de  présenter 
leur  justification,  ks  membres  de  l'assemblée  de  TOuest  durent 
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assister  à  la  séance  où  leur  condiûle  fui  flélrie,  et  les  plus  grands 
éloges  décernés  aux  autorités  de  File.  Ils  en  sortirent  plus  irrités  que 
jamais,  jurant  de  se  venger  de  ceux  auxquels  ils  devaient  celle 
huniiliation.  Pourquoi  l'Assemblée  Constituante  ne  persévéra-4-elle 
pas  dans  ces  résolutions  énergiques,  les  seules  qui  pussent  conser- 
ver à  la  France  la  reine  des  Antilles  f 

En  quittant  Saint-Domingue,  l'assemblée  de  Saint-Harc  avait 
laissé  toutes  ses  fureurs  à  une  populace  qui  ne  connaissait  ni  (rein 
ni  loi.  Elle  fit  alliance  avec  la  province  du  Sud,  jusque-là  resiéft 
étrangère  aux  divisions  qui  régnaient  entre  le  Nord  et  TOuest,  et, 
toutes  deux  réunies,  résolurent,  en  y  procédant  par  l'assassinat,  de 
se  débarrasser  du  reste  (L'autorité  qui  mettait  encore  obstacle  à  leurs 
desseins.  Le  major  de  Cadère,  sur  le  simple  soupçon  d'être  favo- 
rable aux  gen$  de  couleur,  fut  mis  à  mort  par  l'émepte ,  maltresse 
au  Cap,  où  il  avait  le  commandement  militaire.  La  guerre  civile 
était  commencée  entre  les  blancs  :  ils  s'égorgeaient  entre  eux  ;  et, 
pendant  ce  temps,  farouches  et  inexorables,  les  noirs  se  préparaient 
à  une  guerre  d'extermination  contre  ceux  dont  ils  avaient,  pendant 
tant  d'années,  snpporté  la  cruelle  oppression. 

Pour  que  les  mulâtres  se  joignissent  à. eux,  il  fallut  pourtant 
qu'ils  fussent  poussés  à  bouL  La  plupart ,  propriétaires  et  recotn- 
mandables  par  le  travail ,  l'intelligence  et  la  conduite ,  jouissant 
dans  rile  d'une  importance  considérable,  ne  voyaient  pas  sans 
effroi  9e  préparer  des  événements  dont  l'accomplissement  devait 
bouleverser  la  colonie  et  peut-être  ruiner  leur  fortune;  ils  se 
seraient  donc  très- volontiers  réunis  aux  blancs,  si  ceux-ci,  qui  les 
délestaient  d'autant  plus  qu'ils  étaient  obligés  de  reconnatlre'leur 
valeur,  ne  les  eussent  pas  repoussés  avec  dédain.  Voyant  qu'on 
Jeur  refusait  les  droits  qu'ils  tenaient  de  l'Assemblée  nationale, 
plusieurs  d'entre  eux  se  réunirent  pour  demander  la  promulgation 
du  décret  qui  les  leur  accordait.  Au  lieu  d'obtempérer  à  celta 
demande^  l'autorité,  étourdie  par  les  cris  des  blancs,  marcha  contre 
eux  avec  des  forces  considérables.  Ecrasés  par  le  nombre^  ceux  des 
mulâtres  qui  échappèrent  furent  chercher  un  refuge  dans  les  mon- 
tagnes. Leur  chef,  Vincent  Ogé,  que  recommandaient  de  grandes 
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qualités,  fut  condamné  au  supplice  de  là  roue,  cl  plusieurs  de  «es 
compsfgnons,  faits  prisonniers,  eurent  le  même  sort.  La  mesure 
était  comble  ;  les  mulâtres  firent  appel  aux  nègres  pour  une  ven- 
geance c(ui  devait  être  terrible.  Le  comte  Peynier  et  le  colonel 
Hauduii  comprirent  ]a  gravité  de  la  situation ,  et  plutôt  que  de 
précipiter  des  événements  dont  ils  comprenaient  toutes  les  con- 
séquences, ils  aimèrent  mieux  tenter  un  arrangement  et  avoir 
recours  aux  négociations  que  de  continuer  la  guerre.  A  cette  no\i- 
velle,  la  colère  des  blancs  fit  explosion  contre  le  comte  Peynier. 
Celui-ci,  abreuvé  de  dégoûts  et  comprenant  qu'il  ne  pourrait  rien 
devant  dépareilles  résistances,  revint  en  France,  laissant  le  gou- 
vernement de  rile  de  Saint-Domingue  entre  les  mains  de  Blanche- 
lande. 

Ce  long  exposé  de  l'état  où  se  trouvaient  les  Antilles  françaises 
pourrait  passer  pour  un  hors-d'œuvre ,  s'il  ne  servait  pas  à  faire 
connaître  avec  quelles  difScultés  de  Grimouard^allait  avoir  à  lutter.^ 

On  9e  rappelle  que  TAssemblée  nationale  avait  approuvé  la  dis* 
solution  de  l'Assemblée  de  Saint-Marc^  et  s'était  montrée  résolue  à 
étouffer  la  révolte  si  elle  osait  relever  la  tète. 

Dans  cette  éventualité,  elle  avait  envoyé,  sous  les  ordres  du 
commandeur  de  Village,  une  flotte  avec  des  troupes  destinées  à 
maintenir  la  tranquillité  dans  Tile.  Cette  flotte  se  composait  du 
Fougueux^  commandant 'de  Village,  du  Borée^  commandant  de 
Grimouard,  des  frégates  YUranie  et  la  Prudente,  commandées,  la 
première  par  H.  de  Truguet,  la  seconde  par  Villaret- Joyeuse,  et 
d'un  bâtiment  de  transport  chargé  de  troupes.  De  Grimouard  avait 
à  son  bord,  eo  qualité  de  garde,  H.  de  Cintré,  depuis  préfet  de  In 
Dordogne ,  qui  a  donné ,  à  la  famille  du  vice-amiral,  des  notes  sur 
son  ancien  commandant*.  Un  autre  personnage,  dont  le  nom  est 
resté  célèbre,  M.  de  Villèle,  faisait  aussi  partie  de  l'expédition  en 
qualité  d'élève.  La  flotte  mit  à  la  voile  peu  de  temps  après  le  dé- 
cret du  18  octobre  1790. 

En  quittant  la  France  pour  aller  rétablir  l'ordre  et  la  tranquillité 

*  M.  nrimoaard  de  SaiDl-Laurcnt  a  eu  Tobligeance  de  me  les  communiquer,  ainsi 
que  plusieurs  autres  documents  qui  m'ont  été  trés-ntiles  pour  faire  cette  notice. 


130  LE  VICE-AMinAL  DE  GRIMOUARD. 

à  Sainl-Doiningue,  le  commandeur  de  Village  nvail  cmbnrqiu'»  la 
révolte  avec  lui. 

La  discipline,  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  marine,  ni  armée,  ne  ré- 
gnait pins  depuis  près  de  deux  ans^ans  nos  ports  et  sur  nos  vais- 
seaux ;  l'esprit  d'insubordination  l'avait  remplacée.  Sous  prétexte  que 
la  discussion  était  permise  et  que  du  choc  des  opûiions  devait 
naître  la  lumière^  on  déraisonnait  à  tort  et  à  travers  sur  toute 
chose,  et  malheur  à  celui  que  le  peuple  poursuivait  de  ses  calom- 
nies !  Dès  le  mois  de  mars  1789,  des  troubles  avaient  éclaté  parmi 
les  ouvriers  de  Toulon.  Peu  dç  temps  après,  le  Havre,  Saint -Malo, 
Bordeaux,  s'étaient  insurgés  contre  l'autorité  du  gouvernement.  A 
Rocheforl,  le  major-général  de  la  marine,  Macarly-Macteigne,  avait 
échappé  à  grand'peinc  aux  poignards  des  assassins.  Moins  heureux, 
le  major  de  Beausset  fut  massacré  à  Marseille,  pour  ^voir  fait  son 
devoir  en  résistant  à  l'émeute.  Le  décret  de  l'Assemblée  nationale 
qui  prescrivait  aux  officiers  d'être  justes  et  convenables  envers  les 
matelots,  recevait  de  ceux-ci  une  singulière  interprétation.  Un 
ordre,  une  remontrance,  étaient  à  leurs  yeux  un  manque  d'égards 
et  de  convenances;  et,  oubliant  que  le  même  décret  qu'ils  invo- 
quaient leur  enjoignait  une  obéissance  respectueuse  à  leurs  chefs, 
ils  faisaient  entendre  contre  eux  de  continuelles  récriminations.  Les 
équipages  s'érigeaient  en  tribunaux.  Un  matelot  ayant  osé  porter  la 
main  sur  un  officier,  fut  jugé  par  ses  pairs,  et  la  condamnation, 
comme  on  le  pense  bien,  fut  tempérée  par  l'admission  de  circons- 
tances atténuantes. 

L'arrivée  du  Léopard  dans  le  port  de  Brest  mit  le  com))le  à  l'a- 
narchie,et  les  officiers,  suspects  de  tiéd£ur  pour  ta  Révolution, 
furent  mis  à  terre.  Un  condamné  étant  parvenu  à  briser  ses  fers, 
poursuivit,  le  sabre'  à  la  main ,  le  lieutenant  qui  les  lui  avait  fait 
mettre,  sans  qu'il  se  trouvât  personne  poUr  protéger  ce  dernier; 
enfin,  le  commandant  en  chef  fut  dénoncé  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, dans  une  pétition  injurieuse,  dont  les  signataires  eurent 
l'audace  de  venir  lui  donner  lecture.  L'impuaité  enhardissait  la 
licence.  Trois  braves  marins,  Albert  de  Lyons,  dé  Souliac  et  de 
Bougainville ,  appelés  successivement  au  commandement  du  port  de 
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Brest;  avaient  abandonné  la  partie,  dans  Timpossibilité  où  ils  s'é- 
taient trouvés  de  ramener  Tobéissance  des  matelots  à  leurs  chefs. 

C'est  avec  de  pareils  hommes,  et  les  bataillons  d'Artois  et  de 
Normandie,  dont  l'esprit  n'était  pas  meilleur,  qu'on  allait  se  trou- 
ver en  présence  d'une  situation  telle,  que,  pour  en  triompher,  il 
eût  fallu  l'habileté  du  chef  elle  dévouement  des  soldats. 

La  division  navale  ne'fut  pas  plus  tôt  en  vue  de  Saint-Domingue, 
qu'elle  devint  l'objet  des  séductions  de  ceux  dont  elle  devait  répri- 
mer l'audace  et  les  excès.  Informé  du  mauvais  esprit  qui  régnait  à 
Port-au-Prince,  et  redoutant  les  conséquence^  des  fappcrrts  qui 
pouvaient  s'établir  entre  la  population  et  les  équipages ,  Blanche- 
lande  avait  avisé  le  commandeur  de  Village  qu'il  eût  à  se  détourner 
de  sa  route  et  à  venir  mouiller,  au  môle  Saint-Nicolas;  mais  la  cor- 
vette qui  lui  portait  cette  invitation  ne  l'ayant  pas  rencontré,  il  se 
rendit  à  sa  première  destination.  Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé,  les 
troupesqu'il  avait  à  bord  et  ses  équipages  devinrent  l'objet  de  con- 
tinuelles obsessions. 

Les  véritables  insurgés,  dans  ce  moment,  n'étaient  pas  autres 
que  les  colons  et  leurs  adhérents.  Voilant  leurs  mauvaises  passions 
sous  l'apparence  de  l'enthousiasme  pour  la  Révolution  ^  dont  ils 
étaient  les  plus  grands  ennemis,  ils  se  glissèrent  à  bord  des  vais- 
seaux, circonvinrent  les  soldats  et  les  matelots,  et,  malgréUous  les 
efforts  de  H.  Blanchelande,  les  entraînèrent  à  terre.  Là,  après  les 
avoir  gorgés  de  vins  et  de  liqueurs,  ils  n'eurent  pas  de  peine'  à  les 
gagner  à  leur  cause.  Il  fallut  au  commandant  de  Grimouard  toute 
son  énergie  pour  contenir  un  équipage  frémissant,  auquel  la  gloire 
du  nom  de  son  chef  ne  suffisait  pas  toujours  pour  en  imposer. 

Surexcités  par  de  copieuses  libations ,  les  soldats  des  régiments 
d'Artois  et  de  Normandie  se  mirent  un  jour  en  pleine  insurrection; 
entassés  dans  une  des  chaloupes  du  fioré^,  dont  ils  venaient  de 
s'emparer ,  ils  excitaient  à  la  révolte  l'équipage  de  ce  vaisseau , 
quand  de  Grimouard  s'y  élança,  l'épée  à  la  main,  et,  par  sa  fière 
attitude,  les  fit  rentrer  dans  le  devoir  '. 

*  Récit  de  M.  de  Cintré. 
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Und  autre  fois,  pendant  qull  commandait  la  station  navale  àTorl- 
au-Prince ,  les  révolutionnaires  de  la  ville,  dont  il  avait  plus  d'une 
fois  déjoué  les  menées,  sachant  bien  qu'il  ne  pactiserait  jamais  avec 
eux,  résolurent  de  s'en  défaire.  Une  bande  de  ces  misérables,  à  la 
tète  de  laquelle  était  Brudieu,que  nous  allons  trouver  tout  à  l'heure 
parmi  ses  dénonciateurs  et  ses  juges ,  tenta  de  s'emparer  de  sa 
personne' et  de  son  vaisseau.  Entouré  de  tout  son  état-major,  qui, 
comme  lui,  avait  mis  l'épée  à  la  main,  il  défia  ses- agresseurs  et  les 
mit  en  fuite  *. 

Le  régiment  de  Port-au-Prince,  resté  fidèle  jusque-là,  ne  tarda 
pas  à  se  laisser  ébranler  à  son  tour  et  finit  par  fraterniser  avec  les 
insurgés.  Tous  alors,  soldats  égarés  et  à  moitié  ivres,  gardes  natio- 
naux en  délire,  vile  populace  que  l'o;!  trouve  à  la  tète  de  toutes  les 
émeutes,  s'agitent,  s'excitent  à  la  vengeance  et  font  entendre  des 
cris  de  mort  contre  le  général  Blanchelandeetle  coloneldeMauduit. 
Les  portes  des  prisons  sont  brisées,  et  ils  y  trouvent  de  dignes 
auxiliaires.  Le  mulâtre  Rigaud,  que  les  colons  auraient  égorgé  la 
veille,  est  mis  en  liberté,  et  la  horde  sanguinaire,  hurlant  et  voci- 
férant, s'élance  vers  la  caserne  pour  y  mettre  à  exécutioason 
exécrable  projet.  Comptant  sur  la  fidélité  de  ses  soldats,  qui, -la 
veille,  l'avaient  assuré  de  leur  dévouement ,  le  colonel  de  Mauduit 
était  tranquille.  Surpris  par  l'émeute,  il  n'en  fut  point  épouvanté,  et 
comme  tous  l'abandonnaient,  il  présenta  sa  poitrine  aux  assassins. 
Ces  bètes  féroces ,  après  l'avoir  poignardé,  s'acharnèrent  sur  son 
cadavre,  comme  si  la  mort  ne  suffisait  pas  à  assouvir  leur  rage. 

De  Griniouard,  resté  à  bord  du  Borée,  eut  grand'peine  â  y  main- 
tenir une  sorte  de  discipline,  devant  s'estimer  heureux ,  d§ns  l'im- 
puissance où  il  était  de  s'opposer  au  crime,  d'empêcher  son  équi- 
page d'y  participer. 

Victorieuse  à  Px)rt  au-Prince ,  l'insurrection  tenta  d'y  organiser 
un  gouvernement  Le  comte  Caradeux  fut  nommé  gouverneur  d^ 
l'ile,  et  le  déserteur  Praloto,  commandant  des  forces  militaires.  Un 
des  premiers  actes  du  pouvoir  nouveau  fut  de  désarmer  ce  même 
régiment  de  Port-au-Prince  qui  avait  eu  la  faiblesse  inqualifiable 
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de  contempler,  sans  s'y  opposer ,  le»  scènes  de  meurtre  et  de  bri- 
gandage dont  il  avait  été  témoin.  Caradeux  ne  pouvait  pas  lui  par- 
donner d'avoir ,  lorsqu'il  obéissait  encore  aux  ordres  du  colonel 
de  Hauduit,  forcé  la  gard\3  nationale  à  mettre  bas  les. armes. 

Blanchelande  s'était  retiré  au  Cap,  où  il  avait  été  bien  reçu.  Une 
division  de  la  station  des  Antilles  était  venue  se  mettre  h  sa  dispo- 
sition. Avec  les  secours  et  les  renforts  qui  lui  arrivèrent  de  la 
Martinique,  les  généraux  Dugommier  et  de  Damas  commencèrent 
contre  les  insurgés  la  guerre  dite  du  Gros-Morne^  dans  laquelle  ils 
obtinrent  de  grands  avantages.  Le  commandement  de  la  station 
était  à  ce  moment  entre  les  mains  de  de  Grimouard,  le  comman- 
deur de  Village,  atteint  d'une  maladie  à  laquelle  il  devait  succom- 
ber,  ne  l'ayant  pas  conservé  longtemps. 

Après  les  débats  les  plus  orageux,  l'Assemblée  nationale  avait 
rendu  un  décret  qui,  cette  fois,  ouvrait  les  portes  des  Assemblées 
coloniales  aux  hommes  de  couleur,  nés  de  pères  et  de  mères 
libres. 

Lorsque  la  nouvelle  en  arriva  à  Saint  Dominguc,  les  fureurs  des 
créoles  contre  ces  mêmes  hommes  qu'ils  avaient  délivrés  de  leurs 
fers  pour  en  faire  les  complices  du  crime,  se  déchaînèrent  de  nou- 
veau. 'Suivant  l'exemple  donné  par  le  Port-au-Prince,  presque 
loutes  les  paroisses  s'insurgèrent  contre  un  décret  qu'elles  décla- 
raient être  un  acte  criminel  de  'l'Assemblée  nationale.  On  poussa 
la  démence  jusqu'à  vouloir  rompre  avec  la  France,  jusqu'à  déclarer 
qu'on  repousserait  la  force  par  la  force,  et  qu'on  maudissait  des 
lois  dont  tme  nière-palrie,  aussi  insensée  que  barbare ,  provoquait 
elle-même  la  dissolution  parJa  perfidie  el  le  parjure. 

Le  gouverneur  Blanchelande  eut  la  faiblesse  de  donner  une  sorte 
d'acquiescement  à  de  pareilles  résolutions,  en  promettant  à  l'in- 
surrectibn  de  soumettre  au  ministre  de  la  marine  des  observations 
contre  le  décret  de  l'Assemblée  nationale,  s'engageant  en  outre 
à  ne  pas  le  mettre  à  exécution ,  avant  d'avoir  reçu  une  réponse. 

Les  élections  se  firent  dans  ce  moment.  Il  ne  fallait  pas  attendre 
des  blancs  un  acte  raisonnable  ;  les  membres  de  l'ancienne  assem- 
blée générale  ne  manquèrent  pas  de  faire  partie  de  la  nouvelle,  à 
Texclusion  des  hommes  de  couleur. 
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Ceux-ci  étaient  plongés  dans  la  plus  profonde  douleur.  Malgré  la 
rigueur  inexorable  avec  laquelle  un  de  leurs  rassemblemenls ,  qui 
n'avait  rien  que  de  très-légal ,  avait  été  dissipé,  malgré  le  meurtre 
judiciaire  d'Ogé,  malgré  >un  commencement  de  négociations  enta- 
mées avec  les  esclaves,  ils  hésitaient  à  rompre  avec  les  blancs  et  à 
provoquer  des  désordres  qui  pouvaient  exposer  leur  vie  et  ruiner 
leur  fortune  laborieusement  acquise.  Ce  n'est  qu'après  avoir  vu 
leurs  nouvelles  ouvertures  repoussées,  quef,  honnis,  méprisés,  mis 
en  quelque  sorte  hors  la  loi,  ils  se  tournèrent  vers  les  esclaves  cl 
que  quelques-uns  d'entre  eux  se  mirent  à  leur  tète.  Dans  la  répres- 
sion de  cette  révolte,  les  blancs  furent  impitoyables.  Alors  ledéses* 
poir  fait  de  cette  race,  naguère  si  soumise,  une  légion  de  forcenés; 
ce  ne  sont  plus  des  hommes,  ce  sont  des  bètes  féroces  qui  ont 
rompue  leurs  chaînes.  Ils  parcourent  la  campagne,  la  torche  et  le 
fer  à  la  main ,  savourant  avec  délices  les  larmes  et  le  sang  de  leurs 
anciens  maîtres,  qu'ils  égorgent  sans  pitié.  Tout  ce  que  Timagina- 
tion  peut  concevoir  de  plus  atroce  fut  accompli  par  ces  dénions 
avec  des  raffmemenls  inouis  de  cruauté.  La  plume  se  refuse  à  dé- 
crire les  obscénités  commises  jusque  sur  des  cadavres.  La  fureur 
des  nègres  devint  telle,  que  les  mulâtres  du  Cap,  dont  l'incendie, 
devenu  général,  ravageait  les  propriétés,  demandèrent  encore  aux 
blancs  a  faire  alliance  avec  eux.  Mais  ceux-ci,  plus  irrités  que 
jamais,  le^  auraient  égorgés,  sans  la  protection  des  corps  mili- 
taires. Ce  ne  fut  que  plus  tard ,  lorsqu'à  la  lueur  des  flammes  qui 
s'étendaient  sur  l'île  entière,  les  colons,  de  la  ville  du  Cap  où  ils 
étaient  réfugiés,  virent  des  bataillons  hideux  portant  au  bout  de  * 
piques,  comme  des  drapeaux  sanglants,  les  corps  des  enfants  des 
blancs,  pour  procéder  ensuite  à  un  massacre  général,  qu'ils  se 
décidèrent  à  accepter  le  secours  que  leur  offraient  les  hommes  de 
couleur.  Mais  avant  d'en  venir  là,  ils  s'adressèrent  ailleurs,  et, 
comme  le  patriotisme  ainsi  que  tout  autre  sentiment  généreux  était 
éteint  dans  leur  âme,  ce  ne  fut  point  la  protection  de  la  France 
qu'ils  implofèrent,  mais  celle  de  l'Angleterre,  lui  offrant  en  échange 
la  souveraineté  de  l'île.  Le  gouverneur  de  la  Jamaïque,  lord  Effm- 
gham,  auquel  ils  avaient  fait  des  ouvertures,  on  doit  le  dire  à  son 
éternel  honneur,  y  répondit  par  un  refus.  Mais,  comme  son  cœur 
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irélait  point  inucceifsible  à  la  pilié,  il  crul  que  rimmanité  lui  faisail 
un  devoir  d'envoyer  des  vivres  à  des  malheureux  qui  mouraient  de 
faim ,  et  des  navires  pour  servir  de  refuge  à  ceux  qui  n'avaient  plus 
d'asile.  L'insistance  des  blancs  le  trouva  inébranlable,  et  ce  ne  fut 
que  parce  qu'ils  désespérèrent  de  l'amener  à  leurs  vues,  que  leur 
orgueil  se  plia  jusqu'à  vouloir  bien  admettre  euffn  dans  leurs  rangs 
ceux  qu'ils  en  avaient  si  longtemps  repoussés. 

La  garnison  du  Port-au-Prince  fut  composée  mi-parlie  de  blancs, 
mi-partie  de  mulâtres.  Caradeux  etBeauvais  se  donnèrent  la  main 
et  firent  serment  de  se  prêter  un  mutuel  appui.  Mais  l'Assemblée 
générale  réunie  au  Cap,  indignée  de  ce  qu'elle  appelait  une  alliance 
honteuse,  à  laquelle  la  mort  était  bien  préférable,  mit  tout  en 
œuvre  pour  la  rompre.  Elle  ne  réussit  que  trop  bien,  comme  nous 
allons  le  voir  tout  à  l'heure. 

Repoussée  par  les  Anglais,  elle  se  tourna  enfin  vers  la  France. 
Avec  son  assentiment,  Blanchelande  se  décida  à  demander  des  se- 
cours à  la  Martinique.  Deux  jours  plus  tôt,  il  aurait  pu  en  recevoir 
de  considérables.  M.  de  Behaguc  venant  de  renvoyer  en  France  deux 
mille  hommes  de  troupes,  ne  put  disposer,  pour  le  moment,  que  de 
quelques  vaisseaux  de  guerre.  Leur  arrivée  causa  une  nouvelle  col- 
lision dans  la  ville  du  Cap.  A  celte  époque,  presque  tous  les  offi- 
ciers de  la  marine  française  appartenaient  à  la  noblesse,  et  beau- 
coup d'entre  eux  ne  se  donnaient  pas  la  peine  de  cacher  Uurs 
projets  contre- révolutionnaires.  Les  folies  démagogiques  dont  ils 
furent  témoins  à  Saint-Domingue  n'étaient  pas  propres  à  les  rallier 
aux  idées  nouvelles.  Ils  se  répandirent  dans  les  cafés  et  dans  les 
autres  lieux  publics,  raillant  bien  haut  l'Assemblée  nationale  et 
l'Assemblée  coloniale.  Ce  langage  irrita  les  esprits;  le  peuple 
s'ameuta  et  arrêta  les  officiers,  qui  furent  ramenés  à  bord  et  sévè- 
rement consignés.  Ainsi,  ce  secours,  loin  de  servir  aux  blancs, 
devint  pour  eux  un  nouvel  élément  de  discorde. 

C.  Merland. 

(bi  fui  à  la  prochaùie  livraison,) 
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DUCHESSE  DE  BERRY 


AUX  MESLIERS 

H.  Pineau,  curé-pricur  de  Saint-ËUenbe-dc-^Corcoué,  fut  chargé 
d'instruire  M.  de  ta  Roche-Saint-André  des  intentions  de  Madame  ; 
il  lui  dépêcha  ui>  jeune  homme  en  quf  il  avait  conGance,  le  jeune 
Simailleau,  pour  lui  dire  qu'on  ralleudaità  la  cure.  H.  de  la  Roche 
accourt  ;  on  le  conduit  au  Magazin  ;  il  est  décidé  que  la  Princesse 
se  rendra  le  soir  même  aux  Hesliers.  A  neuf  heures  du  soir,  M.  de 
la  Roche-Saint-André,  accompagné  de  H.  Onésippe  de  Tinguy,  son 
artii,  et  de  Pierre  Sorin,  son  meunier,  à  qui  il  avait  fait  dirç 
d'amener  son  cheval,  se  trouvèrent  au  rendez-vous.  Peu  après, 
Madame,  montée  en  croupe  derrière  Simailleau,  y  arriva  :  —  «  Où 
est  M.  de  la  Roche?  »  dit  vivement  Son  Altesse  Royale.  —  t  Me 
voilà!  »  —  «  Prenez  ma  ceinture,  que  porte  ce  petit  homme,  et 
remplacez-le  devant  moi.  »  —  M.  de  la  Roche  prit  la  ceinture,  où 
il  y  avait  tine  forte  somme  en  or,  et  Ton  partiL  II  était  minuit,  lors- 
qu'on arriva  aux  Mcsiiers. 

Les  faits  les  plus  important^,  je  dirais  volontiers  les  pkis  décisifs, 
de  cette  campagne,  se  sont,  suivant  moi,  passés  aux  Mesliere. 
J'entrerai  donc  dans  quelques  détails,  que  je  pourrais  préciser  en- 
core plus,  si  je  ne  craignais  de  dépasser  les  justes  bornes  d'un 
article  de  revue.  Je  compléterai  plus  tard,  et  ailleurs,  ce  récit  de 
nos  souvcViirs.  Qu'il  suffise  de  savoir  que  les  Mesliers  solit  le  plus 

*  Voir  la  livraison  de  jniUel,  pp.  45-53. 
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modesle  deious  les  pied-à-lerre.  Habile  seulement  à  Tépoque  des 
vendanges,  il  se  compose  d'une  petite  chambre  avec  alcôve,  et  de 
deux^greniers  dans  le  haut.  Le  bas  était  occupé  par  deux  paysans, 
domestiques  de  M.  de  la  Roche  :  Prudent  Ploquin  et  Charles  Hervé, 
et  par  une  fille  de  basse-cour,  Rosette  Mauvilain.  L*on  monte  a.u 
premier  par  pn  escalier  non  couvert,  construit  en  dehors  de  Tha- 
bilation  et  donnant  sur  une  cour  fermée  ;  de  l'autre  côlé,  se  trouve 
le  jardin,, qui  n*est  pas  clos  de  murs. 

Les  événements  que  je  raconte  ont  causé  des  divisions  profondes; 
je  ne  viens  pas,  au  bout  de  quarante  ans,  les  raviver;  je  nre  borne 
à  rapporter,  en  leur  lieu  et  à  leur  date ,  les  faits  tels  qu'ils  se  pré- 
sentent. 

En  arrivant  aux  Mesliers,  Madame  entra  tout  d'abord  dans  la  cui- 
sine, ou  se  trouvaient  MM.  de  Goulaine  et  Benjamin  de  Goyon  ;  elle 
demanda  un  peu  de  lait  coupé  avec  de  Teau.  La  Princesse,  ensuite, 
traversa  la  cour  pour  se  rendre  à  son  appartement.  M.  de  la  Roche- 
Saint-André  lui  offrit  la  main ,  pour  monter  Tescalier  étroit,  décou- 
vert et  accolé  à  la  muraille.  Arrivé  sur  le  palier.  Son  Altesse  Royale 
mit  le  pied  sur  le  seuil,  puis  se  recula  en  disant  :  «  Il  fait  bien 
noir  !  >  Ce  mouvement  fut  brusque  ;  M.  de  la  Roche  étendit  le  bras 
afin  de  prévenir  un  accident,  car  il  n'y  avait  pas  de  rampe  :  — ^  «  Une> 
lumière  pourrait  compromettre  la  sûreté  de  Madame,  dit-il  ;  qu'elle 
veuille  bien  entrer  jusqu'au  fond  du  corridor  :  elle  y  trouvera  une 
chambre  éclairée.  »  Madame  n'hésita  plus.  En  entrant  dans  celte 
pauvfe  chambre,  la  Princesse  aperçut  une  cheminée,  où  le  feu 
flambait.  —  t  Ah  !  dit-elle  en  y  courant  et  avec  une  expression  de 
satisfaction  douloureuse,  ah  !  du  feu  !...  »  H  n'était  pas  encore  une 
*  heure  du  matin  ;  la  nuit  était  froide  et  humide  ;  c'était  le  22  mai. 

MM.  de  Goyon,  de  Tinguy  et  de  Goulaine  avaient  suivi  la  Prin- 
cesse. Madame,  s'adressant  à  ce  dernier,  lui  parla  des  dispositions 
.  qu'il  avait  dû  prendre ,  relativement  à  la  levée  de  boucliers,  indi- 
quée pour  le  24 de  ce  mois.  Il' s'engagea  alors  une  conversation 
pénible,  principalement  entre  Son  Altesse  Royale  et  MM.  de  Mes- 
nard,de  Goulaine  et  de  Goyon.  Ces  deux  derniers  ne  dissimulèrent 
pas  à  Madame  que  §on  arrivée  dans  la  contrée  était  malhcureuse- 
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ment  inlempeslive  ;  que  le  peuple  n'était  point  sufHsammeut  armé  ; 
que  la  Vendée  était  couverte  par  cinquante  mille  hommes  de 
troupes  ;  que  leurs  efforts  seraient  immédiatement  paralysés;  qu^ils 
étaient  d'autant  plus  étonnés  d'une  prise  d'armes  aussi  prochaine, 
qu'il  avait  été  dit,ilans  les  ordres  du  jour  qu'ils  avaient  reçus  et  dû 
communiquer  aux  chefs  de  paroisse,  que  Madame,  sachant  appré- 
cier la  position  de -la  Vendée,  n'appellerait  ce  pays  à  prendre  les 
armes,  qu'autant  que  les  étrangers  mettraient  le  .pied  sur  le  sol 
français  ,  que  la  République  serait  proclamée,  ou  que  Son  Altesse 
Royale  aurait  des  succès  dans  le  Midi.  Pour  eux,  réussir  était 
impossible. 

Madame  ne  pouvait  se  résigner  à  envisager  ainsi  les  choses,  et,  il 
faut  4'avouer,  elle  était,  sans  le  savoir,  d'accord  en  cela  avec  ceux 
qui  étaient  chargés  de  la  poursuivre,  c  La  Duchesse,  en  arrivant  en 
Vendée,  dit  le  général  Dermoncourt,  ordonna  une  prise  d'armes 
générale,  et  le  désarmement  de  nos  cantonnements,  dont  les  soldats 
étaient  trop  disséminés  et  logés  xhez  les  habitants.  Elle  espérait 
par  ce  moyen  procurer  à  ses  partisans  des  armes  et  des  munitions , 
et  se  mettre  à  la  tète  d'un  rassemblement  important,  qui  devait 
décider  des  défections,  sur  lesquelles  elle  comptait  et  pouvait 
compter.  Quelques  retards  dans  l'exécution  des  ordres  de  la  Princesse 
firent  échouer  une  insurrection  menaçante,  qui  n'aurait  pas  eu  lieu 
sans  quelques  chances  de  succès,  si  la  Princesse  avait  pu  former 
un  premier  noyau  de  huit  à  dix  mille  hommes,  ce  qui  n'était  pas 
impossible  S  »  Ailleurs,  le  général  évalue  à  trois  mille  baïonnettes 
seulement  l'effectif  des  troupes  sous  ses  ordres  en  Vendée. 

Madame,  debout,  tenant  une  chaise  devant  elle,  frappant  souvent 
la  terre  de  l'un  et  de  Tautre  pied,  répondit  à. ces  messieurs  qu'elle 
était  venue  pour  accomplir  la  promesse  qu'elle  avait  faite  à  la 
Vendée  ;  qu'elle  était  Venue  sur  l'invitation  de  nombreux  envoyés 
de  diverses  provinces;  que,  si  l'étranger  mettait  une  autre  fois  le 
pied  en  France,  ce  beau  royaume  serait  ruiné  pour  cent  ans,  et 
elle  ajouta  que,  si  la  Vendée  la  rejetait,  elle  passerait  en  Bretagne. 

'  La  Vendée  et  Madame;  Dcrinoncoarl,  pp.  52-53. 
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—  ic  La  Vendée  est  loin,  lui  répondit-on,  de  rejeter  Madame  ;  les, 
ofliciers,  qui  ne  peuvent  réunir  leurs  divisions,  sont  prêts  à  se 
sacrifier  pour  Son  Altesse  Royale;  mais  nous  avons  tout  lieu  de. 
croire  que  Madame  est  trompée  au  sujet  de  la  Bretagne  comme  de 
la  Vendée,  i»  Ces  mes^eurs  ajoutèrent  qu'ils  n'étaient  pas  seuls  de 
leur  avis  et  qu'ils  savaient  que  plusieurs  chefs  vendéens  se  propo- 
saient de  protester  contre  tout  mouvement  armé.  Madame  ieur  dit 
alors  qu'il  était  trop  tard  pour  donner  un  contre-ordre,  que  ce 
serait  porter  le  coup  le  plus  funeste  à  l'intérêt  de  la  cause  ;  qu'il 
était  de  toute  impossibilité  de  faire  parvenir  à  temps,  sur  toute  la 
surface  do  l'Ouest,  l'avis  de  surseoir;  que  cet  avis  trouverait  en 
armes  les  divisions  qui  étaient  les  plus  éloignées  ;  que  ce  serait  les 
sacrifier.  Elle  insista  sur  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  faire  connaître 
à  temps  à  M.  de  Charette  la  déclaration  des  chefs  vendéens  con- 
traires au  mouvement,  afin  qu'on  pût  Èonger  à  les  remplacer  à  la 
tète  de  leurs  divisions ,  s'il  y  avait  lieu. 

Il  était  trois  heures  du  matin,  lorsqu'on  se  quitta  ;  le  jour  com- 
mençait à  poindre  ;  la  Princesse  put  enfin  prendre  quelque  repos. 

Pendant  qu'elle  dormait,  cinq  chefs  de  division  signèrent  la  dé- 
claration suivante  : 

*  La  Grange,  le  22  maM832. 

»  Les  officiers  du  3®  corps  se  sont  crus  obligés  de  déclarer  fran- 
chement à  Son  Altesse  Royale  que  les  causes  qui.pouvaient  donner 
chance  aujc  événements  de  la  Vendre  n'existaient  pas  ;  ils  ne  peu- 
vent se  flatter  d'opérer  un  soulèvement  utile.  La  mauvaise  disposi- 
tion des  esprits,  depuis  la  tentative  échouée  dans  le  Midi,  ne  nous 
permet  plus  d'espérer  de  succès. 

i>  Quelques  personnes,  étrangères  ^u  pays,  manifestent  seules 
une  opinion  contraire  à  la  nôtre  ;  elles  sont  tombées  dans  l'erreur 
en  assurant  à  Son  Altesse  Royale  que  sa  présence  dans  l'Ouest 
pourrait  y  faire  naître  un  soulèvement  général  et  spontané  ;  elles 
veulent  expier,  par  un  beau  dévoûment  personnel ,  la  faute  d'avoir 
appelé  une  courageuse  Princesse,  qui  doit  voir  aujourd'hui  com* 
bien  ses  conseillers  se  sont  trompés. 
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»  Quand  il  n'y  a  encore  de  fail  qu'une  faute  réparable,  pouvons- 
nous  hésiter,  neus,  liabitants  du  pays,  à  conseiller  franchenienl 
d'ajourner,  jusqu'à  de  nouvelles  chances,  une  leniative  qui  n'offre 
aujourd'hui  que  des  malheurs  pour  la'cause  et  pour  unePrinQpsse 
que  nous  ne  pouvons  défendre  qu'avec  nus  faibles  moyens  ))er- 
sonnels.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  faire  à  Son  Altesse  Royale 
une  déclaration  pénible  pour  nos  cœurs.  > 

H.  de  Charetle  qui,. pendant  ces  conférences,  éiait  chez  M.  de  la 
Robrie,  à  la  Mouchetière,  occupé  aux  derniers  préparatifs  de  sa 
mise  en  campagne,  puisqu'il  ne  restait  plus  ^ue  quarante-huit 
heures  avant  le  24,  reçut  celte  déclaration  le  22,  à  six  heures  du 
matin.  Il  chargea  immédiatetpent  M.  Auguste  de  la  Haye  de  se 
rendreprès  des  signataires,  afin  de  leur  faire  comprendre  l'inop- 
portunité de  leur  démarche.  H.  de  la  Haye  ayant  échoué,  M.  de  Cha- 
rette  chercha  à  rejoindre  Madame. 

Aux  Mesliei*s,. la  Princesse  avait  conservé  tout  son  empire  sur 
elle-même.  Quand  M.  de  la  Roche-Saint-André  vint,  le  22  dans  la 
soirée ,  lui  rendre  ses  devoirs,  il  trouva  Son  Altesse  Royale  occupée 
à  laver  son  linge  dans  un  baquet  de  soutirage. 

Cependant,  H.  Berryer,  que  nous  avons  laissé  en  route  pour 
rejoindre  Madame,  arriva  aux  Mesliers  vers  onze  heures  du  soir„  le 
22,  conduit  par  M.  Benjamin  de  Goyon.  La  Princesse  dormait'; 
M.  de  Goyon  l'alla  réveiller.  Madame  se  leva  pour  jeccvoir  Berryer. 
Au  moment  où  l'entretien  commençait,  M.  de  Charetle  arriva  ;  il 
en  fut  le  témoin  silencieux. 

M.  Berryer  remit  à  Son  Altesse  Royale  le  contre-ordre  que  le 
maréchal  de  Bourmont  avait  cru*  pouvoir  signer  ;  il  lui  présenta 
aussi  la  note  du  comité  royaliste  de  Paris,  dont  il  étail  porteur. 
Cette  note,  qui  pressait  Madame  de  sortir  de  France,  n'était  pas 
signée.  La  princesse  en  fit  la  remarque  ;  puis  l'ayant  lue,  et  se  rap- 
pelant saris  doute  l'altitude  et  les.  paroles  trcs-différenles  de  Ber- 
ryer ù  Massa,  à  Fonlenay-le-Comle  et  à  Nantes,  elle  lui  dit  :  t  Je 
suis  étonnée  que  ce  soit  vous.  Monsieur,  qui  vous  soyez  chargé 
d'une  pareille  mission  !  »  Comme  le  grand  orateur  se  défendait 

d'avoir  pris  part  à  la  rédaction  de  cotte  lettré,  H:iiDAME,  emportée 
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par  la  vivacité  de  son  caractère,  reprit  :  <  Monsieur,  quand  on  se 
charge  d'un  pareil  .message ,  on  peut  bien  en  être  Fauteur.  Re- 
tournez près  de  ceux  qui  vous  ont  envoyé  ;  dites-leur  que  la  Ré* 
gente  de  France  ne  peut  faire  droit  à  une  demande  qui  n'a  reçu 
^  aucune  signature.  > 

H.  Berryer  garda  un  respectueux  silence ,  qui  donna  à  Madame 
le  temps  de  se  remettre.  Dominant  ses  impressions,  elle  dit  que,  si 

'  elle  était  en  France,  c'est  qu'on  l'y  avait  appelée Elle  ajoula  : 

«  Nos  amis  de  Paris  ne  peuvent  connaître  l'élat  de  ce  pays  ;  ils  ne 
le  savent  que  par  des  personnes  opposées  au  mouvement;  les 
choses  se  fussent  mieux  passées, dans  les  premières  guerres,  si 
Paris  n'eût  pas  toujours  vo\jlu  donner  une  direction  aux  provinces 
de  rOuest.  L'exemple  du  duc  de  Bourbon  est  toujours  devant  mes 
yeux  :  si,  en  1815,  il  n'eût  consulté  que  son  grand  courage,  s'il  se 
fût  mis  à  la  tête  de  la  Vendée,  au  lieu  de  prêter  Toreille  à  cette  po- 
litique menteuse  dont  on  entoure  sans  cesse  les  princes,  bien  des 
malheurs  eussent  été  évités  !...  Eh  bien  !  c'est  décidé,  je  vais  quitter 
la  France,  mais  je  n'y  reviendrai  pas,  faites-y  attention,  car  je  ne 
veux  pas  revenir  avec  les  étrangers.  Ils  n'attendent  qu'un  instant, 
vous  le  savez  bien,  et  le  moment  arrivé,  ils  viendront  me  demander 
mon  fils  ;  non  pas  qu'ils  s'inquiètent  beaucoup  plus  de  lui  qu'ils  ne 
s'occupaient  de  Louis  XVIII  en  1813  ;  mais  ce  sera  un  moyen  pour 
eux  d'avoir  un  parti  à  Paris.  Eh  bien  !  alors  ils  ne  l'auront  pas,  mon 
fds,  ils  ne  l'auront  pour  rien  au  monde  ;  je  l'emporterai  plutôt 
dans  les  montagnes  de  la  Calabre.  Voyez -vous,  monsieur  Berryer, 
s'il  faut  qu'il  achète  le  trône  de  France  par  la  cession  d'une  pro- 
vince, d'une  ville,  d'une  forteresse,  d'une  maison,  d'i^ne  chau- 
mière comme  celle  dans  laquelle  je  suis,  je  vous  donne  ma  parole 
de  régente  et  de  mère  qu'il  ne  sera  jamais  roi  *.  »  Madame  parla 

'ensuite  des  institutions  qu'elle  complaît  donnera  la  France;  elle 
dit  avec  enlraînehrient  et  dignité  :  €  Je  veux  que  le  trône  de  mon 
fds,  relevé  aujourd'hui,  ne  croule  pas  demain.  Je  veux  que  la 

*  DcrmoncoarU  —  La  Vendée  et  Madame. 
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France  soit  libre,  forte qu'elle  ail  des  alliances,  non  des  maî- 
tres  Je  veux  surtout  que  son  peuple  soit  heureu3[  \  » 

Madame  se  tut.  Berryer,  reprenant  la  parole,  voulut  faire  envi- 
sager à  la  Princesse  la  facililé  que  le  contre-ordre  lui  offrait  pour 
sortir  de  France  sans  compromettre  ses  amis  ni  sa  personne.  Elle 
répondit  qu'une  fois  qu'elle  aurait  quitté  son  pays,  elle  ne  le  rever- 
rait plus Elle  dit  encore  qu'on  aurait  raison  de  traiter  d'équipée 

sa  course  périlleuse,  si  elle  ne  donnait  pas  suite  à  ses  desseins,  que  - 
ses  ennemis  servaient  merveilleusement  par  leur  incurie.  Elle 
ajouta  qu'elle  était. décidée,  bien  que  le  contre-ordre  pût  paralyser 
les  moyens  d'action,  à  en  appeler  à  Dieu  de  la  justice  de  sa  cause, 
qu'elle  allait  donner  Tordre  au  maréchal  de  se  rendre  près  d'elle  ; 
puis,  comme  si  ces  paroles  animées  eussent  épuisé  ses  forces,  elle 
cessa  de  parler  et,  par  son  attitude ,  comnlanda  le  silence. 

Cependant  le  jour  approchait.  Berryer  revint  à  la  charge  ;  Ma- 
dame céda  ;  H.  de  Charetle  reçut  l'ordre  de  faire  préparer  des  che- 
vaux pour  le  lendemain  matin  ;  la  Princesse  consentait  à  venir  à 
Nantes,  d'où,  gagnant  les  côtes,  elle  se  fût  embarquée  pour  l'An- 
gleterre. 

MM.  de  Charette  et  Berryer  quittèrent  Son  Altesse  Royale  et  se 
rendirent  au  château  de  la  Grange,  pour  y  pi^ndre  quelque  repos. 
Chemin  faisant,  Berryer,  s'adressant  à  M.  de  Charette ,  s'écria  :  «  Il 
y  a  dans  la  tête  et  le  cœur  dé  cette  Princesse  dé  quoi  faire  vingt 
rois  !  >  Et  Berryer  venait  de  déployer  tout  son  savoir-faire,  toute  son 
éloquence  pour  réduire  Madame  à  douter  de  cette  puissance  que  - 
lui,  Berryer,  reconnaissait  en  elle  !  11  n'y  réussit  pas;  Berryer  put 
épuiser  Madame  ,  mais  non  la  convaincre  ;  la  Princesse  avait  le  sens 
royal ,  qui  manquait  à  l'orateur. 

Le  23  mai,  de  très-bonne  heure,  M.  le  marquis  de  Goulaine 
écrivit  à  M.  de  la  Roche-Saiifl-André  pour  le  prier  de  venir  chez" 
lui.  M.  de  la  Roche  trouva  à  la  Grange  M.  de  Charette,  consterné  de 
la  décision  prise  dans  la  nuit,  lequel  lui  dit  de  se  rendre  inimédia- 
tement  aux  Mesliers,  avec  le  meunier  Sorin  et  deux  chevaux,  dont 

*  M.  (Je  Charelle.  —  Journal  d*un  chef  de  l'Ouest. 
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Tun, porterait  Madame;  qu'on  partirait  vers  dix  heures  du  matin 
pour  le  Hagazin,  d'où  la  Princesse  gqgnerait  Nantes,  montée  dans 
le  cabriolet  qui  avait  amené  M.  Berryer.  H.  de  Charette  expédia  le 
contre-ordre  arraché,  relatif  à  la  prise  d'armes;  puis  il  quitta  la 
Grange  en  même  temps  que  H.  Berryer. 

Obligés  de  se  séparer  momentanément,  ils  se  Tetrouvërent  au 
Magdzin,ou  Madame  devait  se  rendre,  pour  de  là  se  diriger  vers 
I!iantes.,()n  Fy  attendit  en  vain.  Vers  six  heures  du  §oir,  le  meunier 
Sorin  arriva  seul  et  remit  à  M.  de  Charette  ce  billet  :  . 

>  MesUers,  le  23  mai. 

»  Mon  cher  Charette,  je  reste  parmi  vous.  Pécris  à  Berryer  ma 
détermination  ;  Tautre  lettre  est  pour  le  maréchal.  Je  lui  donne 
Tordre  de  se  rendre  immédiatement  auprès  de  moi. 

>  Je  reste,  attendu  que  ma  présence  a  compromis  un  grand 
nomblre  de  mes  fidèles  serviteurs  ;  il  y  aurait  lâcheté  à  moi  à  les 
abandonner  :  d'ailleurs  j'espère  que,  malgré  le  malheureux  contre- 
ordre,  Dieu  nous  donnera  la  victoire. 

»  Adieu,  mon  cher  ami,  ne  donnez  pas  votre  démission ,  puisque 
Petit-Pierre  ne  donne  pas  la  sienne. 

»  Marie-Caroline.  > 

M.  Berryer  partit  aussitôt  pour  Nantes,  €  l'Ame  navrée  de  dou- 
leur, dit  son  biographe  *,  car  il  prévoyait  l'issue  de  cette  insurrec- 
tion ;>  prévoyance  facile  assurément,  chacun  s'employant,  non  à 
favoriser,  mais  à  éteindre  l'élan  nécessaire. 

Telle  n'était  point  Madame  :  vraie  fille  d'une  longue  suite  de  rois, 
elle  a  les  traditions  de  la  suprême  magistrature  ;  ces  complications 
la  laissaient  non  ptis  indifférente,  mais  calme. 

Bf.  de  la  Roche-Saint-Ândré  passa  toute  la  journée  du  24  près  de 
Son  Altesse  Royale.  Au  déjeuner,  la  Princesse  le  fit  asseoir  à  sa 
droite.  Après  le  repas,  la  conversation  s'engagea,  aussi  tranquille 
et  aisée  que  si  l'on  eût  été  en  d'autres  circonstances.  Madame  se 

*  Biographie  de  Berryer,  por  Saint-Edme  cl  Oermain  Sorrul. 
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mit  ù  raccommoder  ses  bas  el  son  linge,  et,  laissant  aller  son^âme 
sur  les  heures  déjà  si  variées  de  sa  vie,  elle  se  prit  à  les  raconter  : 
«  J'avais,  dit-elle,  dans  mon  enfance,  une  gouvernante  qui  m^ap- 
prenait  à  ravauder  ;  lorsque  je  faisais  mal,  elle  me  donnait  sur  les 
doigts,  en  me  disant  qu'il  me  fallait  apprendre,  que  je  ne  savais 
pas  dans  quelle  position  je  pourrais  me  trouver  un  jour.  »  Madame 
parla  ensuite  des  divers  journaux,  de  leurs  tendances,  de  la  belle 
réception  qu'on  lui  avait  faite  récemment  à  Naples,  de  la  tendre 
alfection  qui  lui  avait  été  témoignée  par  les  membres  de  sa  famille, 
de  ses.  sœurs,  qui,  en  boursillant,  lui  avaient  donné  cent  cin- 
quante mille  francs,  pour  aider  à  son  entreprise  ;'elle  s'étendit  sur 
les  mœurs  italiennes,  raconta  son  départ  sur  le  Carlo-Albefrlo ,  le 
jour  de  la  Saint-Polycarj^ ,  jour  réputé  malheureux  en  Italie  ;  elle 
donna,  eniin,  tous  les  détails  sur  s^n  voyage  dans  le  Midi.    . 

On  apporta  un  paquet  de  dépèclies ,  dans  lesquelles  se  trouvait 
une  lettre  signée  Zénobie.  Madame  la  prit  d'abord  pour  être  de 
Urne  la  comtesse  de  la  Rochejaquelein  :  elle  était  de  M.  de  Bagneux. 
Cette  lettre  reproduisait  tous- les  raisonnements  déjà  présentés  à  \û 
princesse  pour  l'amener  à  abandonner  son  entreprise. 
.  Au  dîner.  Madame  fit  encore  placer  M.  de  la  Roche  près  d'elle  ; 
elle  fut  gaie  et  mangea  de  fort  bon  appétit  la  pauvre  cuisine  pré- 
parée par  Rosette  Mauvilain,  la  vachère  ;  et,  à  ce  propos,  se  rap- 
pelant  le  passé  et  son  cher  Rosny,  elle  raconta  qu'elle  y  avait  un 
cuisinier  auquel  elle  avait  causé  plus  d'un  mortel  souci,  lorsque, 
lasse  de  voir  tant  de  mets  déguisés  sortis  de  ses  mains,  elle  le 
menaçait  de  prendre  une  cuisinière  bourgeoise.  Après  le  dîner, 
M.  de  la  Roche  étant  allé  s'asseoir  dans  une  chambre  voisine,  sur 
une  pile  èe  draps  plies.  Madame  se  mit  à  se  promener,  les  mains 
derrière  le  dos^  depuis  son  appartement  jusqu'au  fond  d*un  gre- 
nier qui  était  au  bout  du  corridor.  Parfois,  elle  entrait  dans  la 
chambre  où  était  M.  de  la  Roche ,  qulalors  se  levait.  Madame  le  lui 
défendit;  puis,  lasse  de  cette  promenade,  elle  vint  s'asseoir  près 
de  son  hôte,  sur  un  sac  de  fariné  déposé  là:  «  Je  ne  crois  pas, 
dit-elle,  que  les  Français  soient  encore  difficiles  à  gouverner  :  il 
suQitd'èlre  juste;  mais,  ajouta- t-elle,  nul  gouvernement  ne  peut 
résister  à  la  liberté  de  la  presse.  » 
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M.  de  Charelle  arriva  aux  MeslitTs,  vers  dix  heures  du  sair.  M.  de 
la  Roche  relourna,  peu  après ,  au  châleau  de  la  Garde ,  où  il  trouva 
H.  le  maréchal  de  Bourmont,  que  H.  Henri  de  Puysieux  y  avait 
conduit.  H.  de  Bourmont  se  rendait  aux  ordres  de  Madame^  ce  fut 
H.  Onésippe  de  Tinguy-qui  leur  servit  de  guide  jusqu'aux  Mesliers. 

Tandis  que,  le  25  mal,  on  délibérait  sur  le  parti  à  prendre.  Ma- 
dame reçut  un  paquet  de  lettres.  Il  y  en  avait  une  deM"^^'  la  comtesse 
Auguste  de  laRochejaquelein,  que  la  princesse  se  mit  à  lire  tout 
haut.  C'était  une  énergique  adjuration  de  ne  pas  sortir  de  France. 
Cette  lettre  avait  été  apportée  à  la  Garde  par  M.  Bemier  de 
Maligny. 

Il  fut  résolu,  dans  ce  conseil,  qu'on  ne  se  disperserait  pas  sans 
combattre,  les  chances,  après  tout,  ne  paraissant  pas  encore  aussi 
défavorables  qu'on  voulait  le  dire.  La  nuit  du  3  au  4  juin  fut  fixée 
pour  la  prise  d'armes,  par  cette  raison  qup,  le  3  étant  un  dimanche, 
les  paysans,  assemblés  pout  les  offices,  pourraient  se  concerter 
plus  facilement,  sans  attirer  Tattention  toujours  endormie  des  chefs 
de  cantonnements.  On  convint,  en  outre,  que  le  maréchal  retour- 
nerait sur  la  rtve  droite  de  la  Loire  et  dirigerait  en  personne  les 
opérations  de  ce  côté.  Plusieurs  raisons  motivèrent  cette  décision  ; 
une  des  moindres  ne  fut  pas  celle  provenant  de  la  présence  de  Ma- 
dame en  Vendée,  présence  qui,  pensait-on,  devait  suffire  à  armer 
tous  les  bras. 

Le  soir,  vers  dix  heures  y- le  maréchal  prit  congé  de  la  Princesse. 
Un  peu  en  avant  du  château  de  la  Garde,  il  y  avait  un  cellier  isolé, 
servant  de  point  de  réunion  ;  tout  près,  étaient  de  gros  châtaigniers, 
qni,  â  cette  heure,  rendaient  l'ombre  plus  épaisse  encore  autour 
d'eux.  Plusieurs  chefs  attendaient  là  M.  de  Bourmont.  Lorsqu'il  fut 
au  milieu  d'eux,  ils  s'empressèrent  de  lui  faire  connaître  ce  qui  était, . 
à  leiirs  yeux ,  la  véritable  situation  du  pays.  M.  Henri  de  Puysieux 
combattait  leur  opinion  et  leurs  dires,  t  Si  nous  avions,  monsieur 
le  maréchal,  dit  l'un  de  ces  messieurs,  un  ou  deux  régiments  avec 
nous,  nous  aurions  au  moins  quelques  chances  de  succès.  »  — 
<  Deux  régiments!  reprit  le  maréchal,  si  j'avais  deux  bataillons,  jo 
ne  vous  consulterais  pas!>Et«  s^dressant  à  M.  Bemier  de  Ha- 
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ligny,  q«i  rapporte  celle  scène  donl  il  fui  \e  témoin  :  <  El  vous, 
votts  soulèverez-vous?  >  —  t  Je  vous  donne  ma  parole  d'bonneur 
que,  si  j'emporle  l'ordre  du  soulèvement,  après-demain  nous  bat- 
trons le  tocsia,  et ,  ma  foi,  après  nous  le  déluge!  »  —  c  Messieurs, 
interrompit  Puysieux,  tué  depuis  glorieusement  en  Portugal,  nous 
n'avons  plus  que  deux  chemins  :  Tun  conduit  probablement  à  la 
mort,  l'autre  mène  sûrement  au  déshonneur;  le  choix  ne  peut  être 
douteux.  >  Une  voix  sourde  et  voilée  répondit  :  <i  Chacun  son 
goût!  3» 

On  était  au  25  mai.  Si  rien  n'avait  été  changé  au  plan  primitive- 
ment adopté;  si,  au  lieu  de  discuter  les  ordres  de  la  Régente  de 
France,  on  eût  obéi,  ce  qui  était  le  devoir,  puisqu'on  était  sous  les 
armes.  Madame,  depuis  vingt-quatre  heures  déjà,  se  fût  trouvée 
sinon  maitreçsetle  l'Ouest,  au  poins  à  la  tête  d'une  position  redou- 
table ,  le  général  Dermoncourt  nous  Ta  dit.  Un  fait,  du  moins,  est 
certain  :  c'est  que  Madame  était,  depuis  plus  de  huit  jours,  en 
Vendée  ;  que  l'on  conspirait  ouvertement  ;  que  l'on  donnait  des 
ordres  et  des  contre-ordres  ;  que  les  émissaires  parcouraient  en 
tous  sens  la  contrée ,  et  que  le  gouvernement  ne  saurait  rien. 

Cependant,  tout  a  une  fin  ici-bas  ;  ce  que  Madame  avait  prévu  se 
réalisa  :  le  malencontreux  contre-ordre  ne  put  être  connu  partout, 
et,  le  24  mai,  quelques  bandes  se  levèrent,  qui,  dans  leur  isole- 
ment, furent  écrasées.  Ce  fui,  suivant  l'expression  du  général  Der- 
moncourt, (  la  lumière  de  l'amorce  qu'on  voit  avant  d'entendre  le 
bruit  du  coup.  »  Si  rien  n'eût  été  dérangé  aux  projets  de  Madame, 
c'eût  été  le  coup  lui-même. 

L'éveil  était  donné.  Le  général  Dermoncourt,  très-actif,  d'autalit 
plus  actif,  en  cette  circonstance ,  que  le  général  Solignac,  son  supé- 
rieur,  qu'il  détestait,  paraissait  inconcevablement  tranquille,  solli- 
cita l'autorisation  de  faire  une  descente  au  château  de  Carheil, 
demeure  des  Coislin,  où,  d'après  un  rapport  circonstancié  d'un 
officier  commandant  le  poste  de  Guenrouët,  il  y  avait  lieu  d'espérer 
quelque  découverte.  Il  né  put  l'obtenir,  M.  de  Saint-Aignan,  préfet 
de  la  Loire-Inférieure ,  ayant  fait  observer  que  M.  le  marquis  de 
Coislln  était  pair  de  France  ;  qu'il  avait  prêté  le  serment  constitu- 
tionnel, et  qu'il  y  aurait  dès  lors  .inconvenance  k  violer  son  domi- 
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cilc.  Le  général  se  consola  en  allanl  faire  une  incursion  du  côlé  de 
ClissoD.  A  soB  retour,  il  trouva  une  instruction  du  maréchal  Soult, 
ministre  de  la  guerre,  qui  rendait  toutes  visites  donoiciliaires  faciles, 
pourvu  que  l'autorité  militaire  se  flt  accompagner  d'un  officier  de 
gendarmerie. 

Dès  le  lendemain,  le'général  Dermoncourt  profita  de  cette  licence. 
Des  rapports  lui  avaient  indiqué  la  Cbarliëre,en  Sucé,  propriété  de 
MM.  de  TAubépin,  comme  un  centre  de  réunion  royaliste  ;  il  la  fit 
investir  le  29  mai  au  malin.  Au  bout  d'une  heure  de  recherches,  on 
mit  la  main  sur  le  maître  de  la  maison ,  le  sous-intendant  de  l'Au- 
bépin.  Il  n'y  avait  que  demi-mal  ;  mais  bientôt  arrive  un  soldat  qui, 
étant  entré  dans  le  cellier  pour  se  rafraîchir,  en  avait  retiré  une 
bouteille,  pleine,  non  de  vin,  mais  de  papiers.  Il  venait  faire  part 
de  cette  trouvaille. 

Comme  il  achève  de  parler,  deux  autres  bouteilles  encore  sont 
apportées  ;  on  les  casse  ;  ce  sont  toutes  les  notes ,  tous  les  billets 
d'ordre ,  tontes  les  lettres  qui  donnent  a,vec  précision  €  le  plan  de 
campagne  tout  entier  des  légitimistes  de  l'Ouest,  de  Paris  et  du 
Midi,  et  la  correspondance  de  là  Duchesse  de  Berry  avec  les  prin- 
cipaux chefs  de  l'insurrection  ^  » 

De  retour  à  Nantes  et  désormais  parfaitement  au  courant  de  ce 
qui  se  préparait,  le  général  écrivit,  le  31  mai,  au  chef  de  bataillon 
commandant  l'arrondissement  de  Machecoul ,  de  concentrer  immé- 
diatement ses  troupes  sur  trois  points  principaux,  Machecoul, 
Legé  et  Saint-Philbert-de-Grand-Lieu.  Son  instinct  militaire  lui 
faisait  pressentir  que  Madame  devait  se  trouver  sur  quelque  point  de 
ces  cantons.  C'est  bien  là,  en  effet,  qu'il  faut  l'aller  retrouver. 

Madabie  n'avait  pas  quitté  les  Mesliers  où  nous  Pavons  laissée. 
Quant  au  maréchal  de  Bourmont,  après  la  conversation  nocturne 
sous  les  châtaigniers  que  nous  avons  rapportée ,  il  partit  pour  la 
Marionnière,  accompagné  de  M.  Henri  de  Puysieux.  M.  de  Maligny 
ne  tard^  pas  à  rejoindre  M^^®  de  la  Rochejaquelein. 

V»«  Edouard  de  KERSABrcc. 
(lA  suite  à  la  prochaine  livraison.) 

*  La  Vendée  et  Madame.  —  Dermoncourt. 
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FÉLIX   FOURNIER 

Ht  U  uMrïcorde  divine  cl  li  grke  du  Silat-9éEe  ipotlirilqae 

Évigiri  DI  RtKTii 


Nos  Irès-chere  Frères, 
Sur  le  point  de  prendre  possession  du  siège  épiscopal ,  si  dignement 
ocet)[)é  par  Monseigneur  Jaquemel,  mon  prédécesseur,  mon  premier 
devoir  et  le  besoin  de  mon  cœur  sont  de  rendre  tiommage  â  celle 
nubte  mémoire.  Je  ne  recommencerai  pas  son  éloge,  si  bien  et  si  clo- 
quemmenl  Tait  par  des  bouches  autorisées  ;  il  me  suffit  de  dire  que 
Monseigneur  JSquemet  n'eut  pas,  dans  son  diocèse,  de  prêtre  plus  res- 
pectueux ,  plus  dérérent,  plus  empressé  à  l'honorer  que  moi-mèine  ; 
que  personne  ne  rendit  plus  justice  è  sa  fermeté  dans  le  bien  ,  à  son 
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amour  de  TEglise,  au  sentiment  élevS  de  sa  dignité  épiscopale  ;  qu*en 
lui  succédant'^  je  chercherai  à  mMnspirer  des  qualités  que  j'appréciais 
en  sa  délicate  et  puissante  nature,  et  à  maintenir  le  diocèse  de  Nantes 
dans  le  rang  éminent  où  il  me  Ta  laissé. 

Uenlrant  profondément  en  moi-même,  considérant  d'une  part  ma 
faiblesse,  de  l'autre,  la' grandeur  de  la'charge,  le  poids  immense  des 
responsabilités  et  les  sévérités  divines  contre  les  téméraires  ou  les 
serviteurs  infidèles,  je  pourrais  m' abandonner  à  la  défiance  ou  aux 
frayeurs.  . 

Mais,  quelque  justes  que  soient  ces  sentiments,  je  puis  m*élever  à 
des  pensées  plus  hautes.  Les  événements  ont  parlé,  les  hommes  aussi, 
et  maintenant,  respectueusement  incliné  sous  ia  main  souveraine  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  recevant  de  lui  le  titre,  la  force,  la  juridiction 
d'Ëvéque,  et  bientôt,  par  son  ordre,  Fonction  sainte  qui  en  confère  le 

caractère,  je  me  rassure,  et,  sans  oublier  ma  faiblesse,  j*envisage  avec 

* 

confiance  et  fermeté  le  présent  et  l'avenir. 

Que  ce  langage  ne  voos  étonne  p9s,  nos  très-chers  Frères.  Ici 
rhomme  s'efface,  et  TËvêque  seul  reste  avec  la  force  inhérente  à  son 
épiscopat.  Que  l'homme  donc^oit  oublié  de  vous,  mais  q^ue  l'Evèque 
en  ce  jour  fixe  seul  votre  pensée. 

L'Evêque,  ce  n'est  plus  l'homme  dans  sa  simple  nature  et  la  force 
limitée  de  ses  facultés  humaines  ;  ce  n'est  plus  seulement  le  prêtre 
avec  ses  prérogatives  sacrées  et  ses  fonctions  sublimes  ;  c'est  essen- 
tiellement et  éminemment  Phomme  de  Dieu;  c'est  le  chef,  le  principe 
moteur  de  la  religion  dans  toute.une  contrée  qui  lui  est  soumise  ; 
c'est  de  lui  que  relèvent  les  églises  particulières  et  leurs  pasteurs,  les 
ministres  des  divers  degrés,  le  culte  et  les  manifestations  religieuses. 
Investi  d'une  autorité  supérieure,  de  lui  relève  tout  l'ordre  moral,  tout 
ce  qui  louche  à  Dieu  et  aux  âmes,  et  intéresse  la  gloire  de  Tun  et  le 
salut  des  autres.  Pour  remplir  «sa  mission,  c'est  lui  qui  institue,  dirige 
et  modifie.  Chargé  devant  Dieu ,  —  tefrible  responsabilité,  —  de  la 
destinée  spirituelle  des  âmes,  il  en  est  le  tuteur,  le  pasteur  et  le  frère. 
Rien  de  ce  qui  s'y  rattache  ne  lui  est  étranger,  et  il  porte  continuelle- 
ment danç  son  cœur  la  sollicitude  et  comme  le  travail  générateur  de 
ces  âmes  qui  lui  sont  confiées  ;  semblable  à  une  mère,  il  les  enfante 
par  son  amour  à  la  fui  et  à  la  vertu ,  jmqu*à  ce  que  le  Christ  soil  for- 
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mé  en  elles.  FUioli  q\W8...parturio  donec  formeiur  Christm  in 
vobis,  (Gai.,  iv,  19.)  Doué  d'iine  paternité  plus  haute  encore,  —  et 
c'est  Papogé^  de  sa  puissance  et  de  sa  dignité  spirituelle,  —  il  en-- 
gendre  le  prêtre,  il  lui  donne,  en  les  Hmitani  et  les  circonscrivant,  sa 
juridiction  et  les  forces  de  son  ministère  :  il  lui  délègue  une  partie  de 
sa  propre  puissance,  il  rétablit,  selon  sa  sagesse  et  dans  la  mesure  ju- 
gée utile,  Tadministrateur,  te  pasteur  des  églîees  ;  en  un  mot,  il  le  fait 
à  son  tour  le  père  des  âmes.  La  paternité  mystérieuse  qui  vient  de 
Dieu ,  ex  qm  oninis  paternitas  in  cœlo  et  in  terra  nominatur,  par 
lui  s'étend  et  se  communique,  de  telle  sorte  que  cette,  paternité  com- 
muniquée, il  n'est  pas  une  âme  dans  retendue  de  son  diocèse  que 
TEvêque  ne  puisse  légitimement  appeler  son  enfant. 
De  làt  toutes  les  conséquences  de  ce  grand  ministère  :  la  force  effl- 

ê 

cace  de  ses  bénédictions,  sa  juridiction  incontestée,  son  autorité  de 
direction.  C'est  aveq  raison  que  les  fronts  s'inclinent  sous  sa  main 
bienfaisante,  que  les^  institutions  et  les  personnes  réclament  son  appui, 
qu'il  intervient  dans  la  direction  et  l'éducation  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse,  qu'il  étend  son  regard  sur  toutes  les  œuvres  religieuses  et 
morales,  dont  il  est  de  droit  le  créateur,  l'inspirateur  ou  le  juge. 

De  si  grandes  prérogatives,  de  si  belles  fonctions  s'attachent  à 
Tépiscopat,  parce  que  c'est  la  première  et  la  plus  éminente  dignité 
que  Dieu  ait  établie  sur  la  terre  :  je  dis  dans  l'ordre  spirituel  et  divfn. 
Dieu,  en  effet,  n'a  rien  mis  au-dessus  de  l'Bvêque,  parce  qu'il  n'a  rien 
posé  dans  son  Eglise  au-dessus  de  ses  Apôtres,  dont  l'Evèque  est, 
dans  une  certaine  mesure,  le  successeur.  Assurément,  parmi  eux,  il 
en  est  un  qui  dépasse  tous  les  autres  ;  il  est  leur  chef,  leur  guide  su- 
prême, le  principe  de  leur  autorité  et  de  leur  juridiction  ;  mais  lui- 
même,  malgré  sa  puissance,  malgré  sa  grandeur  souveraine,  il  n'est  et 
ne  peut  être  qu'un  évêque. 

J'ai  dit  que  ces  hauts  privilèges  et  ces  nobles  fonctions ,  les  évo- 
ques les  possèdent,  parce  qu'ils  succèdent  aux  Apôtres,  parce  qu'ils  en 
sont  les  légitimes  héritiers.  Comme  eux,  en  effet,  et  par  le  fait  de  cette 
succession,  ils  sont  investis  d'une  mission  divine;  chargés,  comme 
eux,  d'enseigner,  de  régir,  de  gouverner  une  portion  de. la  sainte 
Eglise  ;  comme  eux,  juges  de  la  àoctrine,  obligés  de  la  diriger,  de  la 
surveiller,  de  la  conserver  pure  dans  leur  diocèse,  de  ja  définir  au  be- 
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soiD,  de  lui  rendre  iiQ  éclalant  lémoignage,  soit  du  haut  de  leur  chaire, 
soildans  les*Syaodes  qu*ils  convoquent,  soit  dans  les  plus  solennelles 
assemblées  de  TËglise  (jont  ils  font  partie.  Appelés  à  la  direction  par- 
tlello  du  troupeau  de  Jésus«Cbrist,  ils  se  sentent  forts  d'une  puissance 
qui  vient  de  Dieu,  et  ils  savent  que  rjen  au'monde  ne  peut  ni  la  leur 
cnlevcf,  ni  Tamoindrir.  Comme  les  Apôtres,  ils  ont  senli  le  souffle 
divin  et  créateur  du  Seigneur  Jésus.  InsufflavU  super  illos.  Comme 
eux,  il  ont  entendu  cette  voix  du  Verbe  qui  disait  :  Comme  mon  père 
m'a  envoyé,  je  vous  envoie;  sicul  misiî  me  pater  et  ego  miUo  vos. 
Comme  eux,  ils  ont  reçu  au  plus  intime  de  Tâme,  par  une  consécra- 
tion efficace,  TEsprit  divin  :  Accipite  Spiritum  sanctum,  (*Joan.,  xx.) 
Dès  lors,  un  être  nouveau  s'est  surajouté  à  leur  personne,  la  main  de 
Dieu  les  a  touchés  et  transformés.  Voilà  les  évoques  ! 

Quelle  mission  !  quelles  fonctions  !  quelhe  dignité  ! 

Ne  croyez  pas  pourtant,  nos  très-chers  Frères,  que  ces  grandeurs  et 
ces  prérogatives  enflent  notre  âme.  Plus  elles  sont  élevées,  plus  elles 
nous  confondent,  parce  qge  plus  elles  font  ressortir  notre  faiblesse  et 
noire  néant.  Il  serait,  je  ne  dis  pas  coupable,  mais  insensé,  celui  qui 
s'enorgueillirait  de  semblables  privilèges  ;  autant  vaudrait-il  que 
Fautel  fût  orgueilleux  du  Dieu  qu'il  porte,  et  l'autel  n'est  qu'une  misé- 
rable pierre.  Deux  choses  éloignent  de  telles  folies  :  la  première,  c'est 
que  ces  fonctions  sont  toutes  de  Tordra  surnaturel ,  où  l'homme  ne 
pout  rien  ;  la  seconde,  c'est  qu'elles  sont  toutes  pour  le  bien  des  autres, 
non  pour  le  bien  de  celui  qui  les  possède  :  Nemo  sibï  sacerdos.  Rien, 
au  contraire,  ne  confond  autant  un  esprit  sensé  et  un  cœur  droit  que 
de  porter  en  lui-même  tant  de  grâces  et  de  prérogatives,  qui  ne  sont 
pas  de  lui  et  dont  il  rendra  un  jour  un  compte  sévère  et  redoutable. 

Hais  j'ai  trop  considéré  i'Evèque  isolé.  Ce  qui  le  grandit  et  achève 
de  le  montrer  tel  qu'il  est,  c'est  son  union  à  l'Eglise.  Dans  son  dio- 
cèse, il  a  une  grande  fonction  ;  par  l'Eglise  et  dans  l'Eglise,  il  acquiert 
toute  sa  force,  il  prend  son  rang. 

L'Eglise,  ce  chef-d'œuvre  de  Dieu ,  ce  produit  de  sa  puissance,  de 
sa  sagesse  et  de  son  amour,  cette  société  parfaite,  Jérusalem  nouvelle 
descendue  des  cieux;  VEgWse,  cité  de  Dieu  même,  où  Jésus-Christ 
règne,  où  il  agit,  où  il  est  tout  ;  l'Eglise  est  un  grand  corps  d'une 
unité  parfaite  et  d*unc  vitalité  merveilleuse  et  sans  limites.  L'esprit 
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divin  est  son  àine,  son  principe  de  vie.  De  la  lêle  aux  extrémités, 
Jésus,  par  son  esprit,  communique  à  tous  les  membres  qui  la  compo- 
sent, dans  Tordre  surnaturel,  le  mouvement  et  Tètre. 

Mais,  dans  ce  corps  immense  ei  mystique,  comme  dans  le  corps 
humain,  il  y  a  des  orgaiï^s  plus  importants,  plus  essentiels  a  la \ie  : 
leurs  fonctions  sont  plus  notables,  ils  concourent  plus  puissamment  à 
la  conservation  et  au  développement  du  corps  entier.  Tels  sont,  dans 
cet  ordre  divin,  les  évoques.  Ainsi  Dieu  même  Ta-t-il  établi.  Et  ipse 
dédit  quosdam  quidem  Apostolos. . .  quosdam  paslores  et  doctores, 
ad  comummationem  sanctorum  in  .œdificationem  corporis  Christi, 
(Eph.,  IV,  11.) 

Ce  sont  eux  qui  reçoivent  la  plénitude  de  la  doctrine  et  de  la  grâce 
qui  est  dans  r Eglise;  cette  vie  surabondante  qu'ils  reçoivent ,  ils  la 
commuQiquent,  ils  rétendent,  ils  la  propagent.  Ils  sont  assez  Torts,  ils 
ont  assez  de  vitalité  pour  porter  au  loin  la-séve  sacrée,  et  pour  faire 
germer  les  plants  nouveaux.  Voilà  leur  fonction.  Posui  vos  tU  fnictum 
afferatis,  et  fructus  tester  maneal.  (Joan.,  xv,  16.)  AlU^z  au  loin,  mes 
messagers  et  mes  apôtres,  portez  partout  votre  doctrine,  jetez  eo 
lobte  nation  la  semence  évangélique  qui  est  en  vous;  elle  germera, 
rien  n'en  arrêtera  le  développement  et  le  progrès  :  Euntes  docete 
omîtes  gentes.  Et  ces  paroles  sacrées  conservent  depuis  dix-huit  siècles 
leur  puissance  et  leur  fécondité. 

Mais  ce  qui  redouble  la  forcQ  des  évèques,  c'est  leur  union  indisso- 
luble entre  eux.  Comme  dans  le  corps  humain  un  membre  n'est  point 
indépendant  de  l'autre,  animés  par  le  même  esprit,  ils  concourent  au 
môme  but,  travaillent  au  même  résultat. 

Ainsi  répandus  sur  la  surface  de  la  terre,  les  Evèques,  organes  du 
corps  vivant  qui  est  T Eglise,  soumis  au  même  esprit  de  vie,  agissant 
avec  un  admirable  concert,  accomplissant  la  même  œuvre,  dévelop- 
pant de  plus  en  plus  par  la  vertu  cette  humanité  rachetée,  destinée  à 
s'étendre  et  à  grandir,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  la  mesure  mysté* 
rieuse  de  la  plénitude  de  Vhomme  parfait,  » 

On  a  souvent  comparé,  et  avec  raison,  la  sainte  Eglise  à  une  armée, 
où  toutes  les  parties  sont  unies  et  solidaires,  où  chaque  portion  tra- 
vaille au  salut  du  tout.  Mais  cette  union  est  encore  imparfaite.  D'Bprès 
Jésus-Christ  et  son  A[)ètro,  l'union  de  l'Eglise  est  celle  d'un  corps 
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vivant,  c'est-à-dire  la  plus  inlime  qui  se  puisse  coDcevoîr,  laquelle 
constitue  la  solidarité  du  corps  et  de  ses  principaux  organes. 

O^ïolie  force,  quelle  autorité,  quelle  protection,  TEvèque  ne  trouvc- 
t-il  pas  dans  cette  union  ! 

Sa  doctrine ,  non-seulement  elle  est  divine ,  mais  elle  se  répète  en 
même  temps  par  tous  les  évèques  d'un  bout  du  monde  catholique 
à  Ta  itre.  Il  est  fort  de  la  certitude  et  de  Tautorilé  de  tous.  Ce  n^est 
plus  une  voix  isolée,  c'est  la  voix  de  tous  en  un  seul,  tant  ils  son^ 
unis  et  se  pénètrent.  Ainsi,  dans  un  ensemble  concertant,  chaque  voix 
a  sa  puissance,  et  toutes  unies  redisent  lé  même  chaut. 

Son  autorité,  identique  à  celle  de  tous  les  évoques,  puisée  à  la 
même  source,  s'affirme  parla  force  même  de  cette  Eglise  divinement 
instituée  et  par  cette  union  intime  de  tous  ces  chefs  composant  un 
majestueux  collège  ,^  colonoes  de  leurs  églises  et  de  l'Eglise  univer- 
selle, guides  des  cités  et  des  sociétés  entières  à  travers  les  chemins 
difficiles  de  ce  monde,  marchant  gravement  avec  leur  mission  divine 
et  portant  en  mains^  avec  le  sceptre  des  vieux  pasteurs  des  peuples, 
les  livres  imprescriptibles  de  la  loi,  vrais  pères  des  peuples  et  des 
sociétés,  supérieurs  aux  agitations  passagères  et  aux  passions  mobiles 
de  la  terre,  marques  du  sceau  de  Dieu  pour  accomplir  une  œuvre 
toute  de  paix,  de  bénédiction,  de  vertu  et  d'immortelles  espérances. 

Au  milieu  de  ce  grand  cortège,  ne  vous  semble-t-il  pas,  nos  trè^- 
chers  Frères ,  que  le  plus  faible  et  le  moindre  peut  se  trouver  soutenu 
cl  protégé  ?  Admis  dans  de  tels  rangs,  ne  rencontrera-l-il  pas  de  "puis- 
sants appuis  ?  Son  cœur  n'est-il  pas  en  droit  de  se  livrer  à  la  con- 
fiance, de  se  sentir  fort,  et  d'espérer  pleinement  dans  la  vie  débor- 
daute  de  celte  Eglise  qui  l'anime  ? 

Vous  êtes  frappés  sans  doute,  nos  très-chers  Frères,  de  ce  caractère 
d'unité  imprimé  fortement  par  Dieu  à  son  œuvre.  Il  est  éclatant,  et  il 
est  indispensable.  Mais  il  ne  ressortirait  pas  assez,  s'il  ne  se  concen- 
trait plus  complètement  et  plus  visiblement  encore  dans  l'Eglise  ;  et 
ce  beau  caractère  de  perfection  ne  manque  pas  au  chef-d'œuvre  de 
Dieu. 

Dieu  veut  encore  que  l'épiscopat,  l'Eglise  se  résument  et  se  per- 
s:»nnifienl  dans  un  seul  homme,  dans  celui  que  nous  nommons  TEvêque 

TOME  XXVllI  (VUI  DE  LA  3®  SÉRIE).  il 
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des  cvêqucs,  lo  Pontife  suprême,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  C'est  en 
lui  que  le  divin  fondateur  et  législateur  de  TEglise  a  fondé  Tunité.  Car 
s'il  choisit  ses  apôtres  pour  en  faire  les  colonnes  inébranlables  de  son 
édifice,  il  en  est  un  quHl  établit  la  pierre  fondamentale  ;  s'il  a  fait  de  ' 
ses  apôtres  les  princes,  les  chefs  de  son  peuple  nouveau,  il  en  est  un 
qu'il  place  à  leur  tête  et  fait  leur  propre  chef;  s'il  leur  donne  le  pou- 
voir de  lier  m  de  délier,-  c'est  après  avoir  conféré  à  l'un  d'eux,  au 
premier  de  tous,  la  totalité  de  cette  puissance;  s'il  fait,  lui  divin  Pas- 
tour,  de  son  Eglise,  une  seule  bergerie,  un  seul  troupeau,  où  sç  trou  - 
vent  des  agneaux  et  des  brebis,  il  y  constitue  un  seul  pasteur,  qui  le 
représente,  pasteur  universel  et  suprême,  chargé  de  paitre  à  la  fois  et 
tes  agneaux  et  les  brebis,  «  et  les  brebis  et  tes  mères^  et  les  pasteurs 
eux-mêmes  :  pasteurs  à  l'égard  dos  peuples ,  et  brebis  à  l'égard  de 
Pierre.  »  (Bossuet,  Discours  sur  l'unité  de  C Eglise,)  De  telle  sorte- 
quQ  ce  chef  choisi,  préposé  au  dessus  de  tous ,  possède  dans  sa  pléni- 
tude ce  qui  sera  ensuite  partiellement  et  par  lui  communiqué  à  tous 
les  autres.  Ainsi  Dieu  a-t-il  donné  à  son  œuvre  le  cachet  le  plus  évi- 
dent, le  plus  saisissable  de  l'unité  la  plus  simple  et  la  plus  parfaite. 

Mais  quoi  !  ce  chef,  avec  cette  totale  et  suprême  puissance,  serait-it 
donc  tout  l'Episcopat,  toute  l'Eglise,  et  leur  ôterait-il  quelque  chose 
de  leur  grandeur  et  de  leur  dignité  ?  Non,  bien  au  contraire,  il  en  est 
la  force,  il  en  soutient  la  majesté. 

Non,  il  n'est  pas  toute  l'Eglise  ;  mais  d'après  son  institulion  divine 
que  rien  ne  peut  changer,  il  en  est  le  chef  suprême  et  nécessaire, 
chargé  par  Jésus-Christ  même,  par  son  autorité  et  en  son  nom ,  de  la 
régir,  de  Vinstruire,  de  la  gouverner,  (Conc.  Flor.)  11  en  est  la  pierre 
angulaire,  et  cette  pierre  angulaire  qui  repose  immédiatement  sur  le 
fondement  nécessaire,  Jésus-Christ,  est  elle-même  indispensable.  Sans 
elle,  l'Eglise  n'est  pas,  ou  elle  manque  de  solidité.  Hais  celte  pierre 
existera  toujours  ;  car  la  vérité  éternelle  fa  prononcé.  Et  voilà  pour- 
quoi les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais,  ni  contre  cette 
Eglise,  ni  contre  celle  pierre  angulaire  elle-même  qui  en  est  l'iné- 
branlable soutien.  Tu  es  Petrus  et  super  hanc  petram  œdifkabo  eccle^ 
siam  meam  et  porta  inferi  no7i  prœvalebunt  adversus  eam,  (Matth.,^ 

XVI,  18.) 
Ce  Pontife  suprême  n'est  pas  Tépiscopat,  mais  il  eu  c^t  la  tête,  le 
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chef  nécessaire.  Placé  par  le  divin  fondateur  comme  le  prince  de  Tapos- 
total  et  de  répiscopat  tout  entier,  c'est  de  lui  que  Tépiscopat  tire  sa 
force,  sa  juridiction,  sa  puissance.  En  lui,  «  dans  la  chaire  romaine, 
v  dit  Bossuet,  tant  célébrée  par  les  Pères,  ceux-ci  ont  exalté,  comme 
»  à  Venvi,  la  principauté  de  la  chaire  apostolique,  la  source  de  l'unité, 
9  le  chef  de  TEpiscopat  d'où  part  le  rayon  du  gouvernement,  la  chaire 
9  unique  dans  laquelle  tous  gardent  l'unité.  «C'est  lui  qui,  de  sa 
vigie  suprême,  surveille  le  corps  entier  des  évoques  et  y  maintient  la 
régularité  de  la  morale  ettle  la  discipline.  C'est  lui  qui  imprime  à  tout 
ce  corps  le  mouvement  d'action»  de  prière  et  de  zèle  qui  fait  la  pleine 
vie  de  l'Eglise.  Â  lui  la  surveillance  attentive  et  suprême  sur  le  dépôt 
de  la  foi.  C'est  sa  charge  principale  et  sa  plus  haute  responsabilité;  et, 
dans  le  merveilleux  concçrt  que  je  rappelais  tout  à  l'heure,  souverain 
chef,  il  donne,  de  sa  baguette  magistrale,  l'intonation  des  célestes 
harmonies  qu'il  entend  dans  les  hautes  sphères,  de  ces  notes  divines 
que  ni  la  chair  ni  le  sang  ne  lui  ont  apprises,  mais  que  le  Père  cé- 
leste lui  a  révélées. 

Que  si ,  par  malheur,  quelque  part  que  ce  soit,  un  son  discordant  se 
fait  entendre,  son  oreille  inspirée  le  saisit  ;  il  frémit,  et  bientôt  de  son 
infaillible  puissance,  ou  il  ramène  près  de  lui  ses  coévêques  pour  par- 
tager sa  réprobation,  ou,  de  son  propre  mouvement  et  par  un  jugement 
irréformable ,  il  annonce  à  tous,  du  haut  de  sa  chaire  sacrée,  l'aoa- 
thème  dont  on  ne  se  relève  jamais. 

Si  donc,  uni  à  ses  collèj^ues,  TEvèque  se  sent  fort  de  la  force,  de 
Tautorité,  de  la  protection  de  l'Eglise,  c'est  surtout  par  son  union  avec 
le  chef  suprême  de  la  catholicité  qu'il  est  cette  fois  rassuré  et  heureux. 

Et  combien  doit-il  l'être,  lorsque  ce  chef  suprême  s'appelle  Pie  K, 
et  plus  encore  lorsque  lui  a  été  donné  d'en  contempler  de  près  la 
bonté  évangélique,  la  force  invincible  et  l'admirable  vertu  ;  lorsqu'il  a 
pu  voir  à  l'œuvre,  sans  se  lasser  jamais  et  sans  faiblir,  malgré  les  ans, 
malgré  les  difficultés,  malgré  les  maux  de  toute  sorte,  ce  beau  vieil- 
lard, ce  saint  Pontife,  ce  grand  confesseur  de  la  foi  ;  égal  à  sa  mis- 
sion divine ,  plus  grand  que  toutes  les  épreuves ,  plus  grand  que 
tous  les  devoirs,  plus  grand  que  toutes  les  grandeurs  qui  l'entourent 
ou  qui  l'approchent;  le  seul  de  notre  temps  à  qui,  si  haut  placé  qu'on 
soit,  on  ne  peut  refuser  l'admiration  et  l'amour  ! 
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Ah!  ij  m'csldoux,  je  ne  dis  pas  de  lui  payer  mon  juste  Iribul, 
mais  d'épancher  mon  cœur  ei  d'envoyer  vers  ce  Père  suprême  l'ex- 
pression des  $en(imenls  qu'il  m'inspire.  Oui,  sous  ses  auspices,  j'a- 
borderai sans  crainte  Us  dirflcuUés  et  les  peines.  Il  m'a  dit  :  Dilc  in 
allum  ;  et,  sur  sa  parole,  j'iiui  sur  ces  eaux  de  la  grande  mer  pour  y  . 
poursuivre  et  y  mener  plus  en  grand  mon  vieux  métier  de  pécheur 
d'hommes.  Père  et  Pontife  suprême,  en  votre  nom  je  continuerai  mon 
labeur  ;  je  vous  obéirai  comme  à  Jésus  :  In  verbo  iuo  laocabo  rele,  . 
(Luc,  V,  5.) 

Ces  pages  étaient  écrites,  lorsque  ont  retenti  dans  le  monde  les 
paroles  saintes  du  décret  devant  lequel  tout  catholique  s'incline  avec 
respect,  et  toute  âme  pieusement  éclairée,  avec  amour.  Grâce  à  Dieu , 
la  doctrine  de  l'Eglise  m'était  connue,  je  Tavais  défendue  toujours. 
Mais  avec  quelle  déférence  et  avec  quelle  sainte  joie  j'ai  lu  cet  exposé 
lumineux  et  simple,  évangélique  et  traditionnel  de  VactecomlUutif  de 
l'Eglise  !  Qui  ne  sent  dans  ces  pages  le  souffle  de  Dieu?  Qui  ne  recon- 
naît dans  les  témoignages  allégués  les  plus  augustes  monuments  do 
la  foi  de  nos  pères  ? 

Mon  Dieu  !  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  donné  d'être  appelé  plus 
tôt  à  la  charge  que  vous  me  destiniez  ?  Pourquoi  n'ai-je  pu  porter 
ma  voix ,  signer  le  Placet  et  parler  au  nom  de  cette  belle  Eglise  que 
vous  me  donnez  à  gouverner  ?  Ah  !  par  la  pensée  j'assiste  à  cette  mé- 
morable séance,  confondu  au  milieu  des  Evéques  mes  frères  ;  j'en- 
tends la  voix  du  Pontife  suprême,  du  haut  de  cette  chaire  où  parla  cl 
enseigna  saint  Pierre,  de  cette  chaire  où  avait  siégé  le>  sénateur  Pu- 
dens,  et  que  les  Patriarches  de  l'Orient  et  de  TOccident  ont  de  leurs 
propres  mains  transférée,  pour  cette  cérémonie,  de  l'abside  de  Saint- 
Pierre  à  la  salle  conciliaire.  Je  l'entends  ce  Pdntife,  à  qui  toutes  \cs 
gloires  ont  été  réservées ,  proclamant  la  foi  de  ses  collègues  dans 
l'Ëpiscopat,  et  la  corroborant  de  sa  toute-puissante  et  infaillible  au- 
torité. 

Ah  !  ne  craignez  pas,  esprits  timides  et  étroits,  et  ne  craignez  rien, 
hommes  politiques  et  ombrageux  ;  jamais  une  vérité  morale  ne  peut 
nuire  ;  jamais  Tautorité  de  l'Eglise  ne  compromettra  les  intérêts  de  la 
société  ;  jamais  l'infaillibilité  des  Pontifes  ne  fera  d*autres  œuvres  que 
celles  du  passé,  l'enseignement  de  la  vérité,  la  proscription  de  l'erreur, 
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le  maintien  de  la  morale,  la  propagalion  des  vertus  cl  do  Ions  ces  élé- 
ments par  lesquels  vivent  les  sociélés  et  les  peuples. 

Il  me  reste  à  vous  dire,  nos  Irès-chers  Frères,  ce  que  c'est  que 
l^Evèque  par  rapport  à  ses  diocésains,  ou  pKitôi,  abandonnant  les  gé- 
néralités ,  ce  que  je  suis,  ce  que  je  dois  et  veux  être  par  rapport  à 
vous.  —  Quelle ^ràce  m'était  réservée,  puisque  je  devais  être  appelé 
à  ces  hautes  et  difficiles  fonctionfi,  d'avoir  à  les  exercer  au  milieu  de 
vous  ! 

Dirai-je  mes  sentiments  personnels,  et  me  pardonnerez-vous  ces 
épancliemenls?  Ocelle  ville,  quel  diocèse  pouvaient  m'êlre  chers  à 
régal  de  cette  ville  et  de  ce  diocèse  ?  Qu'ai-je  vu,  qu'ai-je  connu, 
qu'ai-je  aimé,  si  ce  n  est  vous?  Dans  ces  murs,  sur  ce  sol  s'est  écou- 
lée ma  vie  tout  entière  —  une  année  seulement,  par  votre  ordre  et  par 
vos  suffrages,  ei  parce  que  h  société  paraissait  menacée,  j'ai  vécu 
loin  de  vous  ;  —  et  celte  vie  tout  entière,  souffrez  que  je  le  dise,  elle 
vous  a  été  con-acréc  :  jamais  je  n'ai  marchandé  la  peine.  Depuis  plus 
de  quarante  ans,  sans  fin  n^  trêve,  je  vous  ai  donné  mon  intelligence, 
mes  forces,  mon  activité,  mon  dévouement.  Je  n'ai  reculé,  ni  devant 
les  œuvres  difficiles,  ni  devant  les  sacrifices.  J'ai  beaucoup  travaillé 
pour  les  autres,  je  me  suis  peu  occupé  de  moi-même. 

En  a«irais-je  quelque  regret?  Non,  certes,  car  une  vie  bien  em- 
ployée est  le  plus  doux  souvenir.  Non  encore,  car  j'en  ai  élé  abon- 
damment récompensé.  Tant  de  bonnes  amitiés,  tant  de  familles  qui 
in*eslinient,  tant  de  liens  honorables  et  qui  me  sont  chers  :  voilà  mon 
précieux  salaire. 

Plus  d'une  œuvre  que  j'ai  créée  ou  soutenue,  et  qui  prospère,  — 
liéritage  assuré  de  ceux  qui  nous  suivront;  —  plus  d'un  infortuné 
consolé,  plus  d'un  méchant  gagné  au  bien,  plus  d'une  âme  guidée  et 
affermie  dans  les  voies  de  Dieu,  pliis  d'un  souvenir  intime  uni  à  une 
bonne  action  :  «'est  trop,  mon  Dieu,  pour  un  de  vos  serviteurs  en  ce 
monde  ! 

De  cette  vie  je  retire  les  fruits  ;  car  enfin  je  no  puis  le  taire  et  la 
reconnaissance  m'en  fait  un  devoir,  vous  avez  été  bons  pour  moi  tou- 
jours; mais  dans  ces  derniers  temps  vos  témoignages  ont  touché  mon 
cœur.  Votre  bienveillanco  a  dépassé  les  mesures  ordinaires.  Avant 
comme  après  mon  élection,  vous  avez  fait,  à  mon  égard,  éclater  votre 
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estime  et  votre  affection.  Vous  m'aviez  tous  adopté.  J'ai  senti  que  je 
vous  appartenais,  tous  les  liens  qui  nous  unissaient  se  sont  resserrés, 
fortifiés.  Et  c'est  au  milieu  de  ces  manifestations  amies  et  empressées 
que  je  deviens  votre  premier  pasteur.  Quel  bon  augure,  quelle  douce 
espérance  pour  mon  épiscopat  ! 

Et  que  dirai-je  de  mes  Frères  dans  le  sacerdoce,  de  ce  bea.u  clergé 
de  TËglise  de  Nantes,  pour  lequel  j'ai  toujours  professé  respect  et  dé- 
vouement.  Combien.je  me  sens  honoré  des  sympathies  qu'il  m'a  té- 
moignées ;  combien  est  profond  le  sentiment  d'attachement  qu'il  m'ins- 
pire  et  que  je  lui  conserverai  toujours!  Je  sais  combien  de  vertus  et 
de  mérites,  combien  de  talents  et  de  dévouements  se  rencontrent  dans 
ses  rangs.  Placera  sa  tète,  je  m'édîQerai  de  ses  exemples  et  me  forti- 
fierai de  ses  nobles  vertus,  et,  jei'espère,  il  ne  déchoira  pas  dans  l'es- 
time du  monde  et  de  l'Eglise.  Car  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  notre 
clergé  et  notre  diocèse  tiennent  un  rang  honorable  dans  l'opinion 
religieuse. 

Et  quel  diocèse  l'emporte  sur  le  nôtre  y^r  l'esprit  chrétien ,  par  la 
fidélité  aux  vieilles  mœurs,  par  ta  multiplicité  ou  la  fécondité  des 
œuvres?  Quel  sol  plus  riche  et  plus  fertile?  témoin  ces  créations 
sans  nombre,  ces  institutions  de  toutes  sortes,  et  tout  spécialement 
cette  germination  des  églises,  que  nul  autre  diocèse  n'a  dépassée, 
preuves  manifestes  d'une  foi  très-vive  et  d'un  très-généreux  dé- 
vouement. 

Et  si,  de  notre  temps,  l'amour  de  l'Eglise  romaine  et  de  son  au- 
guste Chef  est  devenu  le  thermomètre  de  la  foi  parmi  tes  populations, 
quel  pays  plus  que  le  nôtre  fut  libéral  et  prodigue  de  son  amour,  de 
son  sang  et  de  son  argent,  depuis  Lamoricière,  nom  que  je  ne  trace 
qu'avec  émotion ,  jusqu'à  ces  noms  qu'on  n'écrit  pas  encore,  mais 
qui  honorent  au  plus  haut  point  notre  cité  et  notre  diocèse  par  le  ta- 
lent de  bien  dire,  par  celui  de  bien  faire  et  par  l'incothparabte  mérite 
du  sacrifice?  Aussi,  comme  saint  Paul  le  disait  des  Romains  :  Cujus 
lau8  est  in  universo  mundo,  cette  louange  est  universelle.  Notre 
France  nous  la  concède;  les  meilleurs  diocèses,  et  je  me  garde  de 
l'oublier,  rivalisent  avec  nous,  mais  ne  peuvent  que  nous  disputer  le 
prix  ;  et  souvent  les  lèvres  les  plus  augustes,  des  cimes  les  plus  éle- 
vées du  monde,  ont  confirmé  les  justes  éloges  que  je  suis  heureux  de 
consigner. 
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Oui,  je  SUIS  heureux  d'être  à  la  tète  d'un  peuple  fidèle,  énergique 
dans  ies  croyances,  intrépide  et  généreux  dans  la  otanifeslalion  de  ses 
sentiments;  d*un  peuple,  Breton  de  nom  et  de  caractère,  digne  do 
ses  aïeux,  digne  de  son  antique  renommée,  fort  par  la  religion,  et 
inébranlable  comme  le  granit  qui  borde  ses  rivages. 

Ce  peuple,  je  Taime,  non-seulement  parce  qu'il  m'aime,  parce  qu'il 
m'a  témoigné  son  attachement  ;  mais  parce  que  j'en  connais  les  qua- 
lités et  la  valeur;  parce  que  ce  grand  et  magnifique  diocèse  est  vrai- 
meoi  digne  de  l'amour  de  son  Evéque. 

Et  qu'est  donc  pour  moi  la  charge  nouvelle  dont  je  vais  être 
revêtu  ?  sinon  l'engagement  agrandi  du  dévouement  et  de  l'amour  ? 
Ah  !  je  l'atteste  ici  devant  Dieu,  ni  Téclat  du  rang,  ni  les  honneurs 
n'ont  le  don  de  m'éblouir.  Sous  ce  brillant  appareil,  je  vois  le  travail  ; 
le  sceptre  pastoral  est  le  lourd  bâton  du  commandement,  et  si  ta  croix 
posée  sur  ma  poitrine  est  d'un  métal  précieux,  elle  n'en  est  pas  moins 
une  croix ,  et  la  chaîne  qui  la  soutient  est  toujours  une  chaîne,  je  le 
comprends.  Mais  en  même  teipps  je  sens  ces  choses  avec  mon  cœur; 
ces  travaux,  ces  épreuves,  ces  dévouements,  je  tes  accepte,  je  les  su- 
birai avec  amour.  C'est  mon  bonheur,  c'est  ma  joie  de  me  donner  à 
vous,  omnia  impendam  et  superimpetidar  ipse,  tout  ce  que  j'ai,  tout 
ce  que  je  suis,  je  vous  le  donne.  Puisse -je  ainsi  acquitter  mon  devoir 
et  la  dette  sacrée  de  mon  cœur  ! 

0  mes  Frères,  vous  à  qui  m'unissent  les  liens  sacrés  du  sacerdoce 
el  les  vieilles  relations  de  notre  vie  cléricale;  vous  dont  j*ai  partagé, 
adotici,  quand  je  Tai  pu,  les  travaux  et  les  peines  ;  vous  qui  m'avez 
vu  marcher  à  vos  côtés,  votre  franc  compagnon  d'armes,  simplement, 
cordialement  uni  à  voui  dans  les  labeurs  évangéliques,  uni  dans  l'a- 
mour de  la  sainte  Eglise  et  de  nos  devoirs  ;  vous  qui  plus  spéciale- 
ment, à  tous  ces  titres,  êtes  me$  amis,  mes  frères,  croyez  à  mon 
affection.  Jamais  elle  ne  vous  fera  défaut.  Sans  doute  je  n'oublierai 
pds  l'autorité  qui  m'est  confiée,  je  serais  prévaricateur.  Hais  je  n'ou- 
blierai pas  non  plus  la  recommandation  du  Prince  des  Apôtres,  du 
Chef  de  l'Eglise  :  Non  dominantes  in  Cleris,  sed  forma  facti  gregis 
ex  animo,  (Petr.,  v,  3.)  Oui,  je  vous  aimerai  :  Fratrum  amaior. 

Et  j'aimerai  encore  d^un  égal  amour  ce  peuple  fidèle,  ces  enfants 
que  Dieu  me  donne  en  ma  vieillesse,  toutes  ces  familles  religieuses 
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Cl  furvcnlns,  ces  populations  IraditionneUemcnt  chréliennes,  où  régnent 
ia  loi  de  Dieu  el  le  saint  Evangile  ;  ce  peuple  des  campagnes  dont  je 
respeclû  ia  simplicité,  (es  mœurs  pures,  la  louchante  vie  de  famille  ; 
ces  hommes  au. sens  droit,  plus  intelligents  souvent  des  grands  intérêts 
de  la  société  que  d'autres  qui  les  méprisent  :  Etpopuli  Israël. 

J'aimerai  encore,  et  qu'ai-je  besoin  de  le  dire,  cette  grande  et  belle 
cité  de  Nantes,  où  je  suis  né,  où  j*ai  vécu ,  où  je  dois  mourir.  Non- 
seulement  je  Taime,  mais  je  suis  jaloux  de  sa  prospérité,  de  son  hon- 
neur, de  son  rang  parmi  les  grandes  cités.  Je  la  voudrais  plus  belle 
encore,  parée  de  ses  monuments  achevés ,  de  ses  grandes  et  belles 
rues,  de  ses  places,  de  ses  promenades.  Je  la  voudrais  toujours  belle 
par  Tunion  et  Tentente  de  ses  enfants ,  par  famour  sacré  de  Tordre  et 
du  bien ,  par  la  parfaite  politesse  de  ses  mœurs,  et  plus  encore  et  tou- 
jours par  sa  probité  commerciale  et  la  sécurité  proverbiale  de  ses  en- 
gagements. Je  la  voudrais,  —  et  ce  n'est  qu'une  conséquence  ou  plutôt 
un  principe,  —  je  la  voudrais  de  plus  en  plus  pénétrée  de  ce  levaio 
précieux  de  la  foi,  de  ces  principes  seuls  inflexibles  et  toujours  féconds 
de  la  religion,  en  gn  mot,  toujours  digne  d'elle-même.  Cette  ville  ma- 
jestueuse et  superbe,  posée  sur  son  beau  fleuve,  principale  artère  de  notre 
France  ;  cette  ville,  capitale  de  l'Ouest,  par  sa  situation  magnifique 
entre  notre  Bretagne  et  les  riches  contrées  de  l'autre  rive,  dont  l'in- 
fluence  religieuse,  commerciale  et  sociale  peut  être  extrême.  Enfin,  je 
ne  fais  pas  d'exception  ;  comme  saint  Paul ,  mon  discours  et  mes 
lèvres,  mon  cœur  en  même  temps  s'ouvrent  et  se  dilatent  :  Os  mewn 
patet  ad  vos.  C'est  mon  devoir,  c'est  mon  désir,  ce  sera  mon  persévé- 
rant effort  de  faire  auprès  de  tous,  par  le  dévoûment  et  la  charité^  par 
la  modération  môme  dans  le  zèle;  l'œuvre  de  la  réconciliation.  Ces 
principes  qui  dirigèrent  ma  vie  me  régleront  encore,  et,  je  l'espère,  ils 
m'aideront  à  faire  quelque  bien.  Puissent  donc  les  cœurs  éloignés  se 
dilater  aussi  et  faire  retour  à  la  seule  vérité  que  Dieu  nous  révèle  et 
qui  sauve  :  Dilatamini  el  vos.  Pour  moi,  je  l'ai  dit,  c'est  ma  devise, 
et  j'y  tiendrai  :  je  vous  poursuivrai  de  mon  bon  vouloir  et  de  mon  dé- 
voûment ;  Fratrum  amator  et  popuU  Israël, 

Sans  doute  ma  tâche  est  grande,  et  je  n'oublie  pas' ma  faiblesse  ; 
mais  vous  voyez  en  même  temps  mes  points  d'appui ,  motifs  de  ma 
confiance.  Diru  n'abandonne  pas  ceux  qu'il  appelé,  il  leur  donne  de 
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son  esprit,  il  forliHc  leur  intelligence ,  leur  cœur  Jour  faible  vertu. 
Encore  quelques  jours,  et,  prosterné  sur  |e  pavé  du  temple,  j'implo- 
rerai Taide  du  Dieu  fort.  Par  la  main  sacrée  d'un  Pontife  bien-aimé 
Ponction  sainte  coulera  sur  mon  front  ;  je  me  relèverai  revêtu  d'un 
.  être  nouveau ,  et  si  je  suis  fidèle,  je  devrai  suffire  à  la  lâche. 

Et  puis,  les  secours  humains  ne  me  manqueront  pas  ;  vous  serez  à 
mes  eôtés,  prêtres  vénérables  et  aimés  de  tous,  que  j'associe  à  mon 
administralion,  et  vous,  vénérables  Frères  de  mon  Chapitre,  dont  j'ap- 
précie les  lumières  comme  je  respecterai  les  droits.  Vous  serez  avec 
moi.  Clergé  pieux,  actif,  dévoué  à  vos  devoirs,  mes  dignes  collabora- 
teurs:, dont  la  voix  et  les  vertus  entraînent  après  vous  les  populations 
fidèles. 

'  Vous  serez  pour  moi  d'un  puissant  secours,  saints  at>iles  delà  prière 
et  de  la  pénitence,  âmes  pures  dont  le  doux  parfum  réjouit  TËglise  et 
l'Epoux  divin,  dont  les  vœux  ont  accès  près  de  Dieu  et  attirent  ses 
grâces. 

D'autres  secours  humains,  et  dont  je  tiens  grand  compte,  ne  me 
manqueront  point.  Je  sais  à  quel  point  je  puis  m'appuyer  sur  le  con- 
cours si  utile,  souvent  si  nécessaire,  des  autoiités  qui  régissent  le  dé- 
partement pt  la  cité.  Je  me  feiai  toujours,  et  je  le  dis  hautement,  un 
bonheur  comme  un  devoir  de  conserver  avec  elles  les  lelatioos  douces 
et  bienveillantes  dont  eHes  m'ont  honoré  jusqu'ici.  Animé  du  seul 
amour  du  bien  ,  sans  le  moindre  désir  de  dépasser  la  limite  de  mes 
justes  droits,  je  mettrai  toute  ma  force  dans  la  fermeté  de  la  modéra- 
tion et  dans  l'esprit  de  conciliation,  dont  je  ne  veux  pas  me  départir. 
Jamais  l'autorité,  jamais  le  gouvernement,  jamais  l'empereur,  dont  la 
bienveillance  m'impose  le  devoir  delà  reconnaissance,  ne  trouveront 
en  moi  un  adversaire  ou  v.n  esprit  chagrin.  Je  serai  reconnaissant  des 
bienfaits  accordés  à  nos  églises,  à  nos  institutions ,  à  nos  œuvres  ;  et, 
tant  que  les  principes  souverains  de  la  religion  et  de  TEglise  n'y  se- 
ront pas  engagés,  je  me  tiendrai  en  dehors  des  luttes  des  partis, 
toujours  porté  avec  courage  et  énergie  à  défendre  Tordre,  la  société  et 
la  foi. 

J'achève.  0  sainte  Eglise  de  Nantes,  je  vais  contracter  ton  alliance! 
A  ce  moment,  toutes  tes  illustrations,  ton  noble  et  magnifique  blason, 
s^offrent  à  ma   mémoire.  Je  te  vois  anoblie  par  seize  ou  dix-huit 
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siècles  de  christianisme  ininterrompu;  par  le  noble  sang  de  les  martyrs 
Donatien  et  Rogatien,  Gohard  et  ses  innombrables  compagnons  ;  par 
les  vaillantes  luttes  des  Clair,  des  Félix ,  —  nom  qui  m'est  cher,  —  et 
des  Emilien  ;  par  les  vertus  militantes  ou  cachées  des  Martin,  des 
Amand,  des  Friard,  des  Secondelle,  des  Paquier,  des  Hermeland ,  des 
Benoit  et  de  tant  d'autres.  Âh  !  si  je  me  sens  bien  peu  de  chose  après 
ces  grands  et  saints  personnages,  reçois  au  moins  mon  respect  dévoué 
pour  ta  gloire,  mon  désir  sincère  de  t*honorer  toujours.  Reçois  l'hom- 
mage d'une  foi  qui  fut  toujours  pure  et  ne  faiblit  jamais,  d'un  attache- 
ment sans  borne  à  la  sainte  Eglise  ;  reçois  en  particulier  le  serment 
que  je  fais  de  te  servir,  de  t^aitner  jusqu'à  mon  dernier  soupir. . . 

Donné  au  presbytère  de  Saint-Nicolas,  sous  notre  seing,  le  sceau 
de  nos  armes  et  le  contre-seing  de  notre  secrétaire,  le  4  août,  fêle  de 
saint  Dominique. 

f  Félix  ,  Évêque  de  Nantes, 
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Sommaire.  —  Le  sacre  de  Mt^  Fournier.  —  Les  angoisses  patriotiques.  — 
Un  appel  aux  armes.  —  Un  professeur  d'honnêteté  publique.  —  Les 
deuT  proclamations  du  général  Trochu.  —  Dieu  sauvera  la  France. 

Si  nos  lecteurs  sont  dans  la  même  disposition  d'esprit  que  nous,  en  ce 
qui  concerne  le  travail  d'esprit,  ils  nous  pardonneront  facilen^ent  d'em- 
prunter à  un  confrère  le  récit  du  sacre  de  M?r  Fournier,  récit  que  nous 
n'aurions  jamais  eu,  du  reste,  la  prétention  de  mieux  faire  que  la  Se- 
maine  reUgiewe  de  Nantes  : 

--  Les  cérémonies  majestueuses  du  sacre  de  fie^  Fournier,  dit-elle ,  se 
sont  accx)mplies  le  mercredi,  10  août,  dans  l'église  Saint-Nicolas,  avec 
une  gravité,  une  dignité, une  piété  remarquables.  On  a  dû  être  surtout 
frappé  de  l'impression  profonde  sous  laquelle  était  visiblement  notre 
évêque.  Msr  Brossais  Saint-Marc,  archevêque  de  Rennes,  prélat  consé- 
crateur,  était  assisté  par  Mirr  Fillion,  évêque  du  Mans,  et  Me^r  Maupoint , 
évêque  de  la  Réunion,  au  défaut  de  M?r  de  la  Hailandière,  empêché. 

L'éclat  de  cette  fête  était  rehaussé  par  la  présence  de  M^i*  Gharbon- 
neau ,  évêque  de  Maïssour  (Indostan)  ;  de  M^  Poirier,  évêque  de  Roseau 
(Antilles  anglaises);  de  M^^  Ridel,  évêque  in  partibus  de  Philippopolis 
(Corée)  ;  du  révérend  dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  assisté  de  dom 
Guépin  et  d'un  autre  religieux  bénédictin  ;  de  l'abbé  de  la  Trappe  de  la 
Melleraye,  et  de  M?r  Desforges,  protpnotaire  apostolique.  Les  Chapitres 
des  diocèses  voisins  avaient  député  plusieurs  de  leurs  membres  et  mon- 
traient ainsi  toute  la  part  qu'ils  prenaient  aux  joies  de  l'Église  de  Nantes. 
Un  nombreux  clergé,  accouru  de  tous  les  points  du  diocèse,  remplissait 
le  sanctuaire. 

La  procession  annoncée  n'a  pas  eu  lieu.  La  patrie,  la  famille  étaient 
en  deuil.  M^  Fournier,  dans  ces  tristes  circonstances,  a  voulu  supprimer 
les  pompes  extérieures  qu'on  se  promettait  de  déployer  à  l'occasion  de 
son  sacre  :  il  a  demandé  qu'on  appliquât  au  soulagement  des  blessés  de 
la  vaillante  armée  française  les  sommes  destinées  à  l'ornementation  des 
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maisons  et  des  rues.  Celle  pensée  a  élt^  comprise,  et  tous  ont  applaudi  à 
celle  mesure.  Il  est  permis  toutefois  de  le  dire  :  qui  n'a  regrellé  de  voir 
rélan  de  la  population  nantaise  si  douloureusement  comprimé?  Nous 
aurions  eu  une  manifestation  religieuse  toute  spontanée  et  assurément 
des  plus  belles. 

L'installation  de  Msr  Fournier  sur  son  siège  a  eu  lieu  à  onze  heures ,  et 
Monseigneur  a  été  reçu  à  l'entrée  de  la  Cathédrale  selon  le  cérémonial 
prescrit.  M.  l'abbé  Rousteau ,  vicaire  général ,  a  adressé  à  Sa  Grandeur 
une  courte  allocution.  —  «  J'aurais  voulu,  a  répondu  Monseigneur,  que 
les  bonnes  et  touchantes  paroles  de  M.  le  grand  vicaire  eussent  été  en- 
tendues de  tous.  Il  m'a  donné  beaucoup  d'éloges  :  je  les  accepte  comme 
des  leçons  qui  ine  rappellent  ce  que  je  doi^  être.  En  franchissant  le  seuil 
de  celle  antique  Cathédrale ,  je  ne  puis  me  défendre  d'une  profonde  émo- 
tion, à  la  pensée  de  tant  d'illustres  et  saints  évoques,  mes  vénérables 
prédécesseurs.  Prosterné  tout  à  l'heure  sur  le  pavé  du  temple ,  j'ai  promis 
à  Dieu  de  m'efforcer  de  marcher  sur  leurs  traces  :  en  ce  jour  où  je  con- 
tracte une  alliance  sacrée  avec  l'Église  de  Nantes,  je  jure  de  lui  être 
dévoué  jusqu'à  la  mort.  J'étais  pasteur  d'une  église  particulière  :  je  me 
suis  donné  à  elle  tout  entier  pendant  plus  de  trente  ans  ;  aujourd'hui,  je 
deviens  le  pasteur  de  toutes  les  églises  de  ce  beau  diocèse  ;  je  sens  mon 
cœur  s'agrandir,  et  j'emploierai  tout  ce  qui  me  restera  de  vie  à  travailler 
au  bien  de  toutes  les  âmes  qui  me  sont  confiées.  Je  devrais  peut-être 
désespérer  à  la  pensée  de  ma  faiblesse  :  mais  non  ;  appuyé  sur  Dieu , 
comptant  sur  les  prières  et  le  concours  efficace  et  affectueux  de  l'éminent 
Chapitre  de  cette  Cathédrale,  de  mon  clergé  si  pieux  et  si  dévoué,  de 
tous  les  fidèles,  je  me  sens  plein  de  confiance  et  d'espoir.  > 

Le  prélat  s'est  avancé  sous  le  dais,  que  les  hommes  les  plus  honorables 
se  sont  montrés  fiers  de  porter.  Après  avoir  adoré  le  Saint-Sacrement , 
Monseigneur  est  allé  s'asseoir  sur  son  trône ,  et  aussitôt  a  eu  lieu  l'acte 
imposant  de  l'obédience... 

Monseigneur  est  ensuite  monté  en  chaire ,  et  dans  une  rapide  et  cha- 
leureuse allocution ,  il  a  de  nouveau  exprimé  les  sentiments  qu'il  avait 
éprouvés  pendant  son  sacre  ;  il  a  parlé  de  la  lourde  responsabilité  qui 
pesait  sur  lui  et  dit  les  motifs  de  sa  confiance  et  de  son  espoir.  Ses  paroles 
ont  été  empreintes  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  touchante  émotion ,  lors  - 
qu'il  a  témoigné  de  son  estime,  de  son  amour  pour  son  clergé,  et  de  sa 
foi  dans  Tappui  qu'il  était  sûr  d'y  trouver  toujours.  Sa  Grandeur  a  pro- 
testé aussi,  en  termes  très-heureux,  de  son  dévoûment,  non-seulement 
pour  l'Église,  mais  encore  pour  la  France,  dont  son  cœur  partageait  les 
joies  et  les  douleurs. 

La  cérémonie  a  été  terminée  par  la  bénédiction,  que  Monseigneur  a 
donnée  de  l'autel  à  l'immense  et  sympathique  assemblée. 
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—  Les  douleurs  de  la  France  I  \e$  angoisses  patriotiqties  t  voilà  noire 
grande,  noire  unique,  noire  perpétuelle  préoccupation  à  tous,  quels  que 
soient  notre  rang,  noire  état,  notre  sexe  et  notre  âge  ;  car,  comme  le 
poète  Ta  dit,  nous  avons  à  venger 

l/affroiU  qu*imprimc  au  sol  la  main  de  rétraogcr  I 
car,  c'est  Theure  de  s'écrier,  avec  le  vaillant  fiancée  de  Pcrnettc  : 

Que  le  moiudre  clocher  sonae  le  glas  d^alarmcs  ; 

Que  diacun  sous  son  toit  se  dresse  avec  ses  armes  ; 

Que  tout  hameau  lointain  vierge  de  Télranger 

Coure  au*devant  du  Ilot  qui  veut  nous  submerger; 

Que"  dans  un  mur  vivant  bloc  à  bloc  on  se  serre  ;  ^ 

Qu*un  grand  orage  humain  se  soulève  de  terre, 

Et  comme  nos  aïeux  Tonl  su  faire  autrefois, 

Qu'il  pousse  devant  lui  les  rochers  et  les  j)ois; 

Que  tout  homme,  jaloux  d*une  sœur,  d'une  femme, 

Ayant  à  lui  son  champ  et  sa  fierté  dans  Tàme, 

Que  tout  chef  d'une  race  et  tout  enfant  pieux 

Qui  sait  sous  quel  gazon  reposent  ses  aïeux. 

Jurant  de  recouvrer  celte  place  usurpée, 

Frappe  un  coup  dt*  sa  faux,  s'il  manque  d'une  cpce, 

El,  certes,  nous  verrons  ces  torrents  d'ennemis 

Des  villes  et  des  bourgs  promplement  rcvomis, 

El  nous  rt;deviendrous,  d'insultés  que  nous^sotpmc.^. 

Libres,  maîtres  chez  nous,  comme  il  sied  à  des  hommes  ! 

1^  noble  main  qui  traça  ce  magniûque  appel  aux  armeâ  nous  écrivait, 
il  n'y  a  que  quelques  jours  :  c  Dieu  garde  la  Bretagne,  et  que  la  Bretagne 
combatte  pour  la  France  !  » 

—  Maître ,  la  Bretagne  est  prête  à  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
son  sang  pour  balayer  les  envahisseiurs ,  et  c'est  la  terre  où  naquit  La 
Tour  d'Auvergne  qui  vous  donne,  pour  défendre  le  cœur  môme  de  la 
France,  un  de  ses  enfants,  véritablement  honnête  homme,  c  un  professeur 
d'honnôleté  publique  i  :  —  elle  vous  donne  le  général  Trochu. 

Qui  n'a  admiré  le  ferme,  simple,  généreux  langage  tenu  par  ce  fils  du 
Morbihan  ?  Ah  !  le  style  ici ,  c'est  bien  l'homme  môme  : 

Habitants  de  Paris, 

Dans  le  péril  où  est  le  pays,  je  s^is  nommé  gouverneur  de  Paris  et  commandant 
eu  chrf  des  forces  chargées  de  défendre  la  capitale  en  état  de  siège.  Paris  se  saisit 
du  rôle  qui  lui  appartient,  et  il  veut  être  le  centre  des  giands  cn'urts.  des  grand:? 
sacrifices  et  des  grands  exemples. 
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Je  viens  m'y  associer  avec  loul  mon  cœar  :  ce  sera  Thonnear  de  ma  vie  el  l'écla- 
lant  couroonemeat  d'une  carrière  restée  jusqu*à  ce  jour  inconnue  de  la  plupart 
(l'en  Ire  vou.^. 

J'ai  la  Toi  la  plus  entière  dans  le  succès  de  notre  glorieuse  entreprise,  mais  c'est 
à  une  condition  dont  le  caractère  est  impérieux,  absolu,  el  sans  laquelle  nos  com- 
muns efforts  seraient  frappés  d'impuissance. 

Je  veux  parler  du  bon  ordre ,  et  j'entends  par  là  non-scnlcment  le  calme  de  la 
rue,  mais  le  calme  de  vos  foyers,  le  calme  de  vos  esprits,  la  déférence  pour  les 
ordres  de  l'autorité  responsable,  la  résignation  devant  les  épreuves  inséparables  de 
la  situation,  et,  enlin,  la  sérénité  grave  el  recueillie  d'une  grande  nation  militaire 
qui  prend  en  main  avec  une  ferme  résolution,  dans  ces  circonstances,  la  conduite  de 
ses  destinées. 

Et  je  ne  m'en  référerai  pas,  pour  assurer  à  la  siluation  cet  équilibre  si  dési- 
rable ,  aux  pouvoirs  que  je  tiens  de  l'état  de  siège  et  de  la  loi.  Je  le  demanderai  à 
votre  patriolisme,  je  l'obtiendrai  de  votre  confiance,  en  montrant  moi-même  à  la 
population  de  Paris  ma  confiance  sans  limites. 

Je  fais  appel  à  tous  les  hommes  de  tous  les  partis  ;  n'appartenant  moi-iiièmc  » 
ouïe  sait  dans  l'armée,  à  aucun  autre  parti  qu'à  celui  du  pays,  je  fais  appel  à  leur 
dévoûment  el  leur  demande  de  contenir  par  rautorité  morale  les  ardents  qui  ne 
sauraient  pas  se  contenir  eux-mêmes,  et  de  faire  justice,  par  leurs  propres  mains, 
de  ces  hommes  qui  ne  sont  d'aucun  parti ,  et  qui  n'aperçoivent  dans  les  malheurs 
publics  que  l'occasion  de  satisfaire  des  appétits  détestables. 

El  pour  accomplir  mon  œuvre,  après  laquelle,  je  l'affirme,  je  rentrerai  dans 
l'obscurité  d'où  je  sors ,  j'adopte  l'une  des  vieilles  devises  de  la  province  de  Bretagne 
où  je  suis  né  :  Avec  l'aide  de  Dieu,  pour  la  pairie  I  x 

A  Paris,  18  août  i870. 

Général  Trocul'. 


Le  lendemain,  19,  le  général  disait  à  la  garde  nationale  de  Paris,  —  à 
Ja  garde  nationale  mobile.,  —  aux  troupes  de  terre  et  de  mer  de  l'armée 
de  Paris,  —  à  tous  les  défenseurs  de  la  capitale  en  état  de  siège  r 

Au  milieu  d'événements  de  la  plus  hante  gravité,  j'ai  été  nommé  gouverneur  de 
Paris  et  commandant  en  chef  des  forces  réunies  pour  sa  défense. 

I/bonneur  est  grand  ;  le  péril  pour  moi  l'est  aussi  ;  mais  je  me  fie  à  vous  du 
soin  de  relever  par  d'énergiques  efforts  de  patriotisme  la  fortune  de  nos  armées,  si 
Paris  venait  à  subir  les  épreuves  d'un  siège. 

Jamais  plus  magnifique  occasion  ne  s'offrit  à  vous  de  montrer  au  monde  qu'une 
longue  suite  de  prospérités  el  de,  jouissances  n'a  pu  amollir  les  mœurs  publiques  el 
la  virilité  du  pays. 

Vous  avez  sous  les  yeux  le  glorieux  exemple  de  Tarmée  du  Rhin.  Ils  ont  combattu 
un  contre  trois  dans  des  luttes  héroïques,  qui  font  l'admiration  de  la  patrie  et  la 
pénètrent  de  gratitude. 

Elle  porte  devant  vous  le  deuil  de  ceux  qui  sont  morts. 
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Soldais  (le  TariDéc  de  Paris, 

Ma  fie  entière  s'est  écoulée  aa  milieu  de  vous  daus  nne  étroite  solidarité,  où  je 
puise  aujourd'hui  mon  espoir  et  ma  force.  Je  n'en  appelle  pas  à  votre  courage  et  à 
votre  constance,  qui  me  sontMcn  connus.  Mais  montrez,  par  robcissancc,  par  une 
vfgonreuse  discipline,  par  la  dignité  de  votre  conduite  et  de  votre  attitude  devant 
la  population,  que  vous  avez  le  sentiment  profond  des  responsabilités  qui  pèsent 
sur  vous. 

Soyez  Texemple  et  soyez  rencouragemenl  de  tons. 

Pour  nous,  avec  une  armée  héroïque,  disons  le  mot,  sublime  comme 
la  nôtre;  avec  une  nation  qui  s*élève  à  la  hauteur  de  Tarmée;  avec  des 
généraux  tels  que  Bazaine,  Mac-Mabon,  Trochu,  la  Patrie  peut  bien  avoir  à 
souffrir  rudement  et  à  déployer  les  plus  énergiques  efforts  pour  écarter  le 
danger  qui  a  fondu  sur  elle;  mais,  nous  n'en  doutons  pas,  -de  ce  terrible 
duel  la  Patrie  sortira  triomphante  et  retrempée.  La  France  veut  vaincre; 
elle  vaincra!  Le  Dieu  de  saint  Louis,  de  Duguesclin  et  de  Jeanne  d'Arc 
protégera  et  sauvera  la  noble  France! 

Louis  DE  Kerjean. 


Histoire  de  l'expédition  de  MADAME  en  Vendée. 

M.  Henry  Ribadieu,  ancien  rédacteur  en  chef  de  la  Guienne,  comptant 
employer  ses  loisirs  à  écrire  VHistoire  de  l'expédition  de  S,  À.  R,  Madame 
la  Duchesse  de  Berry  dans  les  provinces  de  l'Ouest,  prie  les  personnes 
qui  auraient  des  renseignements,  notes,  indications  d'ouvrages  déjà  pu- 
blics ,  lettres  ou  mémoires  sur  ces  événements,  de  vouloir  bien  les  lui 
adresser,  à  Bordeaux,  place  des  Quinconces,  no  11.  —  Les  communica- 
tions, appuyées  de  preuves  ou  de  signatures  authentiques,  seront  men- 
tionnées dans  l'ouvrage.  L'histoire  de  l'expédition  comprendra  quatre 
parties  :  Le  débarquement  à  Marseille,  —  le  voyage  à  travers  le  Midi  de 
la  France,  —  la  prise  d'armes  en  Vendée,  —  la  captivité  à  Nantes  et  à 
Blaye. 

Cette  tentative  héroïque,  jusqu'à  présent  mal  jugée,  demande  à  être 
étudiée,  approfondie  et  présentée  sous  son  vrai  jour. 

L'auteur  espère  que  ses  compatriotes  et  ses  confrères  de  Paris  et  des 
départements  voudront  bien  faciliter  sa  tâche. 


Le  Secrétaire  de  la  RédacUon,  Emile  Grimahu. 
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CHARLES  DE  BLO[S 


ET    LE    COMTE    DE    MONTFORT 


RECHERCHES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 


Sur  le  fiébal  de  la  succession  au  duché  de  Bretagne  (1341-1364 


Il  esl  peu  (le  fails  de  notre  histoire  nationale  de  Brelaj;ne  an>si 
dignes  d'attention  (|ue  la  lutte  ardente  et  prolongée  des  deux  mai- 
sons de  Montfort  et  de  Penthièvre.  Elle  résume  presque  à  plie  seule 
les  annales  politiques  et  ftiililaires  des  deux  derniers  siècles  de  la 
Bretagne  indépendante,  depuis  la  mort  de  Jean  III  (1341)  jusqu'au 
traité  de  Crémieux  (1535),  en  vertu  duquel  les  Penthièvre  furent 
rétablis  dans  leur  héritage  patrimonial. 

Mais  il  y  a,  dans  cette  lutte,  deux  phases  principales  d'un  carac- 
tère fort  différent  : 

La  première  (1311-1361)  est  la  phase  juridique  et  militaire.  La 
Bretagne  y  fut  moins  le  noble  enjeu  convoité  par  deux  familles 
puissantes,  que  le  vaste  champ-clos  de  la  rivalité  de  deux  jirandes 
nations. 

La  seconde  phase  (1392-1535)  fut  trop  souvent  celle  de  la  chi- 
cane el  de  la  déloyauté,  une  succession  non  interrompue  de  pro- 
cédures, d'appels  et  de  contre-appels,  de  traités  conclus,  puis 
violés. 

TOME  xxvni  (vin  de  la  3<î  série).  12 
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N*est-il  pas  indispensable  de  faire  la  distinction  des  temps  et  des 
époques  pour  apprécier  équilablement  les  personnages  qui  ont  pris 
part  à  ce  grand  procès  ?  Un  écrivain  peut-il ,  dans  sa  conscience 
d'historien ,  envelopper  dans  une  même  sentence  de  condamnation 
Charles  de  Blois  et  Jeanne  de  Penthièvre  avec  les  auteurs  du  guet- 
apelis  de  Ghatoceaux?  Évidemment  non,  car  leur  cause  n'avait 
rien  de  commun.  Mais  je  vais  plus  loin  :  laissant  de  côié  la  se- 
conde phase  du  débat,  pour  ne  m'occuper  que  de  la  première,  je 
me  demande  où  se  trouvaient  le  bon  droit  et  la  légitimité  avant  la 
paix  de  Guérande.  Était-ce  Gharles  de  Bluis  qui  représentait  le 

m 

parti  national,  le  parti  de  la  justice?  Etait-ce  son  compétiteur? 

Les  pages  qui  vont  suivre  ont  pour  but  d'éclaircir  cette  impor- 
tante question.  Je  me  propose  de  remonter  a  l'origine  même  du 
débat,  et  d'interroger,  non  les  historiens  du  temps*,  —  c«r  ils 
seront  toujours  suspects  de  partialité ,  —  mais  les  actes  publics  et 
officiels,  émanés  de  l'un  et  de  l'autre  parti,  témoins  incorruptibles 
de  l'opinion  publique. 

La  lumière  éclatante,  qui  jaillira  de  ces  documents ,  mettra,  si  je 
ne  me  trompe,  le  lecteur  à  même  de  se  prononcer  sur  ce  débat 
en  pleine  connaissance  de  cause. 

1»  Origine  du  débat. 

On  connaît  le  point  de  départ  de  ce  mémorable  procès. 

Le  duc  de  Bretagne,  Jean  III,  à  qui  ses  excellentes  qualités  ont 
mérité  le  titre  de  Bon,  s'éteignit  le  30  avril  1341 ,  sans  laisser  de 
postérité. 

Deux  prétendants  se  disputèrent  son  riche  héritage,  qui  formait 
alors,  sans  contredit,  le  plus  beau  fleuron  féodal  de  la  couronne  de 

France  : 

Jean,  comte  de  Montforl,  faisait  valoir  ses  droits  de  frère  du  der- 
nier duc;  Jeanne  de  Penthièvre,  d'autre  part,  réclamait  la  préfé- 
rence du  chef  de  Guy  de  Bretagne,  son  père,  qu'elle  représentait, 


*  Ce  n'est  pas  qa'ils  soient  défavorables  h  Charles  de  Blois.  Froissarl,  le  second 
continuateur  de  Nangis,  le  biographe  de  DuguescUn,  et  tous  ceux  qui  ont  quelque 
impartialité,  se  prononcent  pour  Tépoux  de  Jeanne  de  Penthièvre. 
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el  qui  était  aussi  frère  du  dernier  duc,  mais  aîné  du  comte  de 
Montforl. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  ici  de  se  mettre  au-dessus  d'un 
préjugé  trop  ordinaire  aux  Français,  celui  de  ne  juger  les  titres  des 
successions  souveraines  que  d'après  les  règles  de  la  loi  salique.  Il 
n'en. était  point  ainsi  au  xiv"  siècle  ;  et,  sans  m'arrèter  à  montrer 
que  les  sympathies  de  la  France  et  de  la  Bretagne  *  étaient  toutes 
pour  l'époux  de  la  comtesse  de  Penthièvre,  j'arrive  directement 
aux  actes  publics  qui  établissent  de  quel  côté  se  trouvait  la  légiti- 
mité des  droits. 

L'importance  de  ces  pièces  n'échappera ,  je  l'espère,  à  personne, 
et  nul  esprit  de  bonne  foi  ne  pourra ,  semble-t-il ,  résister  à  la  force 
d'un  argument  aussi  péremptoire. 

Premier  document.  —  Procuration  d'Edouard  III  pour  conclure  le 
mariage  de  son  frère  avec  Jeanne  de  Penthièvre,  81  décembre 
1335  ^ 

La  première  pièce  ofQcielle  qui  a  trait  à  notre  débat,  c'est  la 
procuration  donnée  par  Edouard  III  d'Angleterre  aux  chevaliers 
Guillaume  d'Aubeney  et  Jean  Coupegorge  '  :  <t  Super  spomalibus  el 

>  matrimonio  inter  fratrem  nostrum  Comitem   Cornubiœ,   el 

>  Johannam,  filiam Guidonis  de Britannid^EJE^EDEn  dugis  Johânnis 
»  contrahendis.  » 

Les  derniers  mots  de  ce  texte  ont-ils  besoin  de  commentaires  ? 
Ne  sont-ils  pas  plus  clairs  que  toute  explication?  Si  le  monarque 
anglais  recherche,  pour  son  frère,  la  main  de  la  princesse ,  c'est 
parce  qu'elle  est  héritière  présomfim  du  duché,  hœredem  ducis. 

^  \\  faudraildeloogs  développements  pour  meUrc  ceci  en  pleine  lamiére,  el  cela 
m'entraînerait  trop  loin  ;  mais  quiconqne  se  rendra  compte  de  la  situation  du  duché 
en  1343,  1350«  1360  et  à  la  veille  de  la  journée  d*Auray,  devi-a  convenir  que  les 
quatre  cinquièmes  du  pays  à  peu  prés  obéissaient  aux  lois  du  duc  Charles. 

*  Rymer,  Acla  et  fœdera,  t.  iv,  p.  683;  Preuv.  de  BreL,  L  i,  p.  1375. 

3  «  Pour  traiter  des  épousailles  et  du  mariage  de  notre  frère  le  comte  de  Cor- 
•  nouaille  avec  ie9nne,  tille  de  Guy  do  Bretagne  et  héritière  du  duc  Jean .  > 


17:1  «;hai;i.k>  m-:  iîi.ois 

La  nmr  de  We>liniiislt'r  iriiiiioniil  |»;i>  i  Ojwiulaiil  »|iic  W  i\\w 
lêgeiil  de  l»i élague  avait  eiuoio  un  IVcre  vivanl,  marie  depuis  J  Jiy, 
el  à  la  veille  de  devenir  père  de  celui  qui  sera  Jean  IV  de  Bretagne  ; 
mais  elle  savait  aussi  que  les  lois  et  les  coutumes  traditionnelles  de 
la  province  appelaient  au  trône  ducal  Jeanne  de  Penthièvre,  en  vertu 
de  son  droit  de  représentation,  son  père  étant  Taîné  du  comte  d« 
Montforl.  Voilà  pourquoi  le  fils  d'Kdouard  [[,  en  politique  habile 
et  prévoyant,  s'empressait  de  prendre  les  devants  et  de  réaliser  une 
union  si  prolilable  aux  projets  de  son  ambition. 

L'histoire  n'a  pas  enrej^istré  les  causes  qui  lirent  échouer  ce 
projeU 

Tout  porte  à  croire  que  l'opposition  do  Philippe  VI  de  Valois  n'^ 
fut  pas  étrangère.  Il  est  certain  que  cette  alliance  étroite  de  la  Bre- 
tagne el  de  l'Angleterre  pouvait  porter  un  grand  préjudice  aux  in- 
térêts de  la  France. 

La  procuration  donnée  aux  chevaliers  anglais  fut  donc  sans  ré- 
sultat; mais  la  jeune  comtesse  de  Penthièvre  se  vit  bientôt  recher- 
chée par  un  autre  prince  également  riche,  puissant,  de  race 
royale,  el,  de  plus,  hérilicM'  direct  d'une  couronne. 

SKcoNh  i)0<:iiMKNT.  —  Arlicle^  co^trenus  imtre  le  roi  de  Navarre  et 
les  /ils  du  comte  de  Blois,  a  l'occasion  du  viariafjc  de  Charles  dj 
Blois.  —  {Extraits  de  la  Chambre  des  comptes  de  Biais.  —  Apud 
Duchesnc  :  Preuves  de  Châtilloii,  p.  118.) 

Il  résulte  de  la  teneur  de  cet  acte  que  Philippe  d'Kvreux  ,  roi  de 
Navarre,  avait  fait  les  plus  actives  démarches  pour  conclure  Je  ma- 
riage de  son  fils  aîné  avec  la  fille  de  Guy  de  Bretagne,  au  point  qu'il 
s'était  engagé  par  serment  à  ne  jamais  donner  d'autre  femme  au 
jeune  Charles  de  Navarre,  qui  n'avait  encore  que  quatre  ans.  Il 
fallut  la  médiation  du  roi  de  France  pour  obtenir  qu'il  renonçât  à 
son  projet,  el,  de  plus,  il  exigea  des  sommes  d'argent  considé- 
rables comme  compensation» 

Les  motifs  qui  firent  intervenir  le  roi  de  France  ne  méritent  pas 
moins  d'èlre  considérés.  Ils  sont  ainsi  exposés  :  «  Philippe  VI  a 
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i>  voulu  se  prêter  aux  désirs  des  parenls  el  amis  de  la  Damoiselle^ 
»  et  de  la  majeure  partie  des  seigneurs  et  du  peuple  de  Bretaigne... 
»  car  la  différence  d*àge  enire  les  deux  futurs  pourrait  causer  les 
»  plus  grands  dommages,  non-seulement  au  pays  deBretaigne,mais 
»  même  à  la  France.  y> 

Inutile  d'insister  sur  la  portée  de  ces  actes  et  de  ces  expressions. 
On  voit  que  Jeanne  de  Penlhièvre  était  unanimement  considérée 
comme  héritière  présomptive  du  duché,  non-seulement  à  la  cour 
do  Londres,  mais  aussi  à  celle  de  Paris  et  de  Navarre. 

Ces  derniers  mots  cités  ne  sont-ils  pas  une  allusion  évidente  aux 
menées  ambilieuses  du  comte  de  Montfort?  Déjà  on  craignait  qu'il 
ne  s'alliût  avec  rAnglelerre  pour  faire  la  guerre  à  la  Bretagne  et  à 
la  France. 

Ces  conjonctures  exigeaient  impérieusement  que  la  main  de  Thé- 
ritière  de  Jean  II(  fût  donnée  à  un  époux  puissant,  d'une  valeur  et 
d'une  prudence  éprouvées ,  en  Age  de  défendre  ses  droits  les  armes 
à  la  main.  Philippe  VI  et  le  duc  se  flattèrent  d'avoir  trouvé  l'homme 
qu'il  leur  fallait  dans  le  fils  du  comte  de  Blois.  Bien  que  fort  jeune 
encore,  il  était  très-connu  pour  sa  vertu  précoce,  son  courage  et 
les  autres  belles  qualités  dont  le  Ciel  s'était  plu  à  l'orner.  Son  ma- 
riage avec  Jeanne  de  Penthièvre  dut  suivre  de  près  la  convention 
dont  nous  venons  de  parler  :  elle  en  était  comme  le  préliminaire. 
(4  juin  1337.) 

Troisième  document.  —  Contrat  de  mariage  entre  Charles  de  lUois 

et  Jeanne  de  Penihièire, 

Bien  que  le  texte  authentique  du  contrat  ne  nous  ait  pas  été  con- 
servé, nous  savons  de  source  certaine  que  le  mariage  fut  célébré  *  : 
«  0  (avec)  telle  condition  par  l'advis  et  délibération  des  barons  et 
j»  seigneurs  du  duché,  que  ledit  Charles,  et  les  enfants  qui  isse- 
»  raient  de  lui,  et  de  ladite  Jehanno,  porteraient  les  armes  pleines 
»  et  le  nom  de  Bretaigne.  » 

*  Acte  jle  1479;  Preuves  âe  hret.,  l.  m,  p.  HA^i. 
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Cétait  dire  hautement  que  Charles  de  Blois  était  appelé  à  ceindre 
la  couronne  ducale  dans  quelques  années,  car  Jean  III  était  déjà 
fort  avancé  en  âge.  De  fait,  les  historiens  ^  ont  remarqué  qu'à 
l'époque  du  mariage,  le  jeune  époux  vit,  par  avance,  plusieurs  ba- 
rons lui  faire  hommage  de  fidélité. 

Une  ancienne  chronique  *  nous  assure  encore  que  Jean  de  Mont- 
fort  avait  signé  lui-même  le  contrat  de  mariage,  et  ne  semblait  plus 
nourrir  aucune  arrière-pensée  d'ambition.  Le  prince  Cbaries  s'en- 
dormait donc  dans  une  parfaite  sécurité.  Aussi,  dans  les  jours 
mêmes  où  le  vieux  duc  payait  le  tribut  à  la  nature,  le  trouvons-nous 
auprès  de  Blois ,  réglant ,  de  concert  avec  son  frère,  «  ce  que  fera 
»  Monsignour  de  Penthièvre  quand  il  joira  de  la  Duché  de  Bre- 
»  iaigne  '.  » 

C'était  témoigner  beaucoup  de  confiance. 


Quatrième  document.  ^  Le  double  arrêt  du  Parlement  de  Paris , 
7  septembre  1341,  40  janv.  iS45.  —  (Duch.,  Pretw.,  p.  121  et 
seq.  ;  Preuv.  de  Bret.y  1. 1,  p.  1421,) 

Entrons  maintenant  dans  le  cœur  même  de  la  question.  Jean  III 
est  descendu  dans  la  tombe,  le  30  avril  1341. 

A  cette  nouvelle,  le  dernier  fils  d'Arthur  II,  sentant  se  réveiller 
en  lui  Tambilion  mal  éteinte  des  Monfort  et  des  Leicester,  dont  il 
descend  par  sa  mère,  profite  de  sa  présence  en  Bretagne ,  de  Té- 
loignement  de  son  rival,  pour  se  créer  un  parti  et  s'emparer  des 
principales  villes. 

Pour  Charles  de  Blois,  doux  et  pacifique  par  caractère,  il  ne  voit 
rien  de  mieux  que  d'en  appeler  au  suzerain,  et  de  laisser  au  roi  de 
France  le  soin  de  vider  ce  débat  féodal  ;  mais  ce  tempérament  ne 
put  épargner  à  notre  patrie  la  longue  et  sanglante  guerre  de  la 


*  D.  Morice,  etc.,  Hùtloire  de  BreL,  l.  i,  p.  243. 

^  Apud  Dachesne,  BUl.  de  Chatillon,  p.  203;  P.  Anscline,  Hist.  généahg.,  t.  i. 

'  Ductiesne,  Preuv.f  p.  120,  aclc'du  20  avril. 
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succession.  Le  comte  de  Hontfort  refusa  d'accepter  la  sentence  et 
en  appela  au  sort  des  armes. 

Tels  sont  les  faits  préparatoires  :  les  deux  partis  sont  en  pré- 
sence et  vont  entrer  en  guerre.  Dans  quel  camp  se  trouvent  le  bon 
droit  et  la  justice?  Dans  quel  camp,  l'iniquité  et  la  perfidie? 

Si  j'interroge  les  registres  du  Parlement  de  Paris,  je  n'ai  pas  de 
peine  à  reconnaître  que  le  procès  a  été  instruit  avec  toute  la  ma- 
turité, la  sagesse  et  l'impartialité  que  l'on  pouvait  désirer  ^  Charles 
de  Blois  et  Jean  de  Montfort  ont  comparu,  soit  en  personne,  soit 
par  procureurs  ;  on  a  longuement  écouté  l'attaque  et  la  défense  ; 
on  a  exigé  un  plaidoyer  par  écrit,  afin  que  les  juges  fussent  mieux 
éclairés  pour  terminer  un  débat  d'une  telle  importance  '. 

Le  Plédé  (plaidoyer)  de  Montfort  étant  sous  nos  yeux,  presque 
dans  son  entier,  nous  pouvons  encore  aujourd'hui  peser  la, valeur 
des  raisons  qu'il  allègue.  Celui  qui  l'a  rédigé  invoquait ,  en  faveur 

*  Un  mot  sur  rinterrogatoirc  de  Dombrenx  témoins  à  décharge»  présentés  par  les 
deux  compélitears ,  fera  bien  jager  du  soin  avec  lequel  la  cause  fut  jugée,  en  même 
temps  que  du  peu  de  sympathie  que  le  comte  de  Montfort  trouvait  en  Bretagne. 
On  y  voit  aussi  combien  étaient  ruineux  les  appuis  sur  lesquels  reposaient  ses  pré- 
tentions. 

Une  commission,  présidée  par  les  Evéques  de  Laon  et  de  Noyon,  pairs  de  France, 
fut  chargée  de  recueillir  les  dépositions  de  ces  hommes  qui  comptaient  parmi  ce 
que  la  France  et  la  Bretagne  avaient  de  plus  honorable.  Or,  parmi  les  uxx  ou  c 
témoins  du  comte  de  Montfort,  deux  ou  trois  à  peine  appartiennent  à  la  Bretagne, 
et  toute  leur  argumentation  se  réduit  h  dire  uniformément  que  «  en  vertu  des  us  et 
»  couslumes  traditionnelles  de  la  vicomtd  de  Paris ,  et  de  quelques  autres  provinces 
>  de  France,  Jean  de  Montfort  doit  succéder  au  Duc  défunt.  > 

L'époux  de  Jeanne  de  Penthiévre  produit,  au  contraire,  des  témoins  dont  la  plu- 
part portent  les  noms  les  plus  honorés  de  la  Bretagne.  Parmi  eux,  on  remarque 
les  trois  Evéques ,  de  Saint- Brieuc,  Saint-Malo,  Léon,  un  sire  de  Dinan,  etc.,  etc. 
ils  disent  tous  d'une  même  voix  :  «  Les  coulumcs  de  la  province  appellent  Charles 
de  Blois  à  la  succession  ducale.  »  (Cf.  Enquête  des  25  août,  4  septembre  1341, 
Bibl.  impériale,  fonds  des  Blancs-Manteaux,  n'  72.) 

Cette  communication  est  due  à  l'obligeance  bien  connue  de  M.  du  Cleuziou,  l'bo- 
uorable  président  de  la  Société  archéologique  des  Côtes-du-Nord.  Elle  m'est  arrivée 
par  l'intermédiaire  de  M.  Hopartz,  le  savant  archéologue,  vice-président  de  la  So- 
ciété archéologique  de  Bennes.  On  voudra  bien  excuser  cette  longue  note,  en  consi- 
dérant que  ce  précieux  document  n'a  été  communiqué  à  l'auleur  qu'après  la  rédac- 
tion de  son  article. 

'  Preuves  de  Bret.,  t.  i,  p.  1417. 
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(le  son  client,  tous  les  droits  imaginables  :  droits  nalnrd,  divin, 
ecclésiastique,  civil ,  grec,  romain,  etc.,  etc.  Mais  les  mensonges 
et  les  sophisnies  ne  manquaient  pas  dans  cette  argumentation  ; 
aussi  répondit-on  facilement  à  tout  par  des  arguments  sans  ré- 
plique, dont  le  principal  fut  celui-ci  :  Quel  est  le  droit  breton? 
Quelle  est  la  coutume  de  Bretagne?  Qu'a-l-on  fait  par  le  passé  dans 
des  cas  semblables  ?  Pourquoi  Jeanne  de  Penthièvre  serait-elle  de 
pire  condition  que  Berthe,  Constance,  Alix,  etc.?  Elles  ont  porté  la 
couronne  ducale  au  même  titre  qu'elle  prétend  faire  valoir  à  son 
tour.  Tels  sont  les  principaux  considérants  du  célèbre  arrêt  de 
Conflans  (7  sept  1341)  qui  déclare  Charles  de  Biois  admis  à  faire 
hommage  comme  duc  de  Bretagne,  et  déboule  le  comte  de  Mont- 
fort  de  ses  prétentions. 

Trois  ans  plus  tard,  la  question  fut  remise  en  délibération^  à 
l'occasion  de  la  succession  de  Limoges.  Ce  vicomte  était  alors  uni 
par  héritage  au  duché  de  Bretagne.  Jean  de  Montfort  fit  de  nouveau 
valoir  ses  prétenlions  avec  la  môme  insistance  que  précédemment, 
et  les  débats  se  prolongèrent  pendant  plusieurs  mois  ;  mais  la 
sentence  définitive  ne  fit  que  confirmer  l'arrêt  précédent.  (10  janv. 
1 345.) 

Cinquième  document.  —  Les  droits  de  Charles  de  Blois  remnmts 

par  la  cour  d'Angleterre,  en  ^351. 

Je  pourrais  terminer  ici  mon  travail ,  car  la  cause  semble  suffi- 
samment instruite,  après  des  arrêts  si  solennels  de  la  plus  haute 
cour  de  justice.  Cependant  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'ajouter 
quelques  mots  pour  éclairer  ceux  qui  croient  trop  facilement  à  la 
bonne  foi  du  premier  comte  de  Montfort,  aussi  bien  qu'à  la  loyauté 
de  son  puissant  patron,  le  roi  d'Angleterre.  C'est  le  cas  de  dire  : 
Ex  ore  tua  te  judico. 

Edouard  III  avait  cru,  nous  l'avons  vu,  aux  droits  de  Jeanne  de 
Penthièvre,  tant  qu'il  avait  espéré  en  faire  la  femme  de  son  frère. 
Mais,  en  1341,  les  choses  avaient  bien  changé  de  face,  puisqu'elle 
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avail  donné  sa  main  à  un  prince  français;  aussi  la  cour  de  Londres 
se  hàla-l-elle  de  proclanner  qu'elle  ne  reconnaissait  d'autre  héritier 
k^gilime  que  le  comte  de  Montfort.  Ainsi  le  voulait  Tinlérét  poli- 
lique,  qui  a  toujours  été  d'un  si  grand  poids  dans  les  balances  de  la 
justice  britannique. 

Dix  ans  plus  tard  * ,  après  des  flots  de  sang  versé,  on  fut  sur  le 
point  d'assister  à  une  nouvelle  vrtlte-Aice.  Edouard  III,  las  de  la 
guerre ,  et  espérant  que  la  paix  ne  lui  serait  pas  moins  profitable, 
jeta  les  bases  d'un  accord  avec  Charles  de  Blois,  en  vertu  duquel 
ce  prince,  captif  depuis  cinq  ans  à  la  Tour  de  Londres,  devait  re- 
couvrer sa  liberté  au  prix  d'une  rançon,  et  renirer  dans  sa  patrie  do 
Bretagne  avec  les  honneurs  de  la  dignité  ducale,  à  condition  que 
son  Ois  aîné,  héritier  présomptif  au  duché,  épouserait  l'une  des 
filles  du  monarque  anglais,  quand  il  aurait  atteint  l'âge  nubile. 

Qui  n'admirerait  ici  la  générosité  d'Edouard  III,  la  loyauté 
sans  exemple  du  roi  victorieux,  du  plus  grand  monarque  de  l'An- 
gleterre *  ? 

Sacrifier  le  jeune  pupille,  dont  il  a  accepté  la  tutelle,  ne  lui  paraît 
pas  un  déshonneur,  pourvu  qu'il  puisse  assurejr  la  fortune  d'une  de 
ses  filles.  Mais  une  chose  ne  lui  semblait  pas  moins  indispensable: 
c'était  de  remplir  ses cofl'res  épuisés;  en  conséquence,  il  exigeait 
une  rançon  de  -iOO,000  florins  d'or,  avant  de  rendre  à  la  liberté  le 
captif  de  la  Tour  de  Londres.  On  comprend  qu'il  eût  pu  agir  avec 
plus  de  grandeur  d'âme  pour  faire  de  Marguerite  d'Angleterre  la 
joie  de  son  beau-père  et  l'orgueil  des  Bretons. 

Ce  traité  conditionnel  resta  plusieurs  années  en  suspens,  et  finit 


*  Ce  traité  est  resté  plus  ou  moins  problématique ,  quant  Â  sa  teneur  littérale, 
Edouard  ayant  exigé  plus  lard  que  les  Instrumenta  lui  fussent  remis,  et  les  ayant, 
parait-il,  détruits.  Mais  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  été  réellement  conclu.  Il  est  de 
mt^me  certain  que  Charles  de  Blois  y  était  reconnu  comme  duc  de  Bretagne,  et  que 
le  mariage  dont  nous  parlons  fut  projeté.  (Y.  Àcla  Canonisât.,  lest,  9;  Epist.  Eduardi 
ad  Innoc.  m,  où  il  parle  de  Charles,  Duc  de  Bretagne;  Bym.,  t.  v,  p.  753;  de  même 
VAcle  de  libération^  ibid.,  p.  862. 

•  Les  historiens  anglais  se  plaisent  h  prodiguer  ces  éloges  à  Edouard  III.  (Voir 
Bymer,  Prœfat.,  t.  v.) 
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par  nepoint  recevoir  d'excculion,  pour  dilTérenls  moUfs  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  *. 

Le  roi  anglais,  revenu  à  ses  sentiments  d'affection  pour  le  comte 
de  Montfort,  recommença  la  guerre  au  nom  de  son  pupille,  c'est-à- 
dire,  selon  lui,  au  nom  de  la  justice  violée  ! 

La  fortune,  après  diverses  alternatives  de  revers  el  de  succès, 
tourna  définitivement  en  faveur  du  comte  de  Montfort  par  un  secret 
jugement  de  Dieu,  dont  il  faut  adorer  les  desseins  impénétrables. 
Mais  si  la  journée  d'Âuray  a  tranché  la  question  de  fait ,  elle  a 
laissé  intacte  la  question  de  principe  et  de  légitimité,  à  savoir  :  quel 
était,  en  1341,  l'héritier  légitime  de  Jean  III? 

Les  adversités  ne  sont  pas  toujours  un  châtiment  de  la  justice  di- 
vine. Qui  a  jamais  osé  prétendre  que  la  bonne  cause  a  toujours  triom* 
phé  sur  les  champs  de  bataille?  Les  documents  sur  lesquels  je  me 
suis  appuyé  jusqu'à  présent,  n'ont  donc  rien  perdu  de  leur  valeur 
démonstrative,  même  après  la  défaite  d'Auray.  Je  ne  veux  plus  en 
citer  qu'un  seul,  pour  ne  pas  abuser  de  la  patience  des  lecteurs. 
Edouard  III  vient  lui-même  de  déposer  en  faveur  de  la  légitimité  de 
Charles  de  Blois. 

Le  vainqueur  d'Auray  comparaît  à  son  tour,  au  moins  dans  la 
personne  de  ses  représentants,  pour  recevoir  et  insérer,  dans  les 
actes  officiels,  un  témoignage  qui  prouve  combien  l'opinion  pu- 
blique demeurait  favorable  à  la  mémoire  de  Charles  de  Blois,  même 
dans  les  jours  du  plus  grand  triomphe  de  son  heureux  rival. 

Sixième  document  •.  —  Enqueste  faicte  à  Rennes  par  devant  les 
sénéchaux  et  autres  officiers  du  duc  Jean  IV  sur  les  droits  du- 
caux. Mars  1392. 

On  cita  les  personnages  les  plus  doctes  et  les  plus  vénérables 
par  leur  âge  et  leurs  dignités,  afin  d'apprendre  de  leur  bouche  com- 

^  Le  principal  fal  le  défaut  de  rançon.  Elle  s*élevait  à  400,000  Qor.  d*or.  Le  roi 
Jean  le  Bon  avait  promis  de  la  payer,  mais  il  ne  tint  pas  sa  parole ,  et  le  duc  ne 
voulut  pas  imposer  une  telle  charge  à  ses  peuples  épuisés. 

*  Preuves  de  Bret.,  t.  u,  p.  595. 
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ment  les  ducs  de  Bretagne  recevaient  l'hommage  de  leurs  vassaux 
et  exerçaient  le  droit <ie  battre  monnaie. 

Ceux  qui  comparurent,  rappelant  ce  qiii  s'était  passé  à  l'époque 
de  leurs  jeunes  années,  déclarèrent  hautement  qu^après  la  mort  du 
duc  Jean ,  Charles  de  Blois  c  tenant  la  duché  de  Bretaigne  à  cause 
J^  de  sa  femme^  »  avait  reçu  foi  et  hommage  «  des  barons  et  che- 

>  valiers ,  et  avait  battu  monnaies  blanches  el  noires  en  plusieurs 

>  cités  et  villes Item  que  le  duc,  qui  aprésent  est,  ne  régnait 

»  que  depuis  la  mort  de  Charles  de  Blois  et  la  journée  d'Âuray.  j> 

Que  résulte- t-il  de  ces  dépositions,  sinon  que  Charles  de  Blois 
a  été  vrai  et  légitime  duc  de  Bretagne,  de  1341  à  1364 ,  tandis  que 
le  premier  comte  de  Montfort  n'a  jamais  été  qu'un  usurpateur  ? 

Je  m'arrête  ici,  croyant  avoir  surabondamment  prouvé  la  légiti- 
mité des  droits  pour  lesquels  l'époux  de  Jeanne  de  Penthièvre  a 
combattu  avec  tant  de  vaillance.  Puissé-je  avoir  fait  pénétrer  cette 
conviction  dans  Fesprit  de  mes  lecteurs  ! 

Cette  importante  question  avait  besoin  d'être  éclaircie  ;  car,  c'est 
faute  de  l'avoir  suffisamment  comprise  que  plusieurs  historiens  ont 
fait  peser  sur  la  mémoit*e  de  notre  duc  les  accusations  les  plus 
graves.  On  se  disait  inconsidérément  :  «  N'était-il  pas  capable  de 

>  tous  les  crimes ,  le  prince  qui  a  répandu  tant  de  sang  pour  satis- 

>  faire  une  ambition  si  mal  fondée  ?  » 

Ce  raisonnement  était  l'inverse  de  la  vérité  :  donc  toutes  les  accu- 
sations qui  reposaient  sur  ce  fondement  n'ont  aucune  solidité  et 
croulent  d'elles-mêmes. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  savent  ce  quUl  faut  penser  en  particu- 
lier du  reproche  de  faux  monnayeur,  dont  les  savants  articles  de 
H.  de  Kersabiec  ont  fait  si  bonne  justice.  Les  autres  reproches  ne 
se  soutiennent  pas  mieux,  et  peut-être  aurai-je  occasion  d'y  re- 
venir; mais  il  me  suffit,  pour  aujourd'hui,  de  les  avoir  attaqués 
dans  leur  principe. 

Un  mot,  en  finissant,  à  l'école  d'incrédulité  et  d'impiété  ^  qui 
n'a  pas  craint  d'appeler  Charles  de  Blois  t  un  bigot  sanguinaire 
]»  transformé  en  saint  par  les  catholiques  à  cause  de  ses  macéra- 
»  tiens  sanguinaires.  "» 

*  Henri  Martin,  Histoire  de  France. 
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De  telles  paroles  devraient  faire  monter  la  rougeur  de  la  confu- 
siotn  au  front  de  tout  Français  et  de  tout  Breton,  si  le  jugement 
qu'elles  formulent  si  brutalement  était  conforme  à  la  justice  et  à  la 
vérité  de  Pliisloire  ;  car,  celui  qui  en  est  l'objet  a  obtenu  les  sympa- 
thies de  la  Bretagne  pendant  un  quart  de  siècle  ;  et,  jusqu'au  jour 
de  sa  mort,  il  a  vu,  à  diverses  reprises,  l'élite  de  la  France  se 
lever  en  masse  pour  voler  à  la  défensç  de  sa  cause.  Mais  heureuse- 
ment ici,  comme  en  mille  autres  circonstances,  la  science  ennemie 
de  l'Église  n'a  pas  seulement  contre  elle  le  patriotisme,  elle  est 
aussi  en  contradiction  avec  les  monuments  les  plus  authentiques  de 
la  justice  et  de  l'histoire ,  ainsi  qu'il  vient  d'être  prouvé  dans  les 
pages  qui  précèdent. 

Les  historiens  contemporains  se  sont  plu  à  célébrer  le  courage, 
la  générosité,  la  douceur  de  mœurs  et  toutes  les  excellentes  qua- 
lités de  notre  duc.  Mais  il  était  religieux  et  dévoué  à  l'Église  :  donc 
il  faut  jeter  sa  mémoire  aux  gémonies,  dit  l'école  des  fils  de  Vol- 
taire. Que  n'aurait-on  pas  dit  de  sa  lâcheté  et  de  son  manque  de 
cœur,  s'il  eût  eu  la  faiblesse  de  conclure  quelque  traité  déshonorant, 
et  de  sacrifier  la  cause  de  sa  femme  et  de  ses  fils? 

Kn  preuve  de  ce  que  j'avance,  appuyé  sur  des  témoignages  con- 
temporains,  il  me  suffira  de  rapporter  les  paroles  du  second  conti- 
nuateur de  Nangis  (i3i0-1369),  l'historien  le  plus  impartial  de 
l'époque.  11  a  si  peu  l'habitude  de  faire  de  ses  personnages  un 
éloge  exagéré,  que  le  duc  de  Bretagne  est  probablement  le  seul 
qu'il  loue  sans  restriction  *  : 

ff  Dans  le  combat  d'Auray,  Charles  de  Blois,  hélas!  trouva  la 
»  mort  ;  c'était  un  guerrier  illustre,  noble,  plein  de  bravoure,  en 
i>  môme  temps  que  doux,  affable  et  remarquable  par  la  beauté  de 
j>  ses  traits.  » 

Dom  François-Béde  Plaine, 

Bénédictin  de  Ligugé. 

*  •  In  hoc  bcUo  Alreicnsi  cccidit  Carolus  de  Blesis,  prohdolor!  morli  datus  vir 
•  indytns,  nobiîia,  strenuus,  ac  dukis ,  alfabilis  et  formosas.  •  (Ap.  Acher.  Spi^ 
cileg.,  {.  m.) 
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Pendant  que  ces  choses  se  passaient  au  Cap,  la  meilleure  har- 
monie entre  les  blancs  et  les  hommes  de  couleur  ne  régnait  pas 
c\  Porl-au-Prince.  Les  menées  des  ennemis  de  ralliancc  entre  les 
deux  races  produisaient  leur  e(fel,  et,  dans  la  disposition  où  se 
trouvaient  les  esprits,  une  ctincolle  pouvait  causer  un  embrasement 
général.  Il  ne  se  lit  pas  longtemps  allendre.  Une  querelle  parli- 
rulière  enlre  un  blanc  et  un  noir  libre  fut  le  signal  d'une  guerre  à 
outrance.  Les  rues  de  Port-au-Prince  devinrent  le  théâtre  d'une 
lulte  sanglante,  dans  laquelle  rarlillerie  du  déserteur  Pralolo 
foudroya  les  bataillons  de  Beauvais.  Ne  pouvant  pas  résister,  les 
mulâtres  évacuèrent  la  ville  et  se  retirèrent  en  bon  ordre  dans 
leurs  anciennes  positions  de  la  Croix-des-Bouquels.  Il  n'y  avait 
que  quelques  heures  qu'ils  avaient  quitté  la  ville,  quand  un  violent 
incendie  y  éclata.  Qui  l'avait  allumé?  Probablement  ceux  qui  le 
mirent  à  profit.  Les  soldats  de  Pralolo  et  les  aventuriers  qui 
abondaient  à  Port-au  Prince,  profitèrent  du  désordre  inséparable 
d'un  tel  événement,  pour  se  ruer  sur  les  maisons  les  plus  riches, 
les  mettre  au  pillage  et  traiter  la  ville  comme  si  elle  eût  été  prii^e 
d'assaut.  Les  richesses  échappées  à  l'incendie  devinrent  leur  proie, 
et,  en  un  seul  jour,  la  ruine  de  Port-au-Prince  fut  complète. 

*  Yuir  la  livraison  d'août,  pp.  123-135. 
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Pendant  que  la  ville  était  ainsi  mise  à  sac,  de  Grimouard  recevait 
à  son  bord  les  femmes,  les  enfantsj  les  vieillar()s,  tous  ceux  qui, 
dans  leur  dénûment,  imploraient  son  assistance. 

Craignant  que  Tincendie  ne  se  communiquât  aux  bâtiments  de 
commerce  qui  se  trouvaient  dans  le  port,  il  les  en  avait  fait  sortir. 
Mais  cette  mesure  de  prudence  déplaisant  aux  autorités  constituées 
qui  cherchaient  à  le  contrarier  en  toute  chose,  il  en  reçut  l'ordre 
de  les  faire  rentrer.  Il  communiqua  cette  injonction  aux  capitaines 
marchands,  les  laissant  libres  d'agir  ainsi  qu'ils  l'entendraient. 
Plusieurs  jours  se  passèrent  ainsi  au  bout  desquels  les  bâtiments 
du  commerce  menacés  du  feu  du  Borée,  dont  l'équipage,  gagné  par 
la  sédition,  n'écoutait  plus  la  voix  de  son  chef,  furent  contraints  de 
rentrer  dans  le  port. 

Quelques  jours  après,  ces  mêmes  autorités  ordonnaient  à  de 
Grimouard  de  faire  lever  le  camp  de  Bisotou,  qu'occupaient  les 
hommes  de  couleur.  A  l'invitation  qu'il  leur  en  fit,  ils  déclarèrent 
qu'au  premier  coup  de  feu,  répondrait  l'incendie  général  de  111e. 
Informés  de  ces  intentions,  les  autorités  y  mirent  encore  une  plus 
grande  insistance.  Obéir,  c'était  perdre  la  colonie  ;  refuser  l'obéis- 
sance, c'était  renverser  toutes  les  lois  de  la  discipline.  Dans  une 
pareille  alternative,  de  Grimouard  voulut  concilier  les  sentiments 
de  l'humanité  et  les  devoirs  que  lui  dictait  la  raison,  c  Mes  amis, 

>  dit-il  à  son  équipage  qu'il  avait  rassemblé,  le  sort  de  la  colonie 

>  est  entre  vos  mains  ;  si  vous  tirez  un  seul  coup  de  canon,  vous 

>  la  faites  incendier  ;  si,  au  contraire,  vous  vous  conduisez  avec 

>  prudence,  les  propriétés  seront  respectées,  et  vous  aurez  des 

>  droits  à  la  reconnaissance  de  tous  les  Français  dont  vous  sau^ 
È  verez  la  fortune.  »  ^  L'équipage  répondit  en  mettant  le  feu  aux 
canons,  les  représailles  ne  se  firent  pas  attendre  ;  de  tout  côté 
s'élevèrent  de  longues  colonnes  de  flammes. 

En  présence  d'un  tel  désastre,  de  Grimouard  comprit  qu'il  n'y 
avait  qu'une  voie  de  salut,  et  que  la  seule  bonne  politique 
consistait  à  rapprocher  les  blancs  des  hommes  de  couleur,  la 
scission  qui  venait  d'éclater  entre  eux  pouvant  entraîner  les  plus 

^  Mémoire  do  la  Société  populaire  de  Rocheforl. 
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grands  malheurs  et  la  perte  de  la  colonie  ;  il  résolut  donc  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  arriver  à  ce  résultai.  Ne  consultant  que  son 
patriotisme,  et  prenant  sur  lui  Tiniative  d'une  médiation  qu'on  ne 
lui  demandait  pas,  il  se  rendit  au  camp  de  la  Croix-des-Bouquets, 
pour  tenter  un  arrangement  qui,  s'il  ne  réussissait  pas  avec  son 
intervention,  devait  échouer  entre  les  mains  de  tout  autre.  Il  jie  se 
doutait  pas  qu'une  telle  démarche  lui  serait  un  jour  imputée  à 
crime  et  qu'elle  contribuerait  à  le  conduire  à  l'échafaud. 

La  Croix-des-Bouquets  était  devenu  le  siège  d'une  confédération, 
où  les  hommes  raisonnables,  appartenant  à  la  race  blanche,  avaient 
été  rejoindre  les  hommes  de  couleur.  Un  ordre  parfait  y  régnait, 
et  un  riche  colon,  Hamus  de  Jamécourt,  en  partageait  le  comman- 
dement avec  le  mulâtre  Beauvais. 

De  Grimouard  s'efforça  de  leur  faire  comprendre  que  tout  était 
perdu  si  la  lutte,  qui  ne  reconnaissait  pour  cause  qu'un  crime 
particulier,  se  prolongeait.  Il  leur  dit  que,  dans  une  question 
d'un  si  grand  intérêt,  c'était  un  devoir  de  se  faire  des  concessions 
mutuelles,  et  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  des  mouvements 
regrettables,  si  légitimes  qu'en  parussent  les  motifs.  Il  les  supplia  , 
au  nom  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher,  au  nom  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfants  dont  la  vie  était  menacée,  de  remettre  à  des 
temps  plus  calmes,  le  soin  de  terminer  une  querelle  qui  avait  eu 
déjà  des  conséquences  si  fatales. 

Les  hommes  de  couleur  répondirent  qu'ils  ne  demandaient  que 
la  justice,  c'est-à-dire  l'exécution  loyale  du  traité,  la  punition  de 
Pralolo  qui  les  avait  inhumainement  mitraillés,  et  Téloignement 
de  ses  canonniers  avec  lesquels  il  leur  serait  impossible  de  vivre 
en  paix. 

Les  négociations  ayant  duré  plusieurs  jours,  les  habitants  de 
Port-au-Prince,  qui  ne  demandaient  qu'à  gagner  du  temps,  en 
avaient  proflté  pour  ajouter  aux  fortifications  de  la  ville.  Se  croyant 
en  sûreté  derrière  leurs  murailles,  ils  laissèrent  éclater,  de  nouveau, 
toutes  leurs  passions  haineuses.  Quand  donc  de  Grimouard  se  pré- 
senta porteur  de  propositions  qui  n'avaient  rien  d'exorbiiant,  ils 
ne  se  bornèrent  pas  à  lui  faire  un  mauvais  accueil ,  ils  l'accusèrent 


It'  ôVflre  liiit  [►î»y«'r,  par  le>  Iiuiuiih's  ilt*  couleur,  le  ilôvuuiDcnt  qu'il 
jMn  lait  à  leur  raust*  ;  ils  ju vleiiilireul  ♦ju'il  ^'rlail  rendu  roupalilt; 
(Kune  odieuse  trahison  en  fournissanl  des  munilions  à  leurs  enne- 
mis; et  lorsqu'il  déclara  qu'en  conlinuanl  la  j^^uorre,  on  s'exposail 
à  d'aiïreux  malheurs,  ses  hons  conseils  ne  ralliêrcnl  pas  une  seule 
voix. 

Ce  n'éliiil  pas  de  (irimouard  qui  mérilail  les  accusations  qui 
étaient  dirijiées  contre  lui,  maisbienceux  (|ui  les  faisaient  entendre. 
Aussi  avides,  aussi  âpres  au  |;ain,  qu'ils  étaient  lâches  et  méchants, 
ces  j;rands  patriotes,  qui  repoussaient  bien  haut,  comme  un  acte 
déshonorant,  toute  alfiauce  avec  les  hommes  de  couleur,  ne  se  i;è- 
naient  pas  pour  approvisionner  leur  camp,  quand  ils  y  trouvaienl 
quelque  prolit  à  faire.  De  drimouard  savait  h  quoi  s'en  tenir  sur 
leur  sincérité;  aussi,  pour  mettre  (in  aux  calomnies  «le  ses  enne- 
mis, fit- il  arrêter  une  embarcation  appartenant  à  Pun  d'eux,  dont 
la  cargaison  était  à  la  destination  du  camp  de  la  Croix-des-Bou- 
quets.  Rapport  en  fut  fait  à  la  municipalité,  et  l'autorité  se  trouva 
saisie  de  l'afTaire.  Ce  qui  aurait  été  un  crime,  s'il  se  fut  agi  de  de 
Grimouard,  devint  une  peccadille ,  un  acte  de  commerce  peu  rc- 
prchcnsible  pour  son  dénonciateur.  La  municipalité  lit  traîner 
l'affaire  en  lonjçueur,  faisant  tout  ce  qu'elle  pouvait  pour  éparj^ner 
une  condamnation  à  un  des  siens,  pendant  qu'elle  redoublait  d'in- 
jures, d'invectives  et  de  calomnies  contre  un  des  plus  braves  cl  des 
plus  honnêtes  olTiciers  dont  s'honorait  la  marine. 

De  Grimouard,  malgré  l'injustice  et  l'aveuglement  des  gens  qu'il 
voulait  sauver,  ne  s'écarta  jamais  de  la  ligne  de  modération  cl  de 
conciliation  que  la  prudence  lui  ordonnait  de  suivre.  Depuis  long- 
temps commandant  en  chef,  par  suite  de  la  retraite  du  comman- 
deur de  Village,  il  protégeait  Port-au-Prince  et  la  province  de 
l'Ouest,  avec  le  Boré^,  le  Fougueux,  VUranie  et  la  Prudente,  pen- 
dant  que  le  commandant  Girardin,  avec  VEole,  la  frégate  la  IMdon 
et  le  brick  le  Cerf,  que  Behague  lui  avait  envoyés  pour  renforcer 
sa  station  de  Saint-Domingue,  défendait  le  Cap  et  la  province  du 
Nord.  Mais  Girardin,  compromis  par  les  paroles  imprudentes  de 
ses  officiers,  ne  tarda  pas  à  s'éloigner,  et  de  Grimouard  resta  seul 
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avec  ses  forces,  inspiranl  aux  équipages  assez  de  confiance  pour  y 
ramener  quelque  discipline. 

Le  dépari  du  commandant  de  Girardin  avait  laissé  la  ville  du  Cap 
sans  défense.  Dans  l'extrémité  où  elle  se  trouvait,  TAssemblée  gé- 
rale  consentait  enfin  au  sacrifice  de  ses  préjugés  de  race  et  à  se 
rapprocher  des  hommes  de  couleur,  quand  un  événement  inat- 
tendu vint  changer  les  dispositions  bienveillantes  qu'elle  manifes- 
tait en  dispositions  hostiles. 

Circonvenue  et  trompée  par  les  réclamations  incessantes  que  fai- 
saient entendre  les  émissaires  des  colons,  les  planteurs  présents  à 
Paris,  les  armateurs  et  les  négociants  ;  effrayée,  en  outre,  de  la 
résolution  qu'avait  prise  l'Assemblée  générale  de  se  séparer  de  la 
métropole,  la  Constituante  eut  son  jour  de  faiblesse,  et,  revenant 
sur  le  décret  du  15  mai,  laissa  à  la  sagesse  des  assemblées  colo- 
niales le  soin  de  décider  si  elles  ouvriraient  ou  si  elles  fermeraient 
leurs  portes  aux  hommes  de  couleur.  C'était  rompre  l'alliance  à 
laquelle  le  commandant  de  Grimouard  avait  travaillé  avec 'tant  de 
persévérance,  c'était  porter  le  dernier  coup  à  la  plus  belle  de  nos 
colonies.  Encouragée  parle  nouveau  décret,  la  majorité  de  l'Assem- 
blée générale  du  Cap  ne  voulut  plus  entendre  parler  d'arrangement; 
et  lorsque  deux  braves  militaires,  le  général  de  Bouvray  et  le  colo- 
nel de  Tauzard  essayèrent  de  se  faire  entendre,  leurs  paroles  con- 
ciliantes furent  étouffées  sous  le  bruit  des  murmures. 

Vainement,  l'année  suivante,  l'Assemblée  législative,  informée 
(les  conséquences  funestes  (ju'avaiteuesla  lalilude  laissée  à  l'Assem- 
blée générale  du  Cap,  décréta  que  les  hommes  de  couleur  joui- 
raient à  l'avenir  des  mômes  droits  et  des  mômes  privilèges  que  les 
blancs;  vainement  l'épuisement  dans  lequel  se  trouvaient  ceux-ci 
les  décida-t-il  à  se  soumettre  à  des  nécessités  impérieuses  :  il  était 
trop  lard.  L'espoir  de  voir  la  révolte  des  nègres  se  calmer  ne  devait 
pas  larder  à  se  dissiper.  Plein  d'illusions,  le  gouverneur,  assisté  de 
Roume,leseul  des  trpis  commissaires  envoyés  par  l'Assemblée 
constituante  qui  fût  encore  dans  l'île,  se  présenta  au  conseil  de 
Paix  et  d'Union  de  Saint-Marc ,  la  branche  d'olivier  à  la  main  ,  ne 
doutant  pas  du  succès  do  sa  démaiche.  En  partant,  il  avait  fait  sa- 
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voir  à  (le  Grimouard  qu'il  eût  à  venir  le  rejoindre.  La  chose  ctail 
moins  facile  qu'il  ne  le  pensait.  On  avait  tant  parlé  de  la  souverai- 
neté du  peuple,  que  les  équipages  avaient  la  prétention  d'être  con- 
sultés sur  toute  chose,  et  qu'ils  n'obéissaient  a  leur  commandant 
que  par  une  sorte  de  condescendance.  «  Depuis  quinze  mois,  de  Gri- 
D  mouard  n'avait  pas  pris  une  seule  nuit  de  sommeil  ;  toujours 
B  actif,  toujours  sur  le  pont,  raisonnant  celui-ci,  gourmandant 
>  celui-là,  en  appelant  à  l'honneur  de  l'un,  aux  sentiments  gêné- 
»  rcux  de  l'autre ,  au  patriotisme  de  tous ,  il  avait  maintenu  sur  ses 
»  bords  une  quasi-discipline  vraiment  phénoménale  pour  le  temps. 
y>  Moitié  par  adresse ,  moitié  par  autorité,  il  vint  à  heure  de  faire 
7)  lever  l'ancre  à  son  vaisseau,  le  Borée ^  et  à  le  diriger  sur  Saint- 
»  Marc  *.  » 

Blanchelande  avait  donné  Tordre  à  de  Grimouard  d'pppareiiler, 
parce  que  son  concours  lui  était  nécessaire.  Un  certain  marquis  de 
Borel,  qui  avait  joué  un  grand  rôle  dans  tous  les  événements  dont 
nous  venons  de  parler,  s'était  mis  à  la  traverse  en  prenant  le  com- 
mandement d'une  flottille  destinée  par  la  municipalité  de  Port-au- 
Prince  à  surveiller  les  actes  du  gouvernement  et  à  s'opposer  à  ceux 
qui  n'auraient  pas  son  approbation.  Le  mrarquis  de  Borel  était  un 
grand  seigneur  féodal,  type  de  ces  aristocrates  démagogues,  si 
communs  alors,  et  dont  l'espèce  n'est  pas  entièrement  perdue. 
Nommé  capitaine  général  (le  la  garde  nationale,  en  remplacement 
de  Caradeux,  il  avait  dû  sa  popularité,  non  pas  à  la  considération 
attachée  à  sa  personne ,  mais  à  l'opposition  qu'il  avait  faite  au  gou- 
vernement. Très-peu  scrupuleux  sur  la  nature  et  le  but  de  ses  expé- 
ditions, on  assurait  que  plus  d'une  fais  elles  avaient  été  faites  à  la 
seule  fin  de  s'enrichir  par  le  pillage,  et  que  les  bandes  songeaient 
beaucoup  plus  à  détrousser  les  passants  qu'à  protéger  les  voya- 
geurs. Pour  le  moment,  en  attendant  que  l'occasion  de  remplir  la 
mission  qu'il  avait  reçue  se  présentât,  il  s'était  fait  écumeur  de 
mer.  De  Grimouard  le  rencontra  à  la  tète  de  ses  forbans  et  le  fit 
prisonnier.  Mais  l'Assemblée  générale  ne  voulant  pas  autoriser  des 
poursuites  contre  un  de  ses  membres,  le  réclama  comme  lui  appar* 

^  Léon  Guérin,  Histoire  de  la  Marine. 
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tenant.  Blanchelande  n'osant  pas  résister,  le  mit  en  liberté.  Il  ne 
devait  pas  larder  à  s'en  repentir. 

Quelques  jours  après,  trois  nouveaux  commissaires  arrivaient  à 
Saint-Domingue,  précédant  un  secours  de  six  mille  hommes.  L'es- 
cadre qui  le  transportait  avait  aussi  à  son  bord  un  nouveau  gou- 
verneur et  trois  généraux  chargés  de  commander  l'expédition 
militaire. 

Aussitôt  leur  arrivée,  de  Grimouard  fit  voile  vers  la  France  avec 
les  vaisseaux  le  Boréey  le  Fouguetix^  le  Dugmi-Trouin  et  les  fré- 
gates VUranie  el  la  Prudente.  De  Girardin,  qui,  par  son  grade  de 
vice-amiral,  était  devenu  son  supérieur,  prit  le  commandement  de 
la  station.  Quant  à  Blanchelande ,  arrêté  par  ordre  des  commis- 
saires, nous  trouverons  son  nom  à  côté  de  celui  de  de  Grimouard 
sur  le  nécrologe  des  victimes  du  Tribunal  révolutionnaire. 

Si  les  grands  services  rendus  à  la  France  par  de  Grimouard 
avaient  été  méconnus  à  Saint-Domingue,  ils  avaient  été  appréciés 
parle  gouvernement  français.  Le  18  juillet  1792,  il  fut  élevé  au 
grade  de  contre-amiral,  et  le  ministre  de  la  marine  l'en  informa 
dans  ces  termes  :  €  Je  vous  annonce  avec  plaisir,  Monsieur,  que  le 
»  roi  ayant  jugé  à  propos  de  faire  un  remplacement  parmi  les  offi- 
>  ciers  de  la  marine ,  Sa  Majesté  vous  a  accordé  une  des  places  de 
»  contre-amiral  à  son  choix.  Je  ne  doute  pas  que  ce  grade,  dont 
»  dont  vous  jouirez  à  partir  du  1^^  de  ce  mois,  ne  soit  un  nouveau 
»  motif  pour  vous  à  donner,  dans  toutes  les  occasions,  de  nouvelles 
»  preuves  des  talents  et  du  dévoûment  au  service  de  TÉtat  qui  ont 
»  déterminé  le  choix  du  roi  en  votre  faveur.  » 

Le  lecteur  n'aura  pas  manqué  de  remarquer,  dans  cette  lettre, 
le  mot  m  remplacement:  c'est  que  déjà  le  Ministre  de  la  Marine 
avait  fait  quelques  épurations  dans  le  corps  des  ofiiciers,  et  que 
l'émigration  y  creusait  tous  les  jours  des  vides  qu'il  fallait  combler. 

La  monarchie  s'était  écroulée  le  10  août  1702,  Monge  remplaça 
au  Ministère  de  la  Marine  le  vicomte  Dubouchage,  qui  n'y  était 
resté  que  quelques  jours. 

Le  passage  de  Monge  au  Ministère  de  la  Marine  n'est  pas  son 
premier  litre  de  gloire.  Il  apporta  aux  airaires  une  grande  inex- 
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périencc,  se  laissa  circonvenir,  el,  plus  que  tout  autre,  conlribua 
à  la  désorganisation  dû  département  qui  lui  était  confié.  Mais 
Monge  était  un  honnête  homme,  et,  si  son  patriotisme  pouvait  être 
surpris  par  son  entourage,  il  n'épousait  jamais  les  haines  et  les 
injustices,  qu'elles  lui  vinssent  d'outre-m'er  ou  d'ailleurs.  Quand 
il  aurait  dû  y  perdre  son  portefeuille  et  sa  popularité,  jamais  il 
n'aurait  consenti  à  sacrifier  un  brave  ofïicierà  la  rancune  des  partis. 
Loin  donc  de  s'arrêter  devant  les  clameurs  qui  lui  dénonçaient  la 
conduite  de  de  Grimouard  comme  celle  d'un  traître,  il  l'appela, 
le  premier  janvier  mil  sept  cent  soixante-treize,  au  commandement 
des  forces  de  Brest,  avec  le  titre  de  Vice-Amiral. 

Acceplatl-il  les  fonctions  auxquelles  il  venait  d'être  élevé? 
Divers  biographes  aflirment  que  non,  se  fondant  originairement  sur 
une  notice  manuscrite,  écrite  à  titre  de  renseignements  par 
M.  Louis-IIcnri-Julien  de  Grimouard,  son  fds,  et  sur  des  souvenirs 
recueillis  de  la  bouche  de  plusieurs  membres  de  sa  famille.  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d'adopter  une  opinion  opposée.  Kotre 
conviction  s'appuie  sur  un  examen  attentif  de  certaines  circons- 
tances qui  précédèrent,  accompagnèrent  et  suivirent  l'élévation  de 
de  Grimouard  au  grade  de  Vice-Amiral.  Monge  et  de  Grimouard 
avaient  des  relations  d'amitié,  et  ce  dernier,  appelé  à  Paris  à  la  fin 
du  mois  de  décembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-douze,  avait 
certainement  reçu  du  Ministre  la  confidence  de  son  prochain 
avancement.  S'il  eût  été  décidé  à  ne  pas  l'accepter,  il  n'est  pas 
vraisemblable  que  Monge  lui  eût  fait  violence.  Mieux  valait,  pour 
sa  sûreté  personnelle,  ne  pas  le  nommer  que  le  compromettre,  en 
s'attirant  un  refus,  qui  ne  pouvait  être  interprété  que  comme  un 
acte  de  non  adhésion  à  la  République. 

D'ailleurs,  nous  avons  entre  les  mains  des  témoignages  qui  ont 
plus  d'autorité  que  de  simples  inductions.  Non-seulement  de 
Grimouard  n'avait  pas  ré])ondu  à  sa  nomination  de  Vice-Amiral 
par  un  refus,  mais,  à  la  fin  du  mois  de  janvier,  le  Ministre  le 
croyait  si  peu  disposé  à  donner  sa  démission,  que  les  ordonnateur 
et  commandant  du  port  de  Rochefort  écrivaient,  à  la  date  du  deux 
février  mil  sept  cent  qualrc-vingl-lreizo,  au  Ministre  de  la  Marine, 
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qui  les  avait  informés  du  procli.iin  [mssn^^e  du  Vice-Amiral  dans 
leur  port:  «  Nous  avons  vu,  citoyen,  par  votre  dépêche  du  virij^H-six 
»  du  mois  passé,  que  le  Vice -Amiral  Grimouard,  que  vous  avez 
»  nommé  au  commandement  i»énéral  des  forces  de  Brest,  doit 
»  passer  incessamment  à  RoclieforI,  pour  y  prendre  connaissance 
n  des  ressources  actuelles  de  ce  port,  des  progrès  de  nos  arme- 
»  monts,  el  enfin  de  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  pour  augmenter 
»  les  grands  moyens  qu^il  est  à  désirer  de  procurer  à  ce  général. 
»  Vous  ne  devez  pas  douter,  citoyen,  de  l'empressement  que  nous 
n  mellrons  à  donner  au  citoyen  Grimouard  les  renseignements  et 
)»  tous  les  détails  qu'il  pourra  désirer,  pour  remplir  Tobjct  de  cette 
i  inspection  et  pour  la   suite  des  importantes  fonctions  que  la 

>  République  vient  de  lui  confier.  »  * 

Deux  jours  après,  Monge  écrivait  au  Vice-Amiral  de  Grimouard, 
en  lui  annonçant  que  son  conamandement  ne  se  bornait  pas  aux 
forces  actuellenient  dans  le  port  de  Brest,  mais  à  toutes  celles  qui 
allaient  s'y  réunir:  «  Je  m'empresse,  citoyen,  de  vous  transmettre 
t  un  extrait  de  la  délibération  du  Conseil  exécutif,  par  lequel 
%  vous  verrez  que,  rendant  justice  à  vos  talents  autant  qu'à  votre 

>  dévouement  ù  la  République,  il  vous  a  déféré  le  commandement 
»  en  chef  des  forces  navales  qui  doivent  se  rassembler  dans  le 

>  port  de  Brest.  C'est  avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  vous  annonce 
T>  celte  marque  de  confiance  du  Conseil  exécutif,  et  que  je  ne 
»  tarderai  pas  à  vous  faire  passer  le  diplôme  en  forme  de  votre 

>  commandement. 

»  Sur  les  observations  générales  que  vom  m'avez  présentées 
»  verbakment,   le  corps  principal  de  l'armée  qui  vous  est  confié, 

>  se  nommera  escadre  blanche  ou  escadre  amirale,  la  seconde 
j»  escadre  se   nommera  escadre  ronge  oai  vice-amirale,  et  la  Iroi- 

>  sième  bleue  ou  conlre-aviirale,  je  vous  laisse  absolument  le 
»  maître  de  ces  dénominations.  »  ^ 

Comme  on  le  voit,  entre  le  Ministre  et  le  Vice-Amiral  de 
Grimouard,  il  y  avait  eu  entente  et  accord  verbal,  jusque  dans  tes 

*  Archives  du  Ministèro  i\f  la  Marine. 
2  Idem. 
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plus  petits  détails.  Le  quatre  février,  Monge,  en  lui  donnant  ses 
prdres,  le  lui  rappelait  encore.  Comment  après  cela  supposer  un 
refus,  si  fort  en  opposition  avec  des  documents  puisés  à  une 
soiirce  ofticielle  ?  Qu'il  y  ait  eu  dans  l'âme  du  Vice-Amiral  de 
grandes  perplexités,  qu^il  ait  été  même  un  instant  dans  l'intention 
de  remercier  le  Ministre,  la  chose  n'est  pas  impossible;  il  est  bien 
permis  à  ceux  qui  soutiennent  de  pareilles  luttes,  de  ne  pas  prendre 
une  décision  soudaine,  et  si  la  voix  du  devoir  ne  dicte  pas  à  tons 
la  même  conduite,  de  quel  côté  le  blâme?  de  quel  côté  l'apothéose? 
Dans  la  supposition  que  nous  venons  de  faire,  Monge  aura  triomphé 
d'hésitations  honorables,  comme  nous  venons  d'en  fournir  la  preuve. 

Le  port  de  Rochefort  étant  le  plus  important  par  le  nombre  des 
vaisseaux  qu'il  devait  fournir  à  la  flotte,  de  Grimouard  reçut,  le 
huit  février  mil  sept  cent  quatre-vingt-treize,  l'ordre  de  s'y  rendre. 
Sur  ses  états  de  service  dont  nous  avons  pris  le  relevé  au  Ministère 
de  la  Marine,  nous  avons  trouvé,  en  marge  de  cet  ordre,  ces  mots  : 
N'apas  rejoint.  Celte  note  est  bien  loin  d'impliquer  la  non-accep- 
tation dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  Mais  entre  ces  deux 
dates  du  premier  janvier  et  du  huit  février  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-treize,  il  y  en  avait  une  troisième  écrite  en  lettres  de  sang. 
C'est  alors  seulement  que  de  Grimouard  aura  pu  refuser  de 
remplir  la  mission  qui  lui  était  confiée,  sans  pourtant  abandonner 
le  corps  de  la  marine,  car,  nous  allons  voir  bientôt  qu'il  n'en 
sortit  qu'un  an  après,  pour  cause  de  destitution. 

Ce  fut  probablement  au  mois  de  février  1793,  que  le  Vice- 
Amiral  de  Grimouard  se  retira  dans  sa  terre  de  Saintonge,  où  il 
avait  coutume  de  venir  passer,  au  sein  de  sa  famille,  les  loisirs  que 
lui  donnait  son  service.  La  destitution  de  Monge,  arrivée  peu  de 
temps  après,  et  son  remplacement  par  le  citoyen  Dalbarade, 
n'étaient  pas  propres  à  l'en  faire  sortir. 

Dalbarade  devait  son  élévation  au  Ministère  de  la  Marine 
beaucoup  plus  au  patriotisme  dont  il  faisait  parade ,  qu'à  ses 
connaissances  nautiques.  Ses  antécédents  n'étaient  pas  ceux  du 
plus  vertueux  des  républicains.  Il  avait  sur  la  conscience  plus  d'un 
acte  qui  ressemblait  fort  à  de  la  piraterie,  et,  en  cherchant  bien, 
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on  pouvait  trouver  dans  son  dossier  une  condamnalion  pour 
embauchage.  Mais  la  Montagne  n'y  regardait  pas  de  si  près. 
Voulant  un  homme  prêt  à  tout,  et  sur  le  dévouement  duquel  elle 
pût  compter,  elle  ne  pouvait  mieux  rencontrer.  Les  ennemis  de  de 
Grimouard  en  tressaillirent  de  joie.  A  leur  tête  se  trouvaient 
Brudieu  et  Linières,  députés  de  Saint-Domingue,  et  futurs 
membres  du  Tribunal  révolutionnaire.  Nous  avons  dit  un  mot  du 
premier;  le  second  était  son  digne  acolyte.  Sous  le  masque  de 
Texaltation  républicaine,  tous  deux  avaient  fomenté  des  troubles 
à  Saint-Domingue,  dans  le  seul  but  de  s'enrichir  en  ruinant  la 
colonie.  Surveillés  de  près  par  de  Grimouard  dont  ils  n'avaient  pu 
tromper  la  vigilance,  ils  lui  avaient  juré  une  haine  mortelle.  Ils 
partirent  de  Saint-Domingue,  la  vengeance  au  cœur,  et  se  munirent» 
pour  l'accomplissement  de  leurs  desseins  criminels,  d'une  dénon- 
ciation de  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution,  dans  laquelle  de 
Grimouard  était  signalé  comme  un  traître,  dont  aucune  peine 
n'était  trop  forte  pour  punir  les  forfaits.  Cette  dénonciation  était 
si  monstrueuse,  qu'elle  avait  été  repoussée  par  la  Société  populaire 
de  Rocheforl.  Leur  haine  contre  de  Grimouard  s'était  encore 
accrue  par  cet  échec.  Forcés  de  la  concentrer,  ils  se  promirent 
bien  de  saisir  la  première  occasion  favorable  pour  l'assouvir.  Elle 
ne  devait  pas  tarder  à  se  présenter.  Deux  des  plus  célèbres  missi 
dmninici  de  la  Terreur,  Laignelot  et  Lequinio,  ayant  été  envoyés  à 
Rochefort,  ils  cherchèrent,  à  l'aide  d'un  de  leurs  amis,  le  citoyen 
Fabri,  dont  les  griefs  contre  de  Grimouard  étaient  les  mêmes  que 
les  leurs,  de  s'en  faire  bien  venir.  La  confiance  de  Laignelot  et  de 
Lequinio  se  donnant  aux  plus  énergumènes,  les  trois  colons  n'eurent 
pas  de  peine  à  la  capter,  et  à  obtenir  que  leur  ennemi  fût  dénoncé 
au  Comité  de  salut  public,  comme  un  traître.  Partie  de  plus  haut  que 
la  première,  cette  dénonciation,  cette  fois,  eut  un  plein  succès. 
L'adjoint  au  Ministre  de  la  Marine  écrivit  au  citoyen  Grime  uard 
ù  Rochefort,  cette  lettre  laconique,  en  date  du  quatre  janvier  mi 
sept  cent  quatre-vingt-quatorze  :  «  Le  Ministre  me  charge  de 
>  t'annoncer  que  tu  as  été  destitué  de  ton  emploi,  par  mesure  de 
»  sûreté  générale,  et  qu'en  exécution  d'un  arrêté  du  Comité  de 
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»  salut  public,  tes  appoinlemenls  ont  cessé  de  courir,  à  partir  du 
>  dix  frimaire.  »  ' 

La  prudence  la  plus  vulgaire  ordonnait  à  de  Grimouard  de 
songer  à  sa  sûreté  personnelle,  car  il  ne  devait  pas  ignorer  que 
les  hommes  acharnés  à  sa  perte,  ne  se  contenteraient  pas  de  sa 
disgrâce.  Ne  voulant  pourtant  ni  se  cacher,  ni  fuir  devant  des 
misérables  qu'il  méprisait,  il  resta,  la  conscience  pure  et  la  tête 
haute,  les  accablant  de  son  mépris  et  de  son  dédain.  Ceux-ci 
eurent  l'effronterie  de  l'accuser  du  crime  dont  ils  avaient  voulu  se 
rendre  coupables,  en  livrant  Saint-Domingue  à  l'Angleterre.  Il  n'en 
fallait  pas  davantage.  Le  neuf  février  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
quatorze  ,  le  brave  marin,  qui  méritait  une  récompense  nationale 
pour  sa  belle  conduite,  fut  condamné  à  mort  comme  traître  à  sa 
patrie.  L'exécution  eut  lieu  le  jour  môme,  et  comme  ceux  qui 
l'avaient  conduit  à  Téchafaud  ne  voulaient  l'abandonner  qu'après  la 
perpétration  du  crime,  ce  fut  un  de  leurs  amis,  le  colon  Cruce,  qui 
fut  son  exécuteur.  Dans  ces  jours  de  terreur,  toute  marque  d'intérêt 
donnée  à  une  victime  était  punie  de  la  peine  de  mort.  Il  y  eut 
pourtant  une  voix  qui  ne  connut  pas  le  sentiment  de  la  peur.  Au 
moment  de  l'exécution,  du  milieu  de  la  foule  silencieuse  et  cons- 
ternée, Ton  entendit  ces  mots  :  «  Voilà  donc  un  héros  de  moins!  > 

Aussitôt  qu'elle  ne  fut  plus  contenue,  l'indignation  éclata  dans 
la  ville  de  Rochefort.  Ses  habitants  obtinrent  du  gouvernement 
que  les  trois  orphelins  laissés  par  le  Vice-Amiral,  ne  fussent  pas 
dépouillés  des  biens  de  leur  père  ;  et,  le  quatre  ventôse,  dans  un 
mémoire  qu'elle  adressa  à  la  Convention,  la  Société  populaire 
exprima  hautement  le  sentiment  d'horreur  que  la  journée  du  neuf 
février  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatorze  lui  avait  fait  éprouver. 

Pour  son  courage,  son  sang-froid  et  les  glorieuses  actions 
auxquelles  il  lui  fut  donné  de  prendre  part,  le  Vice -Amiral  de 
Grimouard  occupe  une  grande  place  dans  les  annales  de  la 
Marine  française. 

«  M.  de  Grimouard,  dit  M.  de  Cintré,  avait  une  tenue  imposante 

*  Archives  dn  Minislérc  de  h  Marine. 
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»  avec  ses  officiers  qui  avaient  confiance  en  lui.  Il  passait  pour  un 

>  des  hommes  les  plus  fermes  et  les  plus  intrépides  de  la  Marine 
»  française.  On  prétendait  qu'il  aurait  dit,  et  nous  avions  tous  la 
»  conviction  qu'il  tiendrait  sa  parole,  que  ses  officiers  étaient  bien 
»  sûrs  de  n'être  jamais  laits  prisonniers,  car  il  élait  déterminé  à 
»  plutôt  faire  sauter  son  vaisseau  que  de  se  rendre.  » 

Un  de  ses  anciens  compagnons  d'ar«ies,  M.  de  Boisheneul, 
vieux  loup  de  mer,  chargé  dans  son  commandement  de  diriger 
l'abordage,  quand  le  Scipion  resta  pendant  quelques  instants  accro- 
ché au  London,  M.  de  Boisheneuc,  d'ordinaire  très  peu  prodigue 
d'éloges,  avait  l'habitude  de  terminer  ainsi  le  récit  de  ses  campagnes  : 
c  Allez,  allez,  le  chevalier  de  Grimouard  était  un  fameux  homme.  t>  * 

Les  grandes  actions  du  Vice-Amiral  de  Grimouard  n'ont  pas 
eu  seulement  la  consécration  de  l'histoire,  la  peinture  s'en  est 
aussi  emparée. 

Deux  tableaux,  représentant  les  combats  de  la  Minerve  et  du 
Scipion,  furent  exécutés  sur  les  ordres  du  roi,  par  M.  de  Rosfel;  ils 
sont  aujourd'hui  au  Ministère  de  la  Marine;  on  en  voit  aussi  des 
copies  dans  les  galeries  historiques  de  Versailles. 

Un  double  du  tableau,  représentant  le  combat  du  Scipion,  fut 
fait  par  M.  de  Rosfet,  et  envoyé  à  M.  de  Grimouard  de  la  part  du 
roi,  avec  ces  mots  qui  en  doublaient  la   valeur  : 

«  Donné  a  M.  de  Grimouard. 

»  M.  de  Grimouard,  Capitaine  de  vaisseau  du  Roi,  Chevalier  de 

>  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  commandant  le  Scipion 

>  de  soixante-quatorze,  combat  les  vaisseaux  anglais  le  Corbay 
j»  de  soixante-quatorze,  le  London  de  quatre-vingt-dix,  une  corvette 
»  et  une  goélette,  et  reste  maître  du  champ  de  bataille ,  après 

>  deux4ieures  d'abordage,  12  octobre  1782.  » 

Ces  tableaux  et  divers  dessins  représentant  les  combats  livrés 
par  le  Vice-Amiral  de  Grimouard,  faits  de  son  vivant  par  le 
professeur  de  dessin   des  élèves  de  la  marine  de  Rochefort,  se 

*  Lettre  de  M.  de  Pioger,  ancien  député  du  Morbihan. 
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trouvent  aujourd'hui  au  Bois-Auroui^  (Cbarenle,)  chez  Madame 

Charles  de  Grimouard,  veuve  de  l'un  des  petits-fils  de  l'amiral. 
Le  général  de  Grimouard  avait  aussi  chez  lui^à  Blois,  divers 

tableaux  "représentant  les  combats  de  son  cousin.  Ces  tableaux 

sont  aujourd'hui  entre  les  mains  de  ses  héritiers. 

Enfin,  on  peut  voir  à  ta  Loge,  chez  M.  de  Grimouard  de  Sainl- 

Laurent,  des  copies  des  combats  de  la  Minerve  et  du  Scipion  ducs 
nceau  de  M.  Pinei,  ainsi  qu'un  lubleau  du  même  peintrr, 
sen,lant  la  rade  de  Porl-au-Princo  et  la  révolte  apaisée  dans 
iloupe  du  Borée. 

is  ce  n'est  pas  seulement  comme  marin  intrépide  que  de 
auard  se  recommande  à  la  poslérilé.  Il  savait  allier  la  prudence 
urage,  et,  dans  les  négociations  dont  il  fut  chargé  h  Saini- 
ngue,  nul  plus  que  lui  n'apporta  l'esprit  de  sagesse  et  de  réso- 
I. 

une  époque  de  grandes  choses  et  de  grands  crimes,  il  est  un 
neilleurs  qui  soient  tombés  sous  la  hache  révolutionnaire.  Pour 
lime  el  les  assassins,  le  jour  de  la  justice  s'eft  bientôt  levé, 
postérité,  à  son  tour,  a  rendu  son  jugement  :  elle  a  entouré  le 
de  de  Grimouard  d'une  glorieuse  auréole,  et  a  conservé 
de  ses  lâches  ennemis  pour  le  vouer  à  rinfamic.  ' 

C.  Hehlamd. 


E  Dom  de  Grimouard  n'a  plus  d«  reprfscnUnta  dans  U  mai'inc.  Le  tient  d?s 
idsaU  du  vice-nmirar  qui  ijl  embrassé  ceUe  carrière  est  M.  Bétiiâ  de  Brtiu 
çon),  enseigne  de  vaissean,  donl  H.  de  Grimouard  est  le  ti'isaieul.  Nos  i^pi- 
el  nos  sfmpalbies  suivroDl  M.  de  Brem  dans  la  carriùre  si  vaillamment 
irae  par  son  ancilre. 


p 
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POUR  LA  PATRIE 


Chacun  se  doit  à  sa  patrie;  —  Elle  a  besoin  de  ses  enfants,  — 
Et  elle  les  appelle  aujourd'hui.  —  Marchons  :  il  faut  vaincre  ou 
mourir  ! 

Debout!  debout!  vaillants  hommes  de  Bretagne,  —  Pour  dé- 
fendre voire  patrie  et  votre  foi  ! 

Les  larmes  aux  yeux,  —  Faisons  nos  adieux  à  nos  pères,  à  nos 
mères,  — Au  village  où  nous  sommes  nés,  —  Et  aussi  à  nos 
bîen-aimées.  —  Debout!  debout!  etc. 


EWIT  AR  VRO 

Pep-hioi  d*he  vrô  a  em  die. 
Ezom'  deûz  euz  he  biigale, 
Hag  hirie  e  leu  d'ho  gerwel  : 
Demp,  rèd  eo  trec*hi,  pe  verwel  ! 

War-za  !  war-za  !  potred-vad  Breiz , 
Wit  harpa  ho  prù  hag  ho  feiz  ! 

Ann  daero  en  hor  daoulagad, 
Kimiadomp  diouz  mamm  ha  tad, 
Hag  ar  gêrig  lec'h  omp  ganet, 
Hag  iwe  hor  muia-karet. 
War-za  !  war-za,  etc. 
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Prions  une  fois  encore,  avant   de   parlir,   —  Dans    l'église  où 

nous  avons  clé  baptisés,  —  Et  sur  les  lombes  de  nos  pères,  — 
Qui  sont  avec  Dieu  dans  son  paradis.  —  Debout!  debout!  etc. 

Allons  i  présent,  pleins  de  confiance,  —  Combattre  pour  la 
Bretagne  et  la  Frant-e,  —  Car  Dieu  soutiendra  toujours  —  Les 
Français  et  les  Bretons.  —  Debout!  debout!   etc. 

Il  saura  mourir  sans  regret,  —  Celui  qui  va  à  la  guerre  — 
Pour  sa  patrie  et  la  Toi  de  ses  pères,  —  Et  Dieu  lui  Tera  bon 
accueil.  —  Debout  !  debout  !  etc. 

Lù-bas  nous  scroiks  courageux,  —  Nous  tous  qui  parlons  le 
breton;  —  Nous  nous  soutiendrons  tous  comme  des  frères,  — 
Dans  la  victoire  comme  dans  le  malheur.  —  Debout  !  debout  !  elc. 


Pcdomp  ur  vicz£.'ho3z,  kcnt  monet, 
Kn  iiix  m'omp  bel  baileel, 
Ha  war  beîo  horzado  koz, 
'Zo  gant  Doue  'n  he  Varadoz. 
War-za  !  war-za  1  elc. 

Eomp  brema,  Icun  a  llanz, 
D'cmganna  ewit  Brciz  ha  Franz, 
Rag  Doue  a  harpo  bepred 

Ar  Fransijenn,  ar  Vretoned. 

Hep  kcuD  cc'h  ouveo  merwel, 
Ann  hini  ec'h  a  d'ar  bn-zel 
K\vi(  hc  vr'o  ha  fe  bc  dad  ; 
Doue  hen  digommerro  inad. 
War-za  !  war-za  !  elc. 

Dubont  a  retomp  kalonek, 
Ni  hoii  a  gomz  nr  brczonek, 
Holl  a  em  harpfomp  'vel  brendeur. 
Bars  ar  gonid,  Vel  ar  g\valleur. 
War-za!  war-za!  elc. 
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Et  s'il  arrive  qu'un  camarade  —  Sente  son  cœur  défaillir,  — 
Qu'il  se  morde  fortement  les  lèvres,  —  Que  le  feu  soit  dans  ses 
regards.  —  Debout  î  debout  !  etc. 

Il  faut  vaincre!  il  faut  vaincre!  —  Frappez,  mordez  comme  des 
chiens  ;  —  Si  vous  ne  tuez,  vous  serez  tués;  —  Soyez  comme  des 
loups  enragés  !  —  Debout  !  debout!  etc. 

Comment  oser  retourner  dans  votre  pays,  -—  Si  vous  vous  laissez 
vaincre  ?  Plutôt  la  mort  !  —  Vc^us  n'oseriez  plus  lever  la  tête,  — 
Pour  regarder  le  soleil  béni. —  Debout!  debout!  etc. 

Quand  vous  retournerez  de  la  guerre,  —  Avec  la  victoire,  dans 
votre Dretagne, —  Alors  tout  le  monde  vous  bénira,  —  Les  vieil- 
lards et  les  petits  enfants.  —  Debout  !  debout  !  etc. 


Ha  mar  ligwez  d'ur  c'hamarad 
Santoud  hc  galon  o  fallàd, 
Ha  grogo  slard  'n  he  vuzello , 
Ra  vô  ann  tan  en  hc  zello  ! 
War-za  !  war-za  !  etc. 

Fiùd  co  Irec'hi  !  rôd  co  Ircc'hi  ! 
Skoët,  kroget  cvel  ur  c'hi; 
Mar  na  lac*he!,  vcfel  lacMiet  ; 
Dced  \cl  bleizdi  kounnaret  ! 
War-za  !  war-za  !  etc. 

Penoz  kredi  distroï  d'ho  prù , 
Mar  koUet?  GwelF.è  ar  maro. 
Scvel  ho  penn  na  gredfac'h  kel, 
Da  zellet  ann  hcaul  binniget. 
War-za  !  war  za  !  elc. 

Vd  zislrofel  euz  ar  brezel , 
(ioude  gonid,  da  Vreiz-izcl , 
Ann  holl  neuze  ho  pinnigo , 
Ar  re-goz,  ar  vugaligo. 

War-za  !  war-za  !  etc. 
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Vous  serez  chantés  dans  aosgwerz,—  Et  partout,  dans  dos 
(tardons, —  Vous  tournerez  la  lëte  aux  jolies  filles ,  — El  toutes, 
désireront.  —Debout!  debout!  etc. 

nourez,  votre  mort  sera^belle,  —  Et  votre  nom,  en  tout 
Dans  le  pays  où  vous  êtes  nés,  —  Sera  loué  et  chanté. 

I  debout,  etc. 

;ent  ans,  et  plus  encore,  —  Voici  comme  on  parlera  de 
€  Ah  !  c'étaient  là  des  braves  !  —  C'étaient  des  hom- 
raient  donner  leur  sang!  >  —  Debout!  debout  !  etc. 

ne  autrefois  vos  ancêtres,  —  Dans  de  beaux  gwerz,  qui 
Dans  le  pays  aussi  longtemps  que  le  monde,  —  Vous 
es  par  les  poètes.  —  Debout  I  debout  !  etc. 


Kanet  'vefet  bars  har  gwerzio, 
Hadre-holl,bar3  ar  pardonio, 
Troret  penno  ar  merc'hed  boani , 
llag  holl,  holl,  ho  defo  d'ac'h  c'hoant. 
War-za  !  war-za  !  elc. 

Mar  marwet,  ho  maro  'tO  kaer, 
Hag  ho  hano,  en  peb-amzer , 
Ebars  ar  vro  ma'z  oo'h  ganet 
A  vQ  meulet,  a  vd  kanet. 


Hag  a-beno  kantvloaz,  ha  pclloc'b, 
Evellieua  'komzrer  ac'banoc'h  : 
—  «  Ar  re-ze  a  oa  polred  vad  ! 
*  Ar  re-ze  'wie  roï  ho  goad  !  » 
War-za!  war-za  1  elc. 

Hag  evel  givez-all  hon  lado, 
En  gwerzio  kaer  hag  a  bâdo 

Bbars  ar  vm  keit  hag  Dr  bed, 

'Vefet  kauel  gaul  ar  Daned. 

War-za  !  war-za  !  elc. 
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Ah!  plutôt  que  de  vivre  avec  la  honle,  —  Nous  donnerons 
notre  vie  cent  fois  !  —  Combattons  donc  comme  nos  pères,  —  Et 
que  Dieu  nous  bénisse  ! 

Debout!  debout!  vaillants  hommes  de  Bretagne,  —  Pour  dé- 
fendre votre  patrie  et  votre  foi  ! 


F.-M.  LuzEL. 


Plouarel,  22  août  1870. 


Ah  !  kent  ewit  bcwa  gant  mez, 
A  rofemp  hor  buhe  kant  gwez  ! 
Ëingannomp  'la  Vel  ar  re  goz, 
Doue  da  roï  d'imp  he  vennoz  !  — 

War-za!  war-za!  potred-vad  Breiz, 
Wit  harpa  ho  pro  hag  ho  feiz  !  — 


F.-M.  Ann  Huel. 


Piouaret,  22  Eusl   1870. 


TRADITIONS  IJltKTOlNNES. 


CHAPELLE  DE  COAT-AR-ROCH 


V 

a  jiied  des  mcnlagnes  tl'Arhez,  dans  la  paroisse  de  Koinana, 
milieu  de  grands  bois,  jadis  cliëncs  séculaires,  aujuurd'lii:i 
ibics  taillis  que  dominent  d'énormes  et  sombres  rochers,  on 
encore  la  li'ace  el  les  restes  disper^^és  d'un  ancien  édilice. 
Iqucs  iiicrres,  délacliées  d'une  o.sive,  monlrenl  remplacement 
a  porte  principale.  Un  tertre,  couvert  d'orties  et  de  pariélaires, 
'on  trouve  en  remuant  le  sol  quelques  débris  de  colonnetlcs  de 
lit  cl  de  meueaui:  brisés,  marque  l'endroit  où  TuL  rautcl.  Des 
:lies  vermoulues,  noircies,  presque  entièrement  cachées  sous 
onces  et  la  mnusse,  rappellent  nu  pèlerin  que  de  grands  hêtres 
térent  cet  xsile.  L'herbe  reverdit  ù  peine  sur  la  terre  desséchée. 
oiseaux  s'écartent  de  ces  lieux  solitaires,  pour  moduler  leurs 
its;  mais,  le  soir,  on  dirait  que  tous  les  liibous  de  la  montagne 
sissenl  ce  sombre  théâtre  pour  y  entonner  leurs  Tunèbres  con- 
g.  Vous  pressentez,  enfin,  qu'un  malheur  est  arrivé  U,  nu  qu'mie 
ide  profanation  y  a  été  commise;  puis  vous  vous  détournei!, 
saisi  d'une  vague  douleur  et  d'un  regret  que  vous  ne  sauriez 
lir. 

el  est  l'aspect  des  ruines  de  la  chapelle  de  Coat-ar-Roch  (Bois 
1  Rorhc),  Leur  triste  histoire  tiendra  en  peu  de  ligne.*.  Puisse- 
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t-elle,  si  pelite  qu'elle  soit,  devenir,  à  roccasion,  pour  quelque 
chrétien,  un  encouragement  à  relever  ou  restaurer  les  ruines  d'une 
de  ces  chapelles  oubliées  depuis  trop  longtemps  ! 

Cela  nous  rappelle  ce  bon  vieillard,  dont  parle  Walter  Scott,  qui, 
animé  d'un  zèle  louchant,  vivait  sans  cesse  au  milieu  des  tombeaux, 
et  employait  ses  derniers  jours,  un  ciseau  à  la  main,  à  retracer  sur 
(les  pierres  funéraires  les  noms  des  héros  presbytériens  morts  en 
combattant  pour  leur  croyance... 

Mais  revenons  à  notre  tradition  populaire.  Je  ne  dirai  pas,  comme 
nos  bardes  bretons  :  «  Il  y  a  mille  ans  et  plus  ;  »  c'était  tout  sim- 
plement du  temps  de  la  grande  Révolution.  La  chapelle  faisait  par- 
tie des  dépendances  du  manoir  de  Coat-ar-Roch,  dont  nous  avons 
parlé  bien  des  fois  '.  Aujourd'hui,  le  manoir  a  disparu  comme  la 
chapelle,  ou  du  moins,  ce  qui  en  reste  a  été  transformé  en  une 
métairie,  d'un  triste  aspect,  à  cause  de  ses  grandes  fenêtres  sans 
carreaux  et  de  ses  murs  lézardés,  tout  couverts  d'un  sombre  man* 
teau  de  lierre, 

A  la  mort  du  pauvre  gentilhomme  qui  habitait  Coat-ar-Rocb 
(vers  1789),  son  domaine  fut  vendu,  conformément  à  ses  dernières 
volontés.  Il  ne  laissait  point  d'enfants;  et,  ayant  employé  de  son 
vivant  la  plus  grande  partie  de  sa  modique  fortune  en  aumônes,  il 
voulait  qu'après  lui,  le  peu  qui  lui  restait  de  ses  biens,  fût  encore 
consacré  à  des  œuvres  pieuses. 

Un  riche  marchand  de  fil  de  Landivisiau  acheta  le  domaine.  C'é- 
tait un  avare  endurci,  qui  ne  voyait  rien  au-dessus  de  son  com- 
merce. Il  se  nommait  Grall-Pcnvern  ;  mais  les  paysans,  pour  le 
récompenser  de  sa  perfidie,  l'avaient  baptisé  Fallorch  (très-mau- 
vais). Grall  ne  s'était  point  marié,  par  suite  de  son  avarice,  et  vivait 
seul  avec  son  unique  sœur,  bonne  et  pieuse  créature,  détachée  des 
choses  de  la  terre  autant  que  son  frère  tenait  à  ses  intérêts  et  à  sa 
fortune. 

Le  marchand  de  fil  avait  toujours  contrarié  d'une  manière  insur- 
montable la  vocation  religieuse  de  sa  sœur  Brigitte.  Soumise  et 

»  Hccils  cl  vcillccs  iJe  Bretagne. 

TOME  xxvni  (vin  de  la  3®  série.)  U 
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résignée  comme  une  sainte,  elle  attendait  avec  patience  et  ne  vou- 
lait pas  quitter  Penvern,  dans  Tespoir  de  le  ramener  un  jour  à  de 
meilleurs  sentiments. 

Sachant  déjà  combien  la  chapelle  de  Coat-ar-Roch  (autrement 
dit,  de  Saini'Roch)  était  en  vénération  dans  le  pays,  Brigitte  se  ré- 
jouissait à  ridée  d'y  donner  tous  ses  soins  et  d'embellir  le  sanc- 
tuaire que  la  Providence  semblait  lui  confier.  On  comprendra 
quelle  fut  sa  douleur,  lorsque  Falloc'h ,  entre  deux  vins ,  et  disant 
qu'il  n'y  avait  plus  ni  Dieu  ni  saints,  lui  annonça  son  intention  de 
démolir  la  chapelle,  pour  en  vendre  les  matériaux  et  défricher 
l'emplacement.  Sœur  Brigitte  (on  l'appelait  ainsi  pour  honorer  sa 
piété),  ne  put  protester  que  par  ses  larmes  et  par  ses  prières. 

Mais,  la  nuit  suivante,  dans  un  songe,  il  lui  sembla  voir  saint 
Roch  apparaître,  la  face  blême  et  montrant  du  doigt  l'ulcère  qui 
couvrait  son  genou. 

<  Ne  pleure  pas,  chère  fille,  murmurait  saint  Roch  attendri  ;  si 
le  méc|iant  porte  la  main  sur  mon  asile,  c'est  que  Dieu  l'a  permis... 
pour  instruire  les  hommes...  Pourtant,  vu  la  rigueur  de  la  saison, 
fais  en  sorte,  ma  fille,  qu'un  petit  coin  soit  conservé ,  pour  nous 
abriter,  moi  et  mon  pauvre  chien.  > 

Ce  rêve  rendit  quelque  confiance  à  la  bonne  Brigitte.  Cependant, 
quand  arriva  le  jour  où  l'on  devait  commencer  la  démolition  de  la 
chapelle,  elle  sentit  redoubler  sa  douleur;  puis,  comme  poussée 
par  une  subite  inspiration,  elle  sortit  de  grand  matin,  cueillit  dans 
le  verger  quelques  branches  d'arbre  vertes,  et  prit  le  chemin  du 
bois. 

Le  soleil  se  levait  sur  la  montagne  et  faisait  scintiller  le  givre  qui 
tremblotait  aux  branches  dépouillées  du  taillis.  De  rapides  frissons 
passaient  dans  les  ramées  avec  la  bise  d'hiver.  Quelques  oiseaux 
chantaient  tristement,  comme  pour  appeler  des  jours  meilleurs. 
Brigitte  entra  plus  calme  dans  la  chapelle  solitaire  ;  elle  disposa, 
comme  d'habitude,  les  rameaux  verts  devant  l'image  de  saint  Roch, 
et  se  mit  en  prière,  dans  un  coin  obscur,  au  milieu  de  ce  silence 
que  l'on  pourrait  nommer  céleste  et  dans  lequel,  à  force  de  recueil- 
lement, on  croit  entendre  comme  les  voix  d'un  autre  monde...  Tout 
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à  coup,  deux  hommes  enirèrent  à  grand  bruit  :  ils  portaient  une 
échelle,  des  marteaux ,  une  hache  et  autres  outils  nécessaires  à 
leurs  travaux. 

L'échelle  fut  dressée  contre  le  mur;  l'un  des  hommes  y  monta 
avec  assez  de  résolution,  mais  Pautre  ouvrier,  un  jeune  paysan,  dit 
à  son  compagnon  : 

—  C'est  besogne  maudite  que  nous  allons  faire  ici.  Qu'en  pen- 
sez-vous, maître  Pierre  ? 

—  Moi,  rien,  fit  l'autre.  Le  bourgeois  a  promis  de  bien  payer; 
je  ne  veux  savoir  que  cela. 

—  N'importe,  reprit  le  jeune  homme,  cela  ne  me  rassure  guère. 
~  Bah  !  tu  es  un  poltron  !  Et,  au  surplus,  Falloc'h  ne  nous  a-t-il 

pas  dit  tout  à  l'heure,  à  propos  de  tes  scrupules,  qu'il  prenait  tout 
sur  lui?...  et  que  d'ailleurs  la  Nation  avait  décrété  la  suppression  de 
tous  les  saints?... 

Le  ciel  commençait  à  s'assombrir  :  de  gros  nuages,  chassés  par 
le  vent  de  la  montagne,  passaient  au-dessus  de  la  chapelle  et  répan- 
daient de  l'ombre  sous  les  voûtes.  La  bise  gémissait  de  temps  à 
autre,  et  faisait  tinter  faiblement  la  petite  cloche  dans  la  tourelle. 
Le  jeune  garçon  soupira,  en  regardant  tout  autour  de  lui. 

—  Je  ne  suis  guère  tranquille  tout  de  môme,  dit-il,  et  que  de- 
viendra le  pauvre  saint  Boch,  quand  on  l'aura  mis  hors  d'ici?... 

—  Le  ci-devant  saint  Boch  fera  comme  tous  les  mendiants  de 
la  paroisse  :  il  ira  piller  le  bois  de  Falloc'h  et  se  chauffera  à  son 
compte. 

—  C'est  égal,  maître  Pierre,  vous  devriez  y  regarder  à  deux  fois, 
avant  de...  Seigneur  Jésus  !  voyez  donc  là,  dans  le  fond  :  c'est  un 
ange  du  paradis  qui  est  à  genoux  devant  la  statue. 

—  Eh  !  c'est  une  femme,  imbécile  !  s'écria  le  charpentier  ;  sœur 
Brigitte  elle-même...  Qu'importe,  puisque  Falloc'h  a  dit  de  ne  pas 
faire  attention  à  elle. 

A  ces  mots,  l'ouvrier,  digne  de  celui  qui  l'avait  envoyé,  se  mit  à 
frapper  de  grands  coups  de  hache  sur  une  poutre  de  la  charpente. 
Un  cri  de  douleur  s'échappa  de  la  poitrine  de  Brigitte.  Ce  cri  vibra 
sous  les  voûtes  comm6  un  écho  funèbre  ;  et,  au  mêmeliislant,  soit 
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(lu'il  eût  perdu  l'équilibre  sous  l'empire  d'un  effroi  subit,  soil  qu'un 
barreau  de  l'échelle  se  fut  rumpu,  le  prufannleur  tomba  sur  le  puvé, 
011  il  demeura  privé  de  sentiment. 

La  sœur  de  Grall-Penvern  vola  seule  au  secours  du  blessé,  carie 
Jeune  paysan  s'était  enfui  frappé  d'épouvante.  Elle  alla  aussitôt  pui- 
ser de  l'eau  à  la  fontaine  voisine  et  réussit  h  ranimer  le  iiiallieu- 
rcux  ,  qui  s'était  brisé  l'épaule  dans  sa  cbute. 

—  Que  Dieu  vous  assiste  !  dit  Brigitte  en  reconduisant  le  char- 
pentier jusqu'au  village.  Vous  souffrez  beaucoup,  mais  songez  que, 
sans  la  protection  de  saint  Roch,  dont  vous  vouliez  abattre  lu  de- 
meure, vous  deviez  vous  tuer  en  tombant  de  si  haut  sur  les  dalles. 

—  l'eul-être,  murmura  le  blessé  en  gémissant. 

—  Prenez  confiance,  reprit  la  bonne  Dri};itle  :  saint  Roch ,  qui  a 
porté  remËde  à  tant  de  maux  et  de  blessures,  vous  guérira  sans 
doute.  Tenez,  voici  quelque  arj^ent  pour  votre  peine.  Je  reviendrai 
vous  voir  demain. 

—  Quoi!  s'écria  le  charpentier,  vous  êtes  la  sœur  de  l'avare  Fal- 
ioc'h  et  vous  êtes  si  bonne!  Vous  avez  tant  de  pitié  des  pauvres 
gens  !...  Mon  jeune  ouvrier  croyait  voir  un  ange  au  pied  de  la  sta- 
tue ;  je  vois  bien  qu'il  avait  raison...  Dites  â  Penveni  qu'il  aille  en 
chercher  d'autres  pour  sa  maudite  besogne  ;  car  si  j'en  réchappe, 

le  Dieu  me  punisse  de  mort,  si  je  touche  jamais  à  cette  chapelle 
:  malheur! 


Il 

Cependant  l'impitoyable  marchand  de  fd  se  garda  bien  de  reeon- 
lilre  la  main  de  Dieu  dans  l'événement  qui  venait  de  se  passer.  Il 
I  s'en  montra  même  que  plus  ardent  h  exécuter  son  affreux  des- 
in.  Il  manda  aussitôt  des  vagabonds  de  Murlaix,  et  leur  promit 
I  saliiire  en  rapport  avec  la  tâche  odieuse  qu'il  leur  imposait. 
La  profanation  fut  bientôt  consommée  :  la  chapelle  de  Coat-ar- 
)cli  n'existait  plus.  On  avait  enlevé  les  meilleurs  matériaux  pour 
j  vendre  ù  la  ville.  De  tristes  ruines  gisaient  à  la  place  du  sanc- 
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luaire  vénéré,  cl  le  paysan  brelon,  dont  le  cœur  saignait  à  celle  vuo, 
faisait  le  signe  de  la  croix  en  passant,  priait  et  détournait  les  yeux 
avec  douleur. 

Mais,  par  un  reste  de  respect,  né  de  ce  vague  sentiment  qui  sur- 
nage au  fond  des  plus  mauvais  cœurs,  et  par  une  désobéissance  for- 
melle aux  volontés  du  maîlre  impie,  les  ouvriers  (touchés  sans 
doulc  par  les  larmes  et  par  les  présents  de  Brigitte)  laissèrent 
subsister  un  pan  de  muraille  avec  la  niche  où  Pon  voyait  la  statue 
de  saint  Roch.  C'eût  été,  du  moins,  une  consolation  pour  la  pieuse 
fille  :  elle  ne  devait  pas  en  jouir  longtemps. 

Dès  que  le  marchand  de  fil  cul  remarqué  cette  infraction  à  ses 
ordres,  il  ne  pul  contenir  sa  colère  et  jura  de  faire  disparaître  les 
derniers  vestiges  de  la  protection  que  sainl  Roch,  depuis  un  temps 
immémorial,  avait  accordée  à  la  paroisse  de  Komana. 

Un  soir  donc,  par  un  temps  sombre,  bien  conforme  à  ses  sinis- 
tres projets ,  Falloc'h  résolut  de  les  mettre  à  exécution  sans  plus 
différer.  Pourtant,  comme  sa  conscience,  lâche  et  bourrelée,  ne  lui 
laissait  guère  de  repos  en  dépii  de  tous  ses  efforts,  il  crut  prudent 
de  chercher  un  complice  et  passa  par  le  moulin,  d'où,  après  maintes 
libations  en  l'honneur  du  fil  et  de  la  farine,  il  entraîna  avec  lui  le 
vieux  père  Furik,  le  meunier  de  Kerdilès. 

Le  bonhomme,  malgré  le  cidre  qu'il  avait  bu,  n'était  ni  très-brave 
ni  très-solide  sur  ses  jambes,  et  à  chaque  détour  du  chemin,  sur- 
tout à  l'approche  du  taillis,  il  faisait  une  halle  prudente. 

—  Heu!  fit-il  enfin,  seigneur  Penvern,  m'est  avis  que  le  temps 
est  bien  noir  et  l'heure  un  peu  trop  avancée.  Et  puis,  voyez-vous, 
pour  abattre  un  saint,  un  saint  si  vieux... 

—  Justement,  maîlre  Furik,  interrompit  le  marchand,  puisqu'il 
est  vermoulu,  nous  en  aurons  plus  vilement  raison.  El  puis  tu 
devrais  savoir  que  nous  avons  supprimé  tous  les  saints,  sans 
exception. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  reprit  le  meunier,  après  une  pause  rem- 
plie par  les  cris  des  chouettes  perchées  sur  des  souches, non  loin  de 
la  chapelle;  je  ne  dis  pas  non,  mais,  tout  de  même,  si  ça  allait 
mettre  du  noir  dans  ma  farine?... 
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—  Il  y  a  bieo  longtemps  que  tu  n'y  regardes  plus,  Forik  ;  nous 
savons  à  quoi  nous  en  tenir  là-dessus,  vieux  coquin. 

—  Heu  !  vous  voulez  rire,  Penvern...  Holà  !  ho  !  ho  !!  qui  diable 
vient  de  me  saisir  par  mon  habit?  Malhur-rut  si  c'était  le  barbet 
de  saint  Roch?...  Oui,  je  sens  ses  dents  pointues  dans  ma  chair... 
Lâche-moi  donc,  maudite  bète  ! 

Ce  disant,  le  meunier  épouvanté  lançait  dans  les  ténèbres  un 
grand  coup  de  pied  qui  n'atteignait  que  son  compère  Falloc'h,  oc- 
cupé à  se  frayer  un  passage  au  milieu  des  broussailles,  dont  les 
épines  avaient  retenu  l'habit  du  vieux  poltron. 

—  Par  tous  les  diables!  tu  frappes  comme  un  sourd,  Furik, 
s'écria  le  marchand  de  fil  :  tu  me  maltraites  indignement  au  lieu 
de  me  remercier  des  efforts  que  je  fais  pour  nous  tirer  d'un  mau- 
vais pas...  car,  vois-tu,  nous  ne  sommes  pas  dans  le  faon  chemin, 
mon  ami...  Heureusement  que  voici  la  lune  qui  montre  sa  joue 
rouge  au-dessus  du  Menez. 

—  Pour  moi,  je  trouve  que  l'aventure  tourne  fort  mal  et  je  vou- 
drais bien  être  encore  dans  mon  moulin.  Si  vous  m'en  croyez,  Pen- 
vern, nous  retournerons  tout  de  suite. 

—  Non  pas,  non  pas,  l'ami  !  nous  avons  topé,  topé  sur  un  sac  de 
méteil  :  il  n'y  a  pas  à  s'en  dédire.  Faut  aller  jusqu'au  bout,  sans 
quoi,  l'an  prochain,  je  te  relire  le  bail ,  et  adieu  la  farine  ! 

Le  pauvre  meunier  soupire  fortement,  et,  comme  les  broussailles 
étaient  franchies,  il  se  laissa  conduire  vers  les  ruines,  sur  lesquelles 
les  rayons  de  la  lune  jetaient  en  ce  moment  des  reflets  fantastiques. 
De  minute  en  minute,  de  lourds  nuages,  rasant  la  cime  du  Menez- 
Arhez,  interceptaient  toute  lumière,  et  nos  deux  aventuriers  se 
trouvaient,  dans  les  ténèbres  nocturnes,  livrés  à  tous  les  fantômes 
que  la  peur  faisait  naître  dans  leur  imagination. 

Enfln,  les  voilà  rendus  auprès  de  la  niche  où  doit  se  trouver  la 
statue  de  saint  Roch.  La  lune  se  couvre  d'un  voile  noir  ;  le  vent 
redouble  ses  gémissements  et  accompagne  d'un  ton  lugubre  le 
chant  monotone  des  oiseaux  de  nuit. 

—  Si  tu  veux  abattre  ce  morceau  de  muraille  et  briser  ou  em- 
porter ce  bonhomme  décrépit,  murmure  Penvern  à  l'oreille  du 
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meunier,  je  te  le  donne  pour  rien,  et  je  te  diminuerai  dix  écus  au 
prochain  bail. 

—  Dix  écus,  maître,  c'est  joli  sans  doute  ;  mais...  diable  rouge  ! 
casser  un  saint  par  morceaux...  je  ne  pourrai  jamais. 

—  Allons,  j'irai  jusqu'à  vingt  écus...  Hein?  C'est  dit  ? 

—  Malhur-brast  s'écrie  Furik  en  levant  la  main  pour  saisir  un 
marteau,  que  le  marchand  avait  apporté  la  veille  par  précaution. 
Vingt  écus  !  quel  profit  !  Mais  je  suis  sûr  que  saint  Roch  me  cou- 
vrira d'ulcères ,  si  je  touche  à  ses  guenilles.  Ecoutez,  Falloc'h... 
j'entends  crier  vengeance  sur  nous  dans  le  fond  du  bois...  Oh  !  c'est 
impossible. 

Et  le  meunier,  dont  les  dents  claquaient  de  terreur,  se  laissa 
lomber  sur  un  tas  de  pierres. 

—  En  ce  cas,  je  m'en  charge,  par  tous  les  diables  !  s'écria  Fal- 
loc'h; et,  tout  de  suite,  tout  de  suite  encore.  Quant  à  toi,  tu  me  le 
paieras,  double  pendard. 

A  ces  mots,  sans  attendre  que  la  lune  revint  lui  prêter  son  flam- 
beau, l'impie,  furieux,  le  marteau  à  la  main,  s'élança  vers  la  niche, 
où  il  frappa  à  coups  redoublés.  Au  même  instant,  une  voix  lamen- 
table se  fit  entendre  à  peu  de  distance  : 

—  «  Une  place!  disait  cette  voix,  qui  me  donnera  une  place 
pour  reposer  ma  tête  ?  » 

En  effet,  la  niche  de  saint  Roch  était  vide;  le  bon  saint  s'était 
évadé  peut-être,  et  le  profanateur  n'atteignait  dans  sa  rage  aveugle 
que  des  pierres  qui  tombaient  autour  de  lui... 

N'importe,  il  frappait,  il  frappait  toujours  avec  une  fureur  crois- 
sante. Il  n'entendait  rien ,  il  ne  voyait  rien.  Tout  à  coup,  le  pan  de 
mur  ébranlé  s'écroula  à  grand  bruit  et  l'ensevelit  sous  les  dé- 
combres. 

Le  meunier  s'était  enfui,  pendant  cette  scène  de  destruction.  Ce 
ne  fut  que  le  lendemain  matin  que  la  malheureuse  Brigitte,  inquiète 
de  son  frère,  et  voulant  sans  doute  prier  pour  lui,  se  rendit  aux 
ruines  de  la  chapelle.  Nous  ne  peindrons  pas  sa  douleur  à  la  vue 
du  spectacle  terrible  qui  s'offrit  à  sa  vue.  Des  journaliers,  accourus 
à  ses  cris,  ne  retirèrent  de  dessous  les  pierres  amoncelées  que  le 
cadavre  du  profanateur. 
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Sœur  Brigitte  vendit  aussitôt  le  domaine  de  Coat-ar-Roch,  et, 
après  en  avoir  distribué  le  prix  aux  pauvres  du  canton  (ainsi  que 
Tavait  déjà  fait  l'ancien  propriétaire),  elle  entra  en  religion  dans  un 
couvent  de  Landerneau. 

Depuis  ce  temps,  Tasile  de  saint  Roch  n*a  pas  été  relevé.  Lui- 
même,  errant  dans  le  bois,  avec  son  pauvre  chien,  suivant  la  tradi- 
tion populaire,  attend  qu'une  main  généreuse  et  charitable  lui  rende 
son  antique  demeure.  Parfois,  la  nuit,  on  entend  encore  sa  voix 
désolée  répétep  ces  mots  touchants  :  ic  Oh  !  qui  me  donnera  une 
place  pour  reposer  ma  tète  ?  » 

Et  des  hurlements  plaintifs  font  un  triste  écho  à  ces  paroles. 

Cependant,  le  chef  du  vénérable  saint,  pieusement  recueilli,  a  été 
placé  dans  une  petite  niche,  au-dessus  de  la  fontaine  voisine ,  qui 
lui  est  dédiée.  Combien  de  gens  malheureux  sont  venus  là  et  y 
viennent  encore,  demander  le  repos  et  la  santé.  Ce  chef  mutilé  est 
couvert  d'un  grand  nombre  de  bonnets  d'enfants,  que  des  mères 
inquiètes  et  tremblant  pour  de  petits  êtres  souffreteux ,  disposent 
avec  piété  sur  l'image  du  saint  guérisseur  de  tous  les  maux. 

E.   DU  LaURENS  DE  LA  BaRRE. 


s.  A.  E.  MADAME 


DUCHESSE  DE  BERRY 


Le  26  mai ,  M.  de  la  Roche ,  ayant  reçu  de  nombreuses  dépêches 
pour  Madame,  chargea  Tun  de  ses  domestiques  de  les  aller  porter 
aux  Mesliers.  Cet  homme  part.  Arrivé  au  détour  d'un  bois,  il  se 
trouve  en  présence  d'un  détachement  d'environ  cinquante  hommes, 
commandés  par  deux  ofliciers.  Ils  marchaient  à  grands  pas.  Que 
faire?  Les  éviter  est  impossible  ;  on  va  le  fouiller  ;  les  réfugiés  des 
Mesliers  sont  perdus  !...  Notre  Vendéen  prend  son  parti  :  jouant 
l'homme  ivre,  il  va  donner  tète  baissée  dans  la  poitrine  de  rofli* 
cier  qui  marche  en  tète  :  €  Butor  !  s'écrie  celui-ci  en  le  repoussant, 
il  a  trop  bu  d'un  coup  !»  —  «  Eh  bien  !  reprend  l'ivrogne,  vous 
n'avez  toujours  pas  eu  la  peine  de  payer  mon  vin  !  »  Mais ,  bah  !  la 
troupe  court  après  un  réfractaire  qu'on  lui  a  signalé  et  qu'elle  croit 
saisir.  Laissant  là  notre  homme,  elle  lâche  la  proie  pour  l'ombre  ; 
le  Vendéen  accourt  à  la  Garde  et  raconte,  tout  essoufflé,  son  aven- 
ture. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites,  le  26  mai,  vers  cinq  heures  du 
soir,  que  ma  tante,  W^^  Eulalie  de  Kersabiec,  arriva  à  la  Garde, 
conduite  par  M.  Hyacinthe  de  la  Robrie.  M.  de  la  Robrie  remit  à 
M.  de  la  Roche-Saint-André  plusieurs  objets  destinés  à  Son  Altesse 
Royale,  puis  il  repartit  presque  aussitôt.  M^^^  de  Kersabiec,  ayant 
la  mission  d'accompagner  toujours  Madame,  devait,  comme  elle,  se 
travestir.  Elle  prit  donc,  avant  de  se  rendre  aux  Mesliers,  le  panta- 

*  Voir  la  lÎTraison  d'août,  pp.  136-147. 
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Ion  bleu  de  coutil  sur  laine,  la  blouse  de  laine  brune  et  la  casquette 
de  drap  bleu ,  le  tout  semblable  au  costume  qu'avait  adopté  la 
princesse.  Ma  tante,  d'ailleurs,  avait  la  même  taille  que  S.  A.  R., 
de  sorte  que,  déguisée  ainsi,  elle  pouvait  Iromperun  œil  d'agent 
de  police,' même  assez  exercé.  Avec  M»e  de  Kersabiec,  M.  de  la 
Roche  conduisit  aux  Mesliers  M.  Hébert  de  Soland ,  qui  était 
arrivé  la  veille  à  la  Garde,  et  que  la  princesse  attendail  avec  im- 
patience. 

On  partit,  sur  les  neuf  à  dix  heures  du  soir.  Heureux  d'avoir 
évité  les  dangers  que  la  rencontre  du  matin  avait  fait  craindre,  H.  de 
la  Roche  l'était  encore  de  présenter  à  Madame  cette  compagne  ar- 
demment désirée,  qui,  vêtue  comme  elle,  venait  s'associer  aux 
chances  de  son  existence  aventureuse. 

On  frappe  à  la  porte  des  Mesliers  :  pas  de  réponse  !  On  regarde 
par  le  trou  de  la  serrure  :  pas  de  lumière  !  partout  l'obscurité,  le 
silence  !...  Le  cœur  oppressé,  M.  de  la  Roche  frappe  plus  fort  et 
obtient  enûn  un  vigoureux  :  «  Qui  est  là  ?  m  —  Le  mot  d'ordre 
échangé.  Rosette  Mauvilain  paraît  :  —  <  Hs  sont  tous  partis,  dit- 
elle  ;  ils  craignaient  une  visite  domiciliaire  ;  je  ne  sais  où  ils  sont.  » 
M.  de  la  Roche  monte  précipitamment  à  là  chambre  de  Pioquin  ; 
celui-ci  se  réveille  à  grand'peine;  ses  réponses  sont  identiques  à 
celles  de  Rosette.  M.  de  la  Roche  descend  tristement  vers  ceux 
qu'il  a  guidés  là,  le  cœur  si  content  ;  il  les  mène  à  la  chambre  que 
S.  A.  R.  vient  de  quitter.  On  rallume  le  feu,  couvert  de  papiers  en 
partie  brûlés  ;  les  réflexions  marchent  leur  train  :  que  de  choses, 
de  sensations  éprouvées,  en  celte  journée  :  les  craintes,  les  an- 
goisses, les  joies,  les  déceptions  ! 

Cependant  Pioquin  a  repris  ses  sens  :  —  €  Monsieur,  dit- il, 
M.  de  Goyon  est  venu ,  dans  la  soirée,  annoncer  à  ces  Messieurs  que 
les  fréquentes  allées  et  venues  qui  ont  eu  lieu  aux  Mesliers ,  tous 
ces  jours-ci,  ont  sans  doute  fait  naître  des  soupçons;  que  l'on  a 
remarqué  beaucoup  d'activité  dans  les  troupes  cantonnées  a^x  en- 
virons, et  il  a  pensé  qu'il  serait  dans  l'intérêt  de  ces  Messieurs  de 
s'éloigner  un  peu  de  l'endroit  où  ils  étaient;  alors,  d'après  les  or- 
dres de  M.  de  Charetle,  j'ai  été  chercher  François  Moinard,  le  maçon 
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de  monsieur;  il  est  venu,  et  sur  les  neuf  heures,  tous  sont  partis. 
Ils  ont  voulu  nous  donner  bien  plus  assurément  que  nous  ne  le  mé- 
rilions ,  pour  ce  qu'ils  appellent  nos  bons  soins.  Je  les  ai  conduits, 
pendant  prèâ  d'un  quart  de  lieue.  Pauvre  monsieur  Petit-Pierre  ! 
comme  il  semblait  fatigué  de  marcher  dans  les  terres  labourées  !  Il 
n'y  a  pas  jusqu'à  lui  qui  ne  m'ait  serré  la  main  de  bonne  amitié 
avant  de  partir.  Ah  I  Monsieur,  ce  sont  toujours  bien  de  royales 
personnes  !  >  Ces  dernières  paroles  firent  sourire  M.  de  la  Roche  et 
ses  compagnons  :  le  brave  Ploquin  était  loin  de  savoir  qui  était 
«  ce  pauvre  M.  Petit-Pierre,  >  bien  royale  personne  assurément. 

Cependant^  M.  de  la  Roche,  ayant  témoigné  son  étonnement  de 
ce  que  M.  de  Charette  n'eût  rien  laissé  pour  lui  avant  son  départ  : 
€  Hais  si  !  mais  si  vraiment  !  dit  Ploquin,  j'oubliais  que  j'ai  un  pa- 
pier  pour  vous.  >  Et  il  lui  présenta  une  lettre  ;  mais  elle  était  écrite 
à  Tencre  sympathique,  et,  quelque  soin  que  l'on  mtt  à  chercher  de 
la  couperose  parmi  tous  les  effets  de  Madame,  qu'on  avait  fort  im- 
prudemment laissés  sur  la  table  de  sa  chambre,  on  n'en  put  trou- 
ver. Force  fut  d'envoyer  Charles  Hervé,  l'autre  domestique,  en  de-* 
mander  au  château  de  la  Garde.  Pendant  qu'il  y  fut,  M^^^  de  Kersa- 
biec  se  coucha  dans  le  lit  de  Madame  ;  MM.  de  Soland  et  de  la 
Roche  furent  s^étendre  sur  des  matelats  dans  la  chambre  à  côté. 

Charles  Hervé  fut  de  retour  aux  Mesliers  vers  trois  heures  du 
matin.  La  couperose  ayant  fait  son  effet,  on  put  lire  enfin  la  lettre. 
C'était  un  billet  par  lequel  Madame,  obligée  de  partir  précipitam- 
ment, ne  le  voulait  pas  faire  cependant,  sans  remercier  son  hôte 
de  l'asile  qu'il  lui  avait  offert.  A  cette  lettre,  H.  de  Charette  avait 
joint  un  mot,  indiquant  à  M.  de  la  Roche  ce  qu'il  aurait  à  faire  pour 
que  Peiit'PatU  —  c'est  ainsi  que  S.  A.  R.  baptisait  M"«  de  Kersa- 
biec  —  pûl  rejoindre  PetU-Pierre  :  il  devait  s'adresser  à  François 
Moinard,  qui  seul  connaissait  la  nouvelle  retraite  delà  princesse. 

Immédiatement,  M.  de  la  Roche  réveilla  M^^^  de  Kersabiec,  et  lui 
fit  lire  celte  lettre  qui  la  concernait  ;  puis  il  partit  pour  la  Garde, 
d'où  il  fut  à  Rocheservière  entendre  la  première  messe,  car  c'était 
un  dimanche.  Il  espérait,  d'ailleurs,  y  trouver  François  Moinard, 
et  il  l'y  trouva  en  effet.  Moinard  apprit  à  M.  de  la  Roche  qu'il  avait 
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conduit  au  village  des  Poirières,  chez  son  frère,  les  trois  personnes 
qui  étaient  aux  Hesliers.  Qui  n'admirerait  cette  discrétion  de  tous 
ces  braves  gens  !  Ni  Moinard ,  ni  Ploquin,  ni  Hervé ,  ni  Rosette,  ni 
Simailleau,  ni  Pichaud,  ni  la  Chouanne,  ni  les  autres,  ne  savaient 
qui  était  ce  Monsieur  Petit-Pierre  ;  et  pourtant  ils  se  dévouaient  à 
le  cacher,  à  le  conduire,  par  la  pluie,  par  les  nuits  obscures,  par  les 
chemins  détournés,  toutes  circonstances  propres  à  exciter  leur 
curiosité!  Jamais  ils  ne  firent  une  question,  jamais  ils  n'hésitèrent 
à  jouer,  sans  pénétrer  ces  mystères,  leur  repos,  leur  liberté,  leur 
vie.  Ils  se  disaient  :  —  «  C'est  un  proscrit,  c'est  un  ami  de  nos 
maîtres  ;  cela  suffit.  »  Honneur  à  cette  fidélité  qu'on  risque  de  ne 
plus  revoir  !  Honneur  à  ces  maîtres  qui  inspiraient  cette  confiance  ! 
Vieilles  mœurs  chrétiennes ,  honneur  à  vous  ! 

M.  de  la  Roche  Saint-André  envoya  tout  de  suite  Moinard  aux 
Poirières,  dire  aux  personnes  qui  y  étaient  cachées,  qu'il  les  enga- 
geait fortement  à  revenir  aux  Mesliers,  où  elles  seraient  beaucoup 
mieux  ;  puis  il  revint  tenir  compagnie  à  ses  hôtes. 

Comme  à  la  Chaimare,  chez  Deniaud,  Madame  avait  accepté  gaie- 
ment l'hospitalité  des  Moinard.  Ces  braves  gens  avaient  voulu  lui 
donner  leur  lit;  mais  S.  A.  R.  refusa  de  causer  ce  dérangement  ; 
elle  demanda  un  peu  de  paille  dans  le  grenier.  Le  lendemain ,  elle 
y  reçut  la  visite  des  Moinard  ;  c'était  un  jeune  couple,  uni  depuis 
quinze  à  dix-huit  mois  ;  ils  avaient  un  bel  enfant.  Madame  aimait 
extrêmement  les  enfants  ;  elle  s'extasiait  sur  la  beauté  de  celui 
qu'elle  voyait  ;  elle  jouait  avec  lui ,  faisait  à  la  mère  compliments 
sur  compliments.  On  prétend  que  le  mari  paraissait  trouver  embar- 
rassants ces  enthousiasmes  de  Monsieur  Petit-Pierre. 

Le  soir,  on  reprit  le  chemin  des  Mesliers.  Le  voyage  se  fit  sans 
encombre.  Seuls,  les  aboiements  répétés  des  chiens  des  métairies 
causèrent  quelques  craintes  à  la  petite  caravane  ;  on  redoutait  qu'ils 
n'éveillassent  l'attention  de  quelque  patrouille. 

H  était  onze  heures  du  soir,  lorsque  Madame  rentra  aux  Mesliers. 
—  €  Où  est-elle?  où  est-elle?  répétait  la  Princesse  avec  sa  vivacité 
accoutumée,  en  montant  l'escalier  ;  où  est  Petit-Paul?  »  Petit-Paul 
ne  paraissait  point.  Pris  d'un  accès  soudain  de  timidité,  Petit-Paul 
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se  cachail  d'aulant  plus  dans  l'ombre,  que  Pelit-Pierre  le  réclamait 
avec  plus  de  véhémence.  Enfin ,  M.  de  Charelle  élevant  la  voix , 
W^  de  Kersabiee  dut  se  résigner  à  paraître  :  Madame  lui  sauta 
au  cou. 

M.  de  la  Roche  Saint-André  présenta  encore  à  la  Princesse  M.  de 
Soland,  puis  Ton  se  relira,  S.  A.  R.  ayant  déclaré  qu'elle  souhaitait 
reposer.  hV^^  de  Kersabiee  partagea  son  lit.  Madame  put-elle  dor- 
mir ?  Hélas!  ce  soir-là,  elle  apprit  la  malheureuse  affaire  du  Port- 
la-Giaye,  commencement  des  désastres. 

Madame  passa  toute  la  journée  du  28  mai  à  travailler  avec  M.  de 
Soland.  Celui-ci  fut  de  retour  à  la  Garde  vers  cinq  heures  du  soir. 
D'après  ce  qu'il  dit  à  son  hôte,  la  Princesse  se  serait  surtout  occu- 
pée à  organiser  un  ministère,  qui  pût,  dès  le  premier  moment,  en 
cas  de  succès,  prendre  en  mains  les  affaires  :  le  maréchal  de  Bour- 
mont  eût  présidé  à  la  Guerre;  M.  le  C'^  de  Corbière  h  l'Intérieur; 
lui.  M,  de  Soland,  eût  eu  les  Finances.  —  Le  29  mai,  à  Irois  heures 
du  matin ,  M.  de  Soland  partit  pour  la  Marionnière,  ou  M.  de  la 
Roche  le  fit  conduire. 

La  journée  du  29  s'écoula  dans  le  calme,  aux  Mesliers.  Tandis 
que,  le  28,  le  général  Dermoncourt  faisait  sa  descente  à  la  Char- 
lière,et  que,  le  29,  il  classait,  étudiait  et  envoyait  à  Paris  les 
papiers  qu'il  avait  saisis  la  veille  et  qui  le  mettaient  au  courant  de 
tous  les  plans  de  Madame,  la  Princesse  recevait  M.  et  M^^  de  la 
Roche  Saint-André  avec  sa  bonté,  sa  gaité  et  sa  grâce  accoutumées; 
elle  revint  à  parler  longuement  de  sa  famille  et  de  ses  joies  d'en- 
fant, de  jeune  fille  ;  elle  se  fût  attardée  volontiers  dans  ces  sentiers 
riants  ;  M.  de  Charelte  dut  lui  rappeler  les  labeurs  de  l'heure  ac- 
tuelle :  il  y  avait  plusieurs  lettres  qui  réclamaient  une  réponse. 
Madame  quitta  sa  veste,  releva  sa  chemise  jusqu'au  coude,  et, 
séance  tenante,  se  mit  au  travail.  Ce  fut  sans  embarras,  sans  hési- 
tation ;  personne  près  d'elle  n'était  apte  à  lui  donner  un  conseil  ; 
seule,  elle  devait  perler  et  porta  le  fardeau  :  ses  lettres,  ses 
instructions  si  fermes,  si  précises,  prouvent  qu'elle  le  porta  digne- 
ment. 

Le  soir,  elle  fut  calme,  pleine  toujours  d'entrain  et  de  sérénité. 
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La  pensée  sans  cesse  tendue  vers  le  but  poursuivi,  elle  en  parla  lon- 
guement :  (  Si  le  succès  répond  à  mes  espérances,  dit-elle,  j*ai  fait 
vœu  d'aller  à  Sainte-Anne  d'Auray  et  d'y  faire  mon  pèlerinage,  en 
Bretonne,  pieds  nus  !  »  Et,  comme  elle  crut  remarquer  sans  doute 
quelque  incrédulité  sur  la  figure  de  ses  hôtes,  qui  contemplaient  sa 
frèle  nature  :  €  Quand  je  dis  pieds  nus,  ajouta-t-elle,  j'entends  de- 
puis la  porte  de  l'église  jusqu'à  l'autel,  i»  On  se  quitta  vers  cinq 
heures. 

De  retour  à  la  Garde,  M.  de  la  Roche  Saint- André  y  vit  arriver, 
presque  au  même  instant,  M.  le  marquis  de  Goulaine,  qui  venait  de 
Nantes,  et  qui  lui  apprit  la  mort  de  Jacques  Galhelineau,  assassiné 
en  Anjou,  au  château  de  la  Chaperonnière,  où  il  se  cachait,  atten- 
dant l^heure  du  soulèvement  retardé.  Les  Angevins,  qui  l'avaient 
élu  pour  chef,  se  trouvèrent  ainsi  sans  commandant  et  furent  para- 
lysés. M.  de  la  Roche  fit  tenir  immédiatement  ces  tristes  nouvelles 
à  S.  A.  R.  Je  n'ai  pas  besoin  de  m'élendre  sur  les  impressions  qu'elle 
ressentit. 

Le  lendemain ,  30  mai,  M.  de  la  Roche  se  rendit,  vers  sept  heures 
du  soir,  aux  Mesliers.  Il  y  trouva  tout  le  monde  triste,  morne,  mais 
résolu.  Si  Madame  sentait  amèrement  la  perte  de  ses  amis  et  envi- 
sageait toutes  les  chances  défavorables  de  cette  entreprise,  que 
tant  d* efforts  avaient  rendue  de  plus  en  plus  aventureuse,  elle  ne 
songeait  certes  pas  à  reculer  ;  moins  que  jamais,  elle  ne  pouvait 
supporter  l'idée  d'abandonner  ceux  qui  s'étaient  compromis  si  gra- 
vement pour  elle.  Madame  devait  partir,  le  soir  même,  afin  de  se 
rapprocher  du  théâtre  des  opérations  du  troisième  corps.  Il  avait  été 
convenu  avec  M.  le  prieur  de  Saint-Elienne-de-Corcoué  que  le  petit 
Simailleau  se  trouverait  à  cheval,  à  neuf  heures  du  soir,  près  d'un 
vieux  four  à  tuiles  abandonné,  en  deçà  de  la  forêt  de  Rocheservière 
par  rapport  aux  Mesliers  ;  que  le  meunier  Sorin  s'y  rendrait  aussi 
avec  son  cheval  ;  que  la  princesse,  de  son  côté,  irait  les  attendre  au 
bas  de  la  lande  de  la  Coudraie  ;  que  là,  elle  monterait  en  croupe 
derrière  Simailleau;  que  M.  de  Hesnaril  prendrait  le  cheval  de  So- 
rin; que  M^ïo  de  Kersabiec  (Pelit-Paul)  monterait  derrière  lui,  et 
que  M.  de  Charette  et  le  meunier  Sorin  les  accompagneraient  n 
pied. 
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On  partit  des  Hesliers,  vers  dix  heures  du  soir.  En  passant 
un  échalier  fort  élevé,  la  Princesse  resta  comme  suspendue, 
une  jambe  prise  par  le  bas  de  son  pantalon,  tandis  que  l'autre  pied 
louchait  à  peine, la  terre  ;  on  s'empressa  de  la  dégager.  A  l'endroit 
désigné,  point  de  guide  !  Un  quart  d'heure,  une  heure,  deux  heures 
s'écoulent  :  personne!  Enfin,  Soriu  arrive  essoufflé;  il  s'est  bien 
trouvé  à  neuf  heures  au  four  abandonné  ;  il  a  fait  claquer  son  fouet, 
signal  convenu ,  mais  en  vain  :  Simailleau  n'a  point  paru.  —  Que 
faire  ?  retourner  aux  Mesliers  ?  —  Madame  s'y  décida. 

Le  lendemain,  31  mai,  il  faisait  un  temps  aflreux,  la  pluie  tom- 
bait à  torrents;  n'importe  !  M.  de  la  Roche  part  pour  Saint-Etienne- 
de-Corcoué  ;  il  ne  dissimule  pas  au  prieur  combien  il  était  fâcheux 
d'avoir  fait  inutilement  attendre  S.  Â.  R.,  pendant  deux  heures,  au 
milieu  de  la  nuit  :  «  Pour  que  semblable  chose  n'arrive  plus,  ajou- 
ta-t-il,  Madame  attendra  aujourd'hui  aux  Mesliers  mêmes, sur  les  dix 
heures  du  soir,  le  guide  que  vous  devez  lui  renvoyer.  » 

Rosette  Mau vilain  fut,  le  matin,  selon  sa  coutume,  faire  la 
chambre  de  la  Princesse  et  de  M^^*  de  Kersabiec.  Cette  pauvre  fille, 
qui  était  sans  le  savoir,  tour  à  tour,  femme  de  chambre  et  cuisinière 
d'une  Altesse  Royale,  avait  une  tournure  des  plus  burlesques:  grosse 
tète  enfoncée  dans  les  épaules,  corps  à  peine  dégrossi,  costume  à 
Tavenant;  mais  elle  avait  de  l'esprit,  de  la  gaieté,  du  bon  sens,  et 
beaucoup  de  bonne  volonté.  Madame  appréciait  tous  ces  dons  ;  elle 
se  plaisait,  d'accord  avec  M^^^  de  Kersabiec,  à  iaire  causer  Roselt^, 
dont  les  reparties  étaient  sa  dernière  distraction. 

H.  de  la  Roche  Saint-André  fut  de  retour  aux  Mesliers  vers  six 
heures  du  soir.  Il  était  onze  heures  et  demie,  lorsque  Madame  par- 
tit. Au  moment  où  la  Princesse  proscrite  quittait  ce  modeste  refuge, 
il.  de  la  Roche,  s'inclinant  devant  elle,  aussi  profondément,  et  peut- 
être  plus,  que  si  l'on  eût  été  aux  Tuileries  ou  à  Versailles,  lui  dit  : 
(  Je  ne  laisserai  pas  Madame  partir  sans  lui  demander  pardon  de 
toutes  les  gaucheries  que  j'ai  pu  faire  pendant  son  séjour  aux  Mes- 
liers. >  —  «  Des  gaucheries  !  reprit  vivement  Madame,  c'est  bien 
plutôt  à  moi  à  vous  remercier  de  toutes  les  complaisances  que  vous 
avez  eues  pour  nous  !  >  —  Et,  faisant  sans  doute  un  retour  sur  les 
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prolestations  intéressées  et  vaines  des  gens  de  cour,  comparées  à 
celle  simplicité  touchante  du  gentilhomme  campagnard, elle  ajouta: 
K  Plaise  à  Dieu  que  nous  trouvassions  partout  de  pareilles  gau- 
cheries !  > 

Madame  se  plaça  en  croupe  derrière  le  pelit  Simailleau  ;  M.  de 
Mesnard  monta  le  cheval  de  Sorin,  et  prit  M^^®  de  Kersabiec.  Le 
temps  éliiit  sombre  et  pluvieux,  les  chemins  étaient  remplis  d'eau. 
La  petite  caravane  était  plus  nombreuse  qu'à  l'ordinaire  :  MM.  de 
Charette  et  de  la  Roche  Saint-André',  Sorin,  Charles  Hervé  et 
Bruyère  accompagnaient  les  voyageurs.  H.  de  Hesnard  et  Petit- 
Paul  ouvraient  la  marche,  guidés  par  le  meunier  Sorin  ;  Madame 
venait  ensuite ,  à  quelque  distance,  ayant  auprès  d'elle  M.  de  Cha- 
rette. Charles  Hervé,  demeurant  en  arrière,  devait,  en  cas  d'alerte, 
faire  un  signal  convenu. 

On  entra  ainsi  dans  la  forêt  de  Rocheservière.  La  nuit  était  si 
profonde,  qu'on  ne  voyait  pas  devant  soi.  Bientôt  Simailleau  se 
trompe  de  route  :  au  lieu  de  suivre  Sorin ,  il  prend  un  autre  sen- 
tier, qui  va  toujours  en  s'éloignant  ;  il  s'aperçoit  enfin  qu'un  ruis- 
seau  le  sépare  de  ses  compagnons  de  route  ;  le  cheval  qu'il  monte 
juge  de  même  apparemment  :  d'un  bond  inattendu,  il  franchit  tant 
bien  que  mal  le  cours  d'eau.  Cependant  personne  n'est  désarçonné, 
mais  Madame  est  tout  ébranlée  de  ce  choc.  W^^  de  Kersabiec  et  ses 
compagnons  s'arrêtent  au  bruit  ;  on  se  rejoint.  Madame  était  déjà 
remise,  non  de  sa  frayeur,  —  elle  n'en  éprouva  pas,  —  mais  de 
cette  secousse  ;  elle  flattait  de  la  main  sa  pauvre  monture  trem- 
blante, et  disait  en  riant  et  se  secouant  :  «  Pour  moi,  je  n'ai  rien 
de  cassé  !  » 

Arrivé  non  loin  de  Saint-Élienne-de-Corcoué ,  nouvelle  aven- 
ture :  il  fallait  passer  à  travers  un  terrain  marécageux,  sur  un 
étroit  sentier,  suffisant  toutefois  pour  quelqu'un  qui  le  connaissait. 
Simailleau  le  franchit  aisément.  M.  de  Mesnard  s'y  embourba  de  si 
belle  façon ,  qu'il  y  resta  implanté.  On  dut  se  mettre  en  œuvre  au- 
tour de  lui.  M.  de  Mesnard  et  Petit-Paul  furent  enlevés  de  dessus 
leurs  montures,  que  l'on  tira ,  non  sans  grand  travail.  En  se  débat- 
tant, le  ilieval  alleignit  d'un  coup  de  pied  M^^c  Je  Kersabiec  à  la 
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poilrine.  Ma  tante  continua,  en  crachant  du  sang,  le  chemin  à 
pieds. 

Après  avoir  traversé  la  grande  route  de  Nantes  aux  Sables,  la 
Princesse  rencontra  H.  deChoulot,  qui  venait  lui  rendre  compte  d'un 
voyage  diplomatique  entrepris  par  ses  ordres.  Celte  conversation 
prit  quelque  temps,  bien  que  Madame  n'eût  pas  discontinué  de  mar- 
cher. On  se  bâtait,  car  il  y  avait  encore  une  grande  lieue  de  pays  à 
faire,  —  et  Ton  sait  si  elles  sont  longues  !  —  pour  parvenir  au  but 
indiqué  :  la  maison  de  Louvardiëre ,  à  M.  de  la  Robrie.  MM.  de  la 
Robrie,  le  père  et  le  Qls,  devaient  attendre  la  Princesse  au  Moulin- 
Guérin.  Or,  comme  le  jour  allait  paraître,  il  était  à  craindre  qu'ils 
ne  se  fussent  retirés.  C'est-ce  qui  était  arrivé,  en  effet.  Ces  mésaven- 
tures et  ces  chutes  ayant  retardé  la  marche,  on  ne  trouva  plus  per- 
sonne au  rendez-vous  :  MM.  de  la  Robrie,  qui  depuis  deux  nuits 
attendaient  inutilement,  venaient  de  s'en  aller.  M.  de  Charette  eût 
désiré  que  Madame  se  rendît  seule  avec  Simailleau  à  Louvardière , 
tandis  que  W^^  de  Kersabiec,  M.  de  Mesnard  et  lui  retourneraient 
au  Magazin  ;  mais  la  Princesse  ne  le  voulut  pas  ;  il  était  trois  heures 
du  matin ,  le  premier  juin,  lorsqu'on  arriva  chez  M.  Goêzel ,  où  l'on 
n'était  pas  attendu. 

M.  de  Charette  fit  immédiatement  prévenir  M.  de  (a  Robrie,  le 
priant  d'envoyer  deux  de  ses  filles  au  Magazin,  afm  que  l'une 
d'elles,  changeant  de  costume  avec  Madame,  la  Princesse,  guidée 
par  l'autre,  pût  venir  sous  son  toit.  —  Ce  projet  fut  exécuté  avec  un 
rare  bonheur.  Â  la  chute  du  jour.  Son  Altesse  Royale,  montée  der- 
rière W^^  Pauline  de  la  Robrie ,  et  revêtue  des  habillements  de 
M^'e  Luco,  sa  sœur,  traversa  sans  embarras  les  cantonnements,  qui , 
avant  vu  passer  le  matin  ces  deux  jeunes  filles,  crurent  encore  les 
reconnnître  le  soir.  On  dit  même  qu'un  oHQcier  salua  poliment  les 
voyageuses  attardées. 

Au  milieu  de  la  nuit,  les  compagnons  de  Madame  vinrent  la  re- 
trouver à  la  Mouchetière,  maison  des  la  Robrie,  située  en  Saint- 
Colombin,  tout  près  du  village  de  Ponl-James,  où  il  y  avait  un 
poste  de  gendarmerie.  On  y  était  pour  cela  même  en  grand  émoi , 
par  suite  de  Tctourderie  d'un  M.  de  Viiliers,  qui,  envoyé  en  mis- 
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sion  par  mon  père  près  de  M.  de  la  Robrie^et,  interpellé  à  son  retour 
par  les  gendarmes  du  poste,  s'était  enfui  devant  eux,  au  galop  de 
son  cheval,  en  poussant  le  cri  de  :  Vive  Henri  Vf 

On  fit  voir  à  Madame  une  cachette  préparée  en  cas  de  visite  do* 
miciliaire  :  c'était,  dans  le  sol  d^une  arrière-cuisine,  une  fosse 
creusée,  dans  laquelle  une  personne  pouvait  s'asseoir.  On  la  re- 
(Couvrait  d'une  pierre ,  sur  laquelle  on  devait  répandre  des  pommes 
de  terre.  Quel  que  fût  son  courage ,  la  Princesse  frémit  à  l'idée  de 
s'enterrer  ainsi  vivante.  «  S'il  y  a,  dit-elle,  une  visite  domiciliaire, 
et  que  l'on  emmène  ou  que  l'on  tue  les  personnes  de  la  maison, 
n'ayant  pas  la  force  de  soulever  cette  pierre,  je  périrais  ici..... 
J'aime  mieux  un  coup  de  fusil  !...  Je  vais  me  coucher  avec  une  de 
ces  demoiselles  ;  s'ils  viennent,  je  passerai  pour  une  sœur  ou  pour 
une  cousine.  » 

Madame  dormait,  lorsqu'il  fallut  aller  la  réveiller.  De'nouveaux 
mouvements  de  troupes  pouvaient  faire  craindre  une  visite  domici- 
liaire immédiate.  Elle  se  résigna  donc  à  partir,  laissant  derrière 
elle ,  non  sans  regret ,  M^^o  de  Kersabiec ,  accablée  d'une  fièvre  brû- 
lante, occasionnée  par  le  coup  de  pied  de  cheval  qu'elle  avait  reçu 
en  pleine  poitrine.  Mais  comment  sortir?  Devant,  derrière,  à  toutes 
les  issues,  on  croyait  voir  apparaître  les  soldats.  —  c  Allons,  dit 
Madame,  en  qui  se  réveillait  le  sang  Bourbon ,  intrépide  en  face  du 
danger  qui  paraissait  inévitable,  serions  par  la  grande  porte.  >  Elle 
prit  le  bras  de  M.  de  la  Rubrie  et  se  mit  en  marche.  —  On  ne 
trouva  personne.  Madame  atteignit  sans  mésaventure  le  Moulin- 
Etienne,  maison  de  M.  de  la  Haye,  où  elle  passa  la  journée  du  2 
juin.  Là,  elle  reçut  MM.  deCouêtus,  père  et  fils,  l'un  ancien  offi- 
cier ^e  l'armée  de  Condé,  l'autre  à  peine  sorti  des  pages  :  ils  ve- 
naient mettre  leur  épée  au  service  de  la  Princesse,  froidement, 
résolument,  sans  illusions,  n'espérant  plus  de  succès,  mais  accom- 
plissant jusqu'au  bout  un  devoir. 

Aussitôt  arrivée  au  Moulin-Élienne,  la  Princesse  réclama  la  pré- 
sence de  ma  tante.  Madame  pensait  toujours  à  celte  tombe  qu'elle 
avait  vue  à  la  Mouchelière,  et  elle  ressentait  pour  M"«  de  Kersabiec 
la  même  inquiétude,  les  mêmes  pressentiments  sinistres  qu'elle 
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avait  éprouvés  pour  elle-même,  a  Je  ne  suis  pas  Iranquille  sans 
Pelil-Paul,  répétait-elle  ;  qu'on  aille  le  chercher.  i>  —  On  y  alla,  et, 
quelques  jours  après,  le  5  juin,  les  craintes  de  Madame  furent 
affreusement  réalisées.  Un  détachement  du  17^  léger,  pénétrant 
dans  la  cour  de  celte  maison,  qui  n'était  plus  habitée  que  par  des 
femmes  et  des  enfants,  les  hommes  étant  au  combat,  massacra  à 
coups  de  sabre  et  de  fusil  le  fermier,  inoffensif  et  désarmé,  sa 
femme,  son  fils  et  un  pauvre  paysan  qui  s'y  trouvait  de  passage.  Au 
bruit  qui  se  fait,  un  enfant  se  présente  au  seuil  ;  c^est  le  jeune'  de 
la  Robrie  ;  on  le  couche  en  joue  ;  il  reste  immobile  devant  la  mort. 
Sa  sœur,  âgée  de  seize  ans ,  accourt  et  l'entraîne  dans  le  jardin  ; 
un  coup  de  filsil  part  :  Céline  de  la  Robrie  tombe  sans  vie  ! 

Pendant  cette  journée,  passée  au  Moulin-Etienne ,  la  Princesse 
vit  se  grouper  autour  d'elle  plusieurs  officiers  d'élite  ;  parmi  eux, 
se  trouvait  M.  de  Puysieux ,  qui  venait  de  quitter  le  maréchal  de 
Bourmont.  M.  de  Chareite ,  obligé  de  rester  près  de  Madame,  dut 
modifier  son  premier  plan ,  qui  avait  été  de  commencer  son  mou- 
vement par  l'insurrection  des  divisions  de  Vallet  et  de  Maisdon. 
M.  de  Puysieux  fut  chargé  par  lui  de  s'y  rendre  à  sa  place,  d'y 
porter  ses  ordres  et  d'en  surveiller  l'exécution.  Il  venait  de  partir, 
lorsque  Son  Altesse  Royale  apprit  que  sa  correspondance  avait  été 
saisie  à  la  Charlière.  En  recevant  celte  nouvelle,  Madame  dit,  avec 
une  douleur  contenue  :  «  C'est  le  dernier  coup  porté  à  mes  espé- 
rances !»  —  Sa  pensée  allant,  à  travers  l'espace  et  le  temps,  vers 
son  fils ,  elle  ajouta  :  a  Mon  iils,  tu  ne  sauras  jamais  toutes  les  an- 
goisses, toutes  les  larmes  de  la  mère  !  7»  Puis  songeant  à  ses  amis, 
elle  parla  de  leur  donner  contre-ordre  ;  mais  l'impossibilité  de  le 
faire  parvenir  à  temps  et  partout  se  présenta  devant  elle  :  elle  se 
résigna  à  laisser  aux  événements  leur  cours;  en  même  temps, 
elle  repoussa  loin,  bien  loin,  les  insinuations  que  la  fidélité  devait 
lui  faire  et  lui  fit  pour  qu'elle  mît  au  moins  sa  personne  en  sûreté. 
Ses  amis  se  dévouaient  pour  elle ,  elle  voulut  se  dévouer  à  ses 
amis. 

Madame  partit  du  Moulin-Etienne  vers  dix  heures  du  soir,  le  2 
juin.  Elle  était  accompagnée  de  ma  tante  et  de  MH.  Hyacinthe  de  la 


iiO  s.  A.  R.  MADAME,  DUCHESSIi:  DE  BERRY. 

Robrie,  de  Charelle,  de  Mesnard,  de  Honti,  de  la  Chevasnerie  et 
Le  Romain. 

Arrivée  au  bord  de  la  Boulogne,  la  Princesse  j  trouva  H.  de  la 
Robrie,  le  père,  qui  la  lui  fil  traverser  à  l'aide  d'un  pclit  bateau. 
On  devait  trouver,  quelques  pas  plus  loin,  des  guides.  Ils  se  firent 
attendre.  Madame  s'assit  au  pied  d'un  vieux  cbène,  et,  s'appuyant  la 
tête  sur  un  porte-manteau,  parut  sommeiller.  Ses  compagnons, 
armés  et  rangés  autour  d'elle,  la  contemplaient  en  silence  :  la  lune 
éclairait  ce  tableau.  Les  tristes  pensées  envahissaient  les  cœurs. 
L'héroïque  Princesse,  ouvrant  les  yeux,  le  comprit.  Couvrant  ses 
propres  impressions  d'une  apparence  de  gaieté  :  «  Convenons,  dit- 
elle.  Messieurs,  que  nous  ressemblons  plus  à  une  bande  de  voleurs 
qu'à  d'honnêtes  gens.  »  Et  elle  se  leva.  Les  guides  étant  arrivés,  la 
petite  bande  se  divisa.  MM.  de  Charelte,  de  Monli  et  Le  Romain  se 
dirigèrent  vers  Montbert  et  Belle-Cour  ;  Madame  ,  M"«  de  Kersabiec, 
MM.  de  Mesnard  el  de  la  Chevasnerie  gagnèrent  la  métairie  de  la 
Brosse,  en  Saint  Colombin,  maison  isolée  et  fort  avant  dans  les 
terres,  appartenant  à  une  dame  de  Nantes,  et  où  habitaient  trois 
frères,  du  nom  de  Jeanneau,  qui  en  étaient  les  fermiers,  et  une 
servante  nommée  Anne  BoisseloL  On  était  au  3  juin  ;  la  nuit  sui- 
vante devait  commencer  l'insurrection. 

Arrivé  à  Montbert,  .M.  de  Charelle  fut  pris  d'une  fièvre  violente  ; 
néanmoins  il  fit,  sans  plus  tarder,  venir  près  de  lui  des  paysans  dé- 
voués des  communes  de  Montbert  et  de  Geneston,  qui  appartenaient 
à  la  division  de  Vieillevigne.  Le  chef  de  cette  division  élanl  de  ceux 
qui  refusaient  d'obéir  aux  ordres  donnés  pour  la  prise  d'armes,  ces 
paysans  n'avaient  reçu  aucune  direction  ;  ils  promirent  d'appuyer  le 
mouvement  que  M.  de  Charelte  comptait  opérer,  avec  l'aide  de  la 
compagnie  nantaise,  sur  le  château  de  Montbert,  qu'il  s'agissait 
d'occuper.  En  effet,  la  nuit  suivante ,  ils  se  réunirent  au  nombre  de 
cent,  et  vinrent  le  trouver. 

Au  moment  de  prendre  les  armes,  mon  grand-père  avait  quitté 
Nantes  pour  la  Marionnière,  ce  qui  le  rapprochait  du  théâtre  des 
événements.  Il  avail  laissé  derrière  lui  sa  fille  aînée,  M^io  Stylile  de 
Kersabiec,  contre  laquelle  avait  été  lancé  un  mandat  d'amener,  et 
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qui,  pour  celte  cause,  était  obligée  de  se  cacher.  Mon  grand-père 
avfiit  avec  lui  une  autre  de  ses  filles,  W^^  Céleste  de  Kersabiec,  la- 
quelle devait,  durant  cette  campagne,  se  consacrer  à  soigner  les 
blessés  dans  les  ambulances,  qui,  d'accord  avec  les  sœurs  de  la 
Sagesse,  eussent  été  établies  suivant  les  besoins. 

A  leur  arrivée  à  la  Marionnière,  les  nouveaux  venus  trouvèrent 
mon  père  seul,  avec  mon  oncle  Louis,  son  plus  jeune  frère,  et  M.  Adol- 
phe de  Biré,  son  beau-frère. Ma  mère  était  partie  depuis  deux  jours, 
emmenant  avec  elle  les  cinq  enfants  en  bas  $ge  qu'elle  avait  déjà. 
Nous  eussions  été  fort  embarrassants  au  milieu  de  ces  allées  et  ve- 
nues incessantes.  Un  autre  de  mes  oncles,  Âmédée  de  Kersabiec,  avait 
rejoint  le  corps  de  M.  de  la  Rochemacé,  dont*  il  faisait  partie.  Des 
cousins-germains  de  mon  père,  Charles  et  Auguste,  étaient  en  An- 
jou, dans  l'armée  de  d'Aulichamp;  Dunstan  était  avec  M.  de  la 
Rochemacé;  Godefroy,  à  Paris,  faisait  partie  du  complot  de  la 
rue  des  Prouvaires. 

Un  voisin  et  ami  intime  de  mon  grand-père ,  M.  Bascher,  ancien 
chef  vendéen  de  1815,  vint,  avec  son  fils  Charles,  à  la  Marionnière, 
dans  la  journée  du  3.  Ils  devaient  se  rendre  ensemble  à  Maisdon. 
Joseph,  l'aîné  des  fils  de  M.  Bascher,  ami  de  mon  père  et  son  ca- 
marade au  3®  régiment  de  la  garde,  ne  put  être  de  la  partie,  ayant 
été  arrêté  quelques  jours  auparavant.  M.  Bascher,  le  père,  avait 
soixante-dix  ans;  il  élait  presque  aveugle.  —  <  Mon  pauvre  ami,  lui 
dit  sa  femme ,  vous  ne  pouvez  vous  rendre  au  rendez-vous  ;  vous 
tomberez  en  route,  et  mourrez  dans  quelque  fossé.»  —  «C'est 
probable,  reprit  le  vieillard,  mais  si  je  ne  partais  pas ,  qui  parti- 
rait ?  Je  dois  Texemple.  » 

Dans  la  soirée,  la  petite  troupe  s'ébranla.  A  cheval,  au  milieu  de 
la  cour  de  la  Marionnière,  mon  grand-père  se  pencha  sur  son  fils, 
et,  lui  passant  le  bras  autour  du  cou  pour  lui  donner  le  baiser 
d'adieu,  lui  dit  :  «  Mon  ami,  tant  de  fautes  accumulées  rendent  le 
succès  impossible;  mais  Madame  est  là,  nous  lui  devons  faire  un 
rempart  de  nos  corps.  > 

On  partit  dans  ces  dispositions,  après  s'être  confessé,  la  nuit  pré- 
cédente ,  dans  les  bois,  au  curé  de  la  paroisse,  M.  l'abbé  Sorin. 
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MM.  de  Kersabiec  et  Bascher  se  dirigèrent  vers  la  Haulière,  où 
ils  réunirent  leurs  honîmes,  puis,  de  là,  ils  marchèrent  vers  Mais- 
don.  Le  rendez-vous  général  était  ces  landes  sur  lesquelles  nous 
avons  vu,  au  début  de  ce  récit.  Madame,  en  1828,  passer  en  revue  les 
premières  troupes  vendéennes,  et  où  s'étaient  échangées  entre  elles 
et  la  Princesse  les  premières  assurances  de  fidélité  et  de  concours 
en  cas  de  malheur. 

M.  Le  Chauff  de  la  Blanchéraie ,  après  s'être  rendu  maître  du 
bourg  de  la  Chapelle-Heulin ,  où  il  trouva  quelques  armes,  y  arriva 
bientôt.  M.  Guilloré,  venant  de  Haute-Goulaine,  avec  une  petite 
troupe,  y  parvint  également.  MM.  de  Kersabiec  et  Bascher  eurent 
bientôt  sous  leurs  ordres  quatre  cents  paysans,  et  une  quarantaine 
de  gentilshommes  et  de  bourgeois  bien  armés.  Ils  entrèrent  au 
bourg  de  Maisdon  à  dix  heures  du  matin.  Mon  grand  père  fit  sonner 
le  tocsin. 

V^o  Edouard  de  Kersabiec. 


(ÏM  mite  à  la  prochaine  livraison.) 
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CONTES  ET  RÉCITS 


Des  chants  de  nourrice,  des  contes  merveilleux  qu'on  écoutait 
assis  en  rond  autour  d'un  feu  rustique,  feu  de  pâtres  ou  de  soldats 
au  bivouac,  —  voilà  la  première  littérature  des  peuples  enfants,  et 
la  seule  peut-être  qui  soit  vraiment  sûre  de  l'immortalité.  Qui  pour- 
rait dire  l'âge  de  quelques-uns  de  ces  récits  qui  font  encore  le 
charme  des  veillées  de  nos  chaumières  et  de  nos  manoirs,  durant 
les  longues  nuits  d'hiver?  Je  croirais  volontiers  que  plusieurs  d'en- 
tre eux,  quant  au  fond ,  soni  aussi  anciens  que  l'humanité  même,  et 
qu'ils  vivront  autant  qu'elle. 

Ce  serait  une  grave  erreur  que  de  croire  que  des  peuples,  au- 
jourd'hui civilisés,  n'étaient  occupés ,  à  leur  origine  et  à  l'état  de 
barbarie,  que  de  satisfaire  leurs  passions  et  leurs  appétits  grossiers; 
que  Tesprit  et  l'imagination  n'avaient  aucune  part  à  leur  existence 
et  que  la  Muse  ne  les  visitait  pas  aussi  à  leur  heure...  Non  ietigére 
Camenœ.  Ils  chantaient  et  contaient  comme  nous  —  plus  que  nous, 
—  et  leurs  chants  et  leurs  récits  offraient  plus  d'intérêt  à  leurs  au- 
diteurs qu'à  ceux  d'aujourd'hui,  parce  qu'ils  étaient  plus  spontanés, 
plus  simples,  plus  naturels,  qu'ils  retraçaient  les  croyances  com- 
munes et  les  épisodes  de  la  vie  vécue  ensemble  sous  la  tente  des 
pasteurs  et  sur  les  routes  des  longues  migrations.  Il  faut  ajouter 
aussi  qu'ils  ne  connaissaient  pas  les  entraves  des  poétiques  et  des 
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prosodies  des  peuples  civilisés,  et  que  leur  imagination  déployait 
ses  ailes  en  toute  liberté. 

Tous  les  pays  ont  eu  leur  époque  poétique,  et  ce  n^est  pas  aux 
époques  dites  de  progrès  et  de  civilisation  que  les  Muses  ont  le  plus 
souvent  honoré  les  humains  de  leurs  visites.  Un  état  de  demi-civi- 
lisation ou  même  de  barbarie  ne  me  semble  nullement  défavorable 
ù  la  vraie  poésie.  C'est  dans  cet  heureux  état  seulement  que  le  poète 
peut  être  naïf  sans  niaiserie,  naturel  sans  trivialité.  Il  ressemble 
alors  à  un  charmant  enfant  qui  bégaye  des  chansons  et  cause  avec 
les  fleurs  des  champs  et  les  étoiles  du  ciel.  11  est  toujours  amusant, 
parfois  sublime  :  il  intéresse,  il  émeut,  parce  qu'il  croit  le  premier 
les  conles  qu'il  débite.  Quel  fou  rire  exciteraient  les  meilleurs 
poètes  de  nos  jours,  si  Ton  rencontrait  dans  leurs  vers  tels  épisodes 
ou  tels  d'élails  admirés  dans  Homère  ! 

Aujourd'hui,  après  avoir  usé  et  abusé  de  tous  les  genres  et  de 
toutes  les  formes,  par  ennui,  par  satiété  ou  dégoût  des  trivialités  à 
la  mode  et  des  exagérations  malsaines,  on  sent  comme  un  besoin 
instinctif  de  remonter  les  courants  que  l'on  a  trop  descendus,  et 
l'on  recherche  avec  intérêt,  avec  avidité,  les  sources  jaillissantes  et 
pures  à  leur  origine,  les  chants  et  les  contes  de  nourrice  qui  unt 
bercé  les  peuples  enfants.  L'humanité,  devenue  vieille  et  caduque, 
voudrait  retrouver  la  fontaine  merveilleuse  dont  l'eau  rajeunit  et 
rappelle  à  ^a  vie,  et  dont  il  est  si  souvent  question  dans  nos  conles 
bretons.  C'est  aux  paysans,  restés  toujours  en  communion  directe 
avec  la  nature,  comme  les  tribus  primitives,  c'est  aux  pâtres,  aux 
bûcherons,  aux  mendiants  errants  de  nos  campagnes,  qu'il  faut  de- 
mander tout  ce  qu'il  est  possible  de  retrouver  encore  de  ces  tradi- 
tions orales,  trop  longtemps  dédaignées  des  savants  et  des  faiseurs 
de  livres  ;  c'est  là  la  vraie  source,  toujours  jaillissante  et  inépui* 
sable. 

Un  grand  mouvement  s'est  opéré  chez  nous,  en  ces  dernières  an- 
nées, en  faveur  des  traditions  orales.  Comme  presque  toujours,  le 
signal  est  venu  de  l'Allemagne.  L'Angleterre  y  a  répondu  assez  vile, 
et  la  France,  après  des  hésitations  et  des  lenteurs,  selon  son  habi- 
tude, semble  aussi  vouloir  se  mettre  en  marche  et  rattraper  le 
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temps  perdu.  Les  Allemands  et  les  Anglais  ont  déjà  publié  bon 
nombre  de  recueils  remarquables  de  cbants  et  de  contes  populaires, 
et  jusqu'à  présent,  nous  en  sommes  réduits  à  les  traduire,  n'ayant 
presque  rien  de  notre  propre  fonds  ;  —  ou  plutôt  parce  que  nous 
avons  négligé  de  faire  notre  moisson,  car  la  muse  populaire  ne 
sommeille  pas  plus  chez  nous  que  chez  les  autres  peuples,  et  on  le 
verra  bien  un  jour.  Hais  des  préoccupations  d'un  autre  genre  nous 
retiennent  et  nous  dominent  généralement  :  s'amuser  à  écouter  des 
contes  de  vieilles  femmes,  des  contes  de  fées,  de  géants  et  d'en- 
chantements, pendant  qu'on  n'a  pas  encore  gagné  son  million,  pen- 
dant qu'on  ne  parle  partout  que  d'élections  et  de  changement  do 
ministère  !  ^..  Allons  donc  !  vous  nous  croyez  bien  simples  et  bien 
naïfs  !  à  d'autres,  ces  sornettes  et  ces  rêves  ! 

La  maison  Hachette,  qui  aime  à  prendre  l'initiative  des  entre- 
prises hardies  et  profitables  à  la  science,  a  déjà  publié  une  série  do 
recueils  de  contes  populaires  (des  traductions  presque  tous,  il  est 
vrai),  qui  mérite  des  encouragements  et  des  éloges.  Une  seule  chose 
me  semble  à  regretter,  c'est  que  la  France  ne  soit  pas  mieux  repré- 
sentée dans  cette  collection.  Puisse  cette  lacune  être  bientôt  comblée  ! 

Le  livre  le  plus  remarquable  de  cette  collection  est  celui  qui 
porte  ce  titre  :  Les  Dieux  et  les  Héros,  contes  mythologiques,  tra- 
duits de  l'anglais,  de  M.  Georges  Cox,  par  F.  Baudry  et  E.  Délerot. 
Viennent  ensuite  les  Contes  des  Paysans  et  des  Patres  slaves, 
traduits  en  français  par  Jf.  Alexandre  Chodzko,  puis  des  Contes 
choisis  des  frères  Grimm,  des  Contes  choisis  d'Andersen,  les  Contes 
de  Perrault  avec  un  Choix  des  contes  de  M^^  d'Aulnoy  et  Le  Prince 
de  Beaumont;  enfin,  toute  une  bibliothèque  de  contes  pour  tous  les 
âges,  mais  pour  l'enfance  surtout,  faite  avec  autant  de  goût  que 
d'intelligence  et  de  discrétion,  dans  la  charmante  collection  con- 
nue sous  le  titre  de  :  La  Bibliothèque  rose. 

Je  dirai  quelques  mots  plus  particulièrement  du  livre  de  M. 
Georges  Cox  et  de  celui  de  M.  Alexandre  Chodzko.  Je  n'ai  pas  la 
prétention  de  faire  un  compte  rendu  complet  de  ces  deux  ouvrages, 
remarquables  à  plusieurs  égards,  dans  les  quelques  lignes  que  je 

*  Cet  arliclc  éloit  écrit  ovani  la  guenv. 
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veux  leur  consacrer  ici.  Je  désire  seulement  les  signaler  aux  lec- 
teurs ordinaires  de  celle  Revue  et  les  leur  recommander  comme  une 
lecture  pleine  de  charme,  d'atlrait  et  d'enseignement  à  la  fois,  car 
la  science  s'y  joint  à  l'agrément  —  utile  dulci» 

Les  Dieux  et  les  Héros  sont  un  charmant  livre  de  mythologie 
grecque,  ou  plutôt  de  contes  grecs,  de  contes  populaires,  traduits 
de  l'anglais,  de  M.  G.  Cox,  avec  des  gravures  au  trait,  à  la  manière 
de  Flaxman,  représentant  les  principaux  épisodes  de  l'histoire  des 
Dieux  et  des  Héros  de  la  Grèce.  M.  Cox  a  pensé,  et  avec  raison,  ce 
me  semble,  que  les  fables  anciennes,  qui  constituent  ce  qu'on 
appelle  la  Mythologie  grecque,  étaient,  à  l'origine,  autant  de  contes 
de  nourrice  pleins  d'intérêt  et  de  charme.  Ils  ne  seraient  devenus 
ennuyeux  et  d'une  lecture  difficile,  pour  les  enfants  au  moins,  que 
depuis  que  les  savants  et  les  pédants  se  sont  avisés  de  les  arranger  à 
leur  guise  dans  des  livres  appelés  Dictionnaires  de  la  Fable,  Traités 
de  Mythologie,  ou  autres  dénominations  semblables.  M.  Cox  pense 
encore,  —  et  tout  le  monde  sera  de  son  avis  sur  ce  point,  —  que  si 
ces  fables,  généralement  si  gracieuses  et  si  poétiques,  étaient  pré- 
sentées aux  enfants  sous  cette  forme  primitive,  ils  ne  s'en  rebute- 
raient pas  aussi  vite,  mais  qu'au  contraire  ils  y  prendraient  un  plai- 
sir extrême,  comme  à  la  lecture  de  Peau  d'Ane  et  du  Petit-Poucet. 
C'est  cette  pensée  qui  l^a  conduit  ù  tenter  de  rétablir  et  de  présen- 
ter les  fables  grecques  sous  leur  forme  primitive,  celle  de  récits  de 
veillées ,  afin  d'en  rendre  l'étude  plus  attrayante  aux  élèves  de  nos 
lycées  et  autres  établissements  d'instruction  de  la  jeunesse.  Il  a 
toujours  respecté,  avec  le  plus  grand  scrupule,- la  fable  ancienne  et 
n'y  a  jamais  introduit  aucun  élément,  aucun  épisode  étranger.  Lors- 
que des  détails  scabreux  et  impossibles  à  mettre  sous  les  yeux  des 
enfants  se  présentaient,  M.  Cox  les  a  écartés  avec  une  réserve  tout 
anglaise,  comme  dit  son  traducteur,  et,  ce  qui  était  plus  difficile,  il 
a  su  les  éviter  et  y  suppléer,  sans  altérer  les  mythes,  de  façon  à  sa- 
tisfaire à  la  fois  aux  lois  de  l'exactitude  et  aux  exigences  des  mères 
de  famille. 

Je  suis  persuadé  que  si  le  livre  de  M.  Cox,  si  bien  traduit  par 
M.  F.  Baudry,  prenait,  dans  les  bibliothèques  de  nos  lycées,  la  place 
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qu'y  occupenl  d'ennuyeux  el  arides  Dictionnaires  de  la  Fable  et 
autres  livres  de  ce  genre,  les  élèves  le  liraient  avec  charme  et  pro- 
ût  à  la  fois,  et  ils  reprendraient  goût  à  l'étude  de  la  mythologie  an- 
cienne à  laquelle,  généralement,  ils  ne  comprennent  pas  grand' 
chose,  présentée  comme  elle  l'est  sous  une  forme  sèche  et  morte, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  livres  qu'ils  ont  entre  les  mains. 

M.  Frédéric  Baudry,  le  traducteur,  dans  un  langage  clair,  d'une 
correction  et  d'une  distinction  remarquables,  a  fait  un  livre  fran- 
çais du  livre  anglais.  M.  Cox  varie  son  style  suivant  les  fables,  et  il 
est  constamment  à  la  hauteur  et  dans  le  ton  du  sujet  qu'il  traite. 
Tel  de  ses  récits  ressemble  à  un  chant  d*Homère,  et  tout  son  livre 
est  plein  du  suc  et  du  parfum  de  la  poésie  grecque. 

Je  ne  saurais  donner  une  idée  plus  juste  du  livre  de  M.  Cox  et 
de  la  pensée  qui  l'a  inspiré,  qu'en  reproduisant  les  lignes  suivantes 
de  son  traducteur  : 

ir  Cet  ouvrage  est  écrit  à  l'intention  des  enfants;  mais  nous  espé- 
»  rons  que  les  grandes  personnes  lui  feront  aussi  l'honneur  de  le 
»  lire.  . .  .Depuis  un  certain  nombre  d'années,  il  s'est  fait,  dans  les 
»  éludes  mythologiques,  une  révolution  qui  a  modifié  de  fond  en 
»  comble  l'interprétation  des  fables,  et  jusqu'à  la  façon  de  les  sen- 
»  tir  et  de  les  présenter.  On  s'est  avisé  que  la  mythologie,  au  moins 
»  dans  ses  parties  essentielles  et  originales,  n'est  l'œuvre  ni  des 
»  sages  ni  des  poètes ,  mais  du  peuple  et  de  l'esprit  enfantin  des 
»  hommes  primitifs,  et  qu'elle  consista  d'abord  en  traditions  popu- 
9  laires,  allant  à  l'occasion  jusqu'aux  contes  de  nourrice. 

»  C'est  en  cet  état  qu'une  partie  de  la  mythologie  germanique 
»  est  parvenue  jusqu'à  nous  ;  les  frères  Grimm  et  leurs  émules  l'ont 
»  recueillie  de  la  bouche  des  femmes,  des  enfants  et  des  paysans. . . 
»  La  perte  des  mythes  grecs  sous  leur  forme  primitive  de  contes 
0  populaires,  outre  quelle  est  fâcheuse  pour  la  facilité  de  l'interpré- 
»  talion,  nous  semble  encore  fort  regrettable  à  un  point  de  vue 
»  tout  pratique.  De  nos  jours,  les  grandes  allures  de  la  poésie  fali- 
»  guent  et  sont  peu  goûtées  du  public.  Le  conte  naïf  et  de  courte 
»  durée  lui  plaît  davantage;  et  nul  doute  que  la  mythologie  clas- 
»  sique  n'eût  pas  éprouvé  le  discrédit  où  elle  est  tombée,  si  elle 
»  eût  pu  se  présenter  sous  celte  forme.  » 
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Sous  le  liire  de  :  Contes  des  paysans  et  des  pâtres  slaves,  la  librai- 
rie Hachetlc  a  encore  publié  un  recueil  de  récils  populaires  appar- 
tenant aux  différentes  branches  de  la  famille  des  peuples  slaves. 
Nul  livre,  à  mon  sens ,  n'est  d'une  lecture  plus  intéressante  et  plus 
propre  à  donner  une  juste  idée  des  fables  et  des  rêves  poétiques 
qui  ont  charmé  l'enfance  des  peuples  différents  de  la  grande  race 
indo-celtique.  Je  sais  que  notre  siècle  de  progrès  et  de  civilisation 
traite  avec  un  suprême  dédain  ces  imaginations  séduisantes  de  nos 
premiers  pères,  et  qu'il  les  appelle  volontiers  contes  de  bonnes 
femmes,  contes  à  dormir  debout  ;  —  je  n'ignore  pas  que  les  aven  - 
tures  d'un  Rocambole,  et  autres  héros  de  même  espèce,  ont  plus 
d'attrait  pour  les  lecteurs  ordinaires  des  feuilletons  de  nos  jour- 
naux. A  leur  aise;  pour  moi,  je  préfère  ces  contes  de  bonnes  femmes, 
et  malgré  cet  engouement  populaire  (populacier  plutôt)  pour  ces 
tristes  héros  du  ruisseau  et  de  l'égout,  j'ai  la  consolation  de  croire 
que  je  ne  suis  pas  seul  de  mon  avis.  , 

M.  Alexandre  ([Ihodzko  a  réuni  dans  ce  livre  un  choix  des  contes 
recueillis  par  Erben,  Bogena  Nemçova,  Glinski  et  d'autres  encore, 
parmi  les  différents  peuples  de  la  grande  famille  slave.  Tous  me 
paraissent  intéressants;  mais  il  eu  est  de  très-curieux  et  très-im- 
portants au  point  de  vue  de  leurs  rapports  avec  les  Védas  et  autres 
poèmes  indiens,  ce  qui  est  la  principale  préoccupation  de  U. 
Alexandre  Chodzko  :  —  «  Les  récits  rustiques  qu'on  vient  de  lire, 
»  —  écrit-il  dans  son  épilogue,  —  ont  servi  de  matériaux  pour  mon 
»  cours  au  Collège  de  France,  dont  le  programme  était  de  traiter 
»  des  rapports  qui  existent  entre  les  mythes  des  livres  sacrés  de 
0  l'Inde  et  la  tradition  orale  des  pays  slaves,  y  compris  la  Lithua- 
»  nie.  En  examinant  de  près  la  question,  je  me  suis  convaincu  que 
»  les  héros  des  contes  slaves  ne  sont,  pour  la  plupart,  qu'autant  de 
9  débris  plus  ou  moins  mutilés ,  les  disjecta  membra  des  Ogures 
»  mythiques  du  védisme  et  du  brahmanisme.  » 

Pour  moi,  qui  depuis  longtemps  m'occupe  de  rechercher  les  tra- 
ditions orales  de  nos  Bretons-Armoricains,  chants  populaires,  contes 
et  récils  de  toute  nature,  ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  les  contes 
traduits  par  M.  Chodzko,  c'est  leur  ressemblance  avec  les  traditions 
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encore  vivantes  dans  nos  chaumières  bretonnes.  11  y  a  lù  une  ques- 
tion très-importante  au  point  de  vue  historique.  A  quoi  tient  une 
ressemblance  si  frappante?  Evidemment,  ce  n'est  pas  le  fait  du 
hasard.  On  a  dit  que  l'esprit  humain,  n'étant  pas  inûni  dans  ses 
conceptions  et  se  mouvant  dans  de  certaines  limiles,  devait  néces- 
sairement amener  de  ces  rencontres.  Cette  raison  ue  me  paraît  pas 
être  la  bonne.  Certainement,  ce  n'est  pas  imitation  non  plus.  Les 
paysans  de  qui  j'ai  recueilli  nos  contes  bretons  ne  savent  ni  lire  ni 
écrire,  et  des  contes  imprimés  qui  ont  pénétré  dans  nos  campagnes 
et  dont  leurs  récits  semblent  présenter  quelques  réminiscences,  je 
ne  connais  que  Perrault  et  les  Mille  et  une  miils,  qu'on  rencontre 
dans  quelques  châteaux  et  manoirs,  et  assez  rarement  encore.  On 
pourrait  dire,  à  la  rigueur,  que  parfois  les  châtelains  et  les  châte- 
laines se  sont  amusés  à  raconter  en  breton  à  leurs  vassaux  et  à 
leurs  domestiques  les  contes  qu'ils  avaient  appris  dans  des  livres. 
Cela  a  pu  arriver,  en  effet,  quoique  rarement,  et  dans  tous  les  cas, 
les  récits  de  nos  chaumières  y  avaient  cours  bien  avant  l'introduc- 
tion des  contes  de  Perrault  et  des  Mille  et  une  nuits  en  Basse-Bre- 
tagne. Il  ne  faut  donc  pas  s'en  tenir  à  cette  explication. 

Ce  qui  m'intéresse  et  m'intrigue  le  plus,  c'est  de  trouver  dans  nos 
campagnes  bretonnes  du  pays  de  Tréguier  (la  partie  de  la  Bretagne 
incomparablement  la  plus  féconde  en  traditions  orales  de  toute  na- 
ture), des  contes  connus  en  Serbie,  en  Pologne,  en  Bohême,  en 
Lilhuanie,  en  Russie,  etc.,  avec  les  mêmes  aventures,  les  mêmes 
héros,  les  mêmes  détails,  le  même  merveilleux  et  généralement 
les  mêmes  ressorts.  Il  est  peu  d'épisodes  du  recueil  de  M.  Alex. 
Chodzko,  que  je  n'aie  trouvés  épars  dans  nos  contes  bretons.  Il 
faut  donc  recourir  à  une  autre  explication.  A  mon  sens,  voici 
le  moyen  le  plus  rationnel  d'expliquer  des  ressemblances  de  ce 
genre. 

Il  est  arrivé,  selon  toute  probabilité,  pour  les  poésies  et  les  contes 
populaires  qui  ont  un  vrai  cachet  d'antiquité  reculée,  la  mêmç 
chose  que  pour  le  langage.  Les  récits  mythologiques  qui  se  trans- 
mettent et  se  perpétuent  de  génération  en  génération  dans  nos 
chaumières  et  nos  manoirs  bretons,  comme  chez  les  paysans  slaves. 
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doivent  élre  altribués  à  un  fonds  ou  palrimoinc  commun  à  toule  la 
race  arienne,  qui  s'est  répandue,  à  différentes  époques,  dans  pres- 
que toute  TËuropo. 

Dans  les  contes  des  frères  Grimm,  dont  !a  Bibliothèque  rose  de  la 
maison  Hachette  a  également  publié  un  excellent  choix,  dans  une 
élégante  traduction  de  H.  F.  Baudry,  je  rencontre  aussi  plusieurs  de 
nos  contes  bretons,  dont  les  rapports  et  l'origine  commune  me  pa- 
raissent évidents  et  frappent  l'esprit  du  lecteur,  bien  qu'ils  aient 
été  un  peu  modifiés,  selon  le  génie  et  les  mœurs  des  différents  peu- 
ples chez  qui  ils  se  sont  conservés,  et  le  caprice  des  conteurs,  sinon 
des  éditeurs,  dont  il  faut  aussi  faire  la  part. 

Enfin,  dans  les  Contes  choisis  d'Andersen,  quelques-uns  des 
récits,  qui  sont  vraiment  d'origine  populaire  et  non  l'œuvre  person- 
nelle de  l'éditeur,  ont  aussi  leurs  analogues  chez  nous. 

Toute  cette  littérature  populaire,  transmise  par  la  tradition  orale 
des  peuples,  constitue  aujourd'hui  une  branche  d'études  du  plus 
grand  intérêt,  et  la  librairie  Hachette,  en  la  propageant,  par  son 
immense  publicité,  a  rendu  un  grand  service  à  cette  science,  un 
peu  arriérée  chez  nous.  Elle  a  acquis  en  même  temps  des  titres  sé- 
rieux à  Testime  et  à  la  reconnaissance  d'une  autre  classe  de  lecteurs 
qu'il  Jie  faut  pas  dédaigner  —  loin  de  là  —  les  enfants  qui,  jus- 
qu*à  présent,  avait  vécu  chez  nous  sur  le  fonds  de  Perrault  et  de 
jfraes  d'Aulnoy  et  Le  Prince  de  Beaumont. 

F.-M.  LuzEL. 


VARIÉTÉS  IIISTOUIQUES. 


D'UN    MARINIER 


QUI  ,   EN  CHERCHANT  UN  LIARD  ,  TROUVA    UN    TRESOR  ET    N  EN  DEVINT 

PAS  PLUS  RICHE. 


LoYS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  cl  Duc  de  Brelaigne , 
savoir  faisons  à  louz  presens  et  advenir,  nous  avoir  receu  Tumble 
supplicacion  el  requesle  nous  faict,  de  la  pari  des  parens  consan- 
guins de  Jehan  Sanson,  pouvre  jeune  compaignon    naulonnier, 
chargé  de  femme  el  d'ung  pelil  enffent,  demeurant  en  la  parroesse 
de  Saint  Servan,  conlenante  que  bientost  après  la  fesle  de  Tous- 
sainclz  derrein  passée  et  que  que  soit  puis  le  temps  derrenier,  à 
ung  jour  de  mardi  ou  vendredi  qu'estoit  l'ung  des  jours  de  marché 
de  nostre  ville  et  cité  de  Sainct  Malo,  comme  ledit  suppliant  et  ung 
sien  lors  compaignon  marinier  nommé  François  Turpin,  eussent 
marchandé  avecques  ung  jeune  gentilhomme  de  la  maison  de  Coues- 
quen  qu'on  appelle  Basse-Lande  de  luy  porter  par  mer,  amont  la 
rivière  de  Rancze,  dudit  Sainct  Malo  jucquesà  Mordreuc,  quatre 
pippes  de  vin  d'Anjou  et  Orléans,  que  disoit  ledit  Basse-Lande 
avoir  acheptées  d'ung  nommé  Collas  de  Laporte,  dit  CoUo,  mar- 
chant, demeurant  oudit  Sainct  Malo,  pour  partie  de  la  provision  et 
despence  de  la  maison  et  chasleau  dudit  Coesquen,  au  pris  de 
dix  sols  monnoye  tournoys  pour  leur  sallaireetvoisture,  dont  ledit 
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Casse-Lande,  en  présence  d'autres  gentilzhommes  eslans  en  sa 
compaignie,  incongneuz  audit  suppliant  et  mesmes  dudil  Laporte 
dit  Collo  duquel  avoinl  esté  achaplées  lesdictes  pippes  de  vin,  bailla 
audit  supplianl  (auquel  esloit  le  basteau)  deux  trezains  pour  seurlé 
et  aires  de  ladicte^  voisture  ;  et  ainsi  que  environ  Teure  de  medy 
iludit  jour  de  marché  ledit  suppliant,  qui  estoit  allé  chés  ledit  Collo 
veoirs  à  quelle  heure  il  pourroit  bien  tirer  lesdictes  quatre  pippes 
de  vin  pour  icelles  charger  en  sondit  bapleau^  trouva  ung  nomnaé 
Gilles  Balorge ,  jeune  compaignon  et  homme  de  mer,  originaire  et 
demeurant  à  Daouet,  o  lequel  ledit  supplianl  avoit  quelque  eon- 
^noissance  à  Toccasion  d'une  sienne  tante  qui  est  mariée  en  ladicle 
paroisse  de  Sainct  Servan  avecques  ung  nommé  Bertran  Aubron, 
moulnier,  tenant  le  moulin  dudit  lieu  de  Coesquea,  situé  en  ladicte 
parroesse  de  Sainct  Servan ,  quel  Ballorge  estoit  ascoudé  sur  Tune 
des  fenestres  de  la  maison  et  demourance  de  maistre, Hervé  Pesant 
estante  en  la  Grande  Rue  dudict  Sainct  Malo,  la  femme  duquel 
Fesanl  estoit  lors  indisposée  d'une  longue  et  continuelle  maladie 
dont  depuis  et  de  laquelle  elle  mourut;  et  en  sa  compaignie  à 
rhuys  d'icelle  maison,  estoint  pluseurs  gens  incongneuz  audit  sup- 
pliant, auquel  ledit  Ballorge  dist  telles  ou  semblables  parolles 
ainsi  que  passoit  auprès  de  luy  :  «  Jehan  Sanson,  comme  je  corop- 
»  toye  mon  argent  sur  ceste  fenestre,  il  est  tombé  deux  liars  en  la 
y>  cave  de  ceste  maison,  »  dont  ledit  suppliant  ne  tint  aucun  compte 
et  ne  se  y  arresta  aucunement,  pour  la  haste  qu'il  avait  d'aller  faire 
dévaler  sundil  bateau  soubz  la  fousse  du  Nest,  affin  de  prandre  les- 
dilz  vins  qu'il  et  ledit  Turpin  devoint  le  lendemain,  de  la  première 
marée,  rendre  et  porter  audit  lieu  de  Mordreuc  oùleditBasse*Lande 
les  devoit  faire  recuillir. 

Et  comme  à  son  retour  en  ladicte  ville,  une  heure  ou  environ 
après,  comme  luy  semble,  il  s'en  allast  chés  ledit  Collo,  trouva 
de  rechieff  ledit  Ballorge  estant  à  l'huys  dudit  Pesant,  el  avec- 
ques luy  une  nommée  Marie  Prèle  et  une  Henriette  Pleury,  femme 
de  Guillaume  Rouxel,  qui  parloint  o  une  chamberière  dudit 
Pesant,  qu'on  appelle  Madame  Dequi,  laquelle  ledit  Ballorge 
prioit  de  luy  aller  aider  quérir  lesdiz  deux  liars,  qui  luy  res- 
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pondit  que  elle  ne  yroit  poin^,  disante  s'en  aller  à  sa  mestresse 
qui  estoit  très  fort  malade,  mais  pria  et  requit  ledit  suppliant  d'aller 
avecques  luy  en  ladicte  cave,  qui  souventesfoiz  bantoit  et  frequan* 
toit  en  icelle  maison ,  à  Toccasion  de  la  femme  dudit  suppliant,  qui 
par  long  temps,  dès  son  jeune  eaige ,  y  avoit  demeurré  comme 
chamberière  ;  et  pour  ce  faire,  ugne  nommée  Jacquelte  des  Rues, 
niepce  de  ladicte  femme  dudit  Pesant,  ainsy  que  lui  semble,  de- 
mourante  en  ladicte  maeson,  leur  bailla  une  chandelle  alumée 
pour  dévaler  en  ladicte  cave  qui  estoit  et  est  assez  obscure. 

Et^insi  que  furent  lesdiclz  suppliant  et  Ballorge  dévaliez  en  la- 
dicle  cave,  et  qu'ilz  eurent  trouvé  l'un  desdiz  deux  liars,  comme  ilz 
serchoinl  l'autre  et  rcmuoint  quelzques  boys  et  aslelles  qui  esloint 
es  environs,  vit  cheoirs  et  tomber  une  petite  bouette  longue,  en 
laquelle  y  avoit  pluseurs  pieczes  d'or  qui  se  espandirent  la  plus- 
part  en  ladicte  cave  ;  et  lors  ledit  Ballorge  se  mist  à  l'endroit  de 
ladicte  voulle  de  ladicte  cave,  de  peur  qu'on  vist  la  lumière, disant  : 
c  Par  le  sang  Dieu ,  nous  sommes  riches ,  voiez  cy  aventure  que 

>  Dieu  nous  donne  ;  il  y  en  a  quelque  ung  en  cette  ville  qui  autres- 

>  foiz  trouva  ugne  autre  bouele  qui  en  est  riche.  »  Â  quoy  luy  dist 
ledit  suppliant  qu'il  n'y  avoit  nul  droit,  et  sur  ce  luy  dict  ledit  Ba- 
lorge  tels  mots  :  «  Si  vous  ne  la  prenez,  je  la  prandré.  »  Quoy  voiant, 
après  qu'ilz  eurent  amassé  ce  qu'ilz  peurent  apercevoir  qui  estoit 
tombé  de  ladicte  bouete,  en  laquelle  y  avoit  ung  noble  d'or  qui 
estoit  ployé  en  rond  au  moyen  de  ce  que  en  son  large  n'y  pouoit 
estre ,  iceluy  suppliant  print  et  saesit  ladicte  bouete,  et  assemblé- 
ment  s'en  allèrent  hors  ladicte  cave  et  meson  dudit  Pesant,  sans 
faire  bruyt,  et  se  rendirent  hors  ladicte  ville  vers  la  porte  du  chas- 
teau  dudit  Sainct  Malo,  au  joignant  de  la  loge  es  chcnetiers^  auquel 
lieu  ledit  suppliant  mist  en  son  giron  le  tout  dudit  or  qui  estoit  en 
ladicte  bouete,  dont,  au  non  sceu  dudit  Balorge,  il  retint  et  laissa 
cheoirs  en  sa  gibecière  trois  pieczes  d'or,  savoir,  ung  ducat  et  demy 
et  ung  escu  soullail. 

En  laquelle  bouele  furent  trouvées  neuf  vignts  une  pieczes  d'or, 
petites  et  {grandes,  dont  en  y  avoit  pluseurs  qui  estoient  faulses, 
qu'ilz  remisdrent  en  ladicte  bouete ,  qui  demoura    en  la  garde 
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dudit  suppliant  jucques  environ  le  temps  de  trois  sepuiaincs^ 
que,  àungjourde  dismanche,  sur  la  vesprée,  s'en  allèrent  près 
ung  moullin  qu'on  appelle  le  mouUin  au  Chapt ,  et  illecques  par- 
tirent ledit  or  par  la  moytié.  En  faisant  lequel  partaige  demoura 
audit  suppliant  ledit  noble ,  et  eut  ledit  Balorge  en  rescompance 
d'iceluy  noble  deux  mailles  d'or.  Entre  lequel  numbre  d'or  ilz 
trouvèrent  doze  pieczes  faulses,  dont  ledjt  Balorge  en  eut  sept  ou 
huyt,  qui  estoint  comme  fleurins,  ducalz  d'Aragon,  desqueulx  ledit 
suppliant,  sur  sa  part,  donna  audit  mosnier,  qui  en  avoit  ouy  quelque 
nouvelle,  trois  pieczes,  un  escu  rogné,  ung  ducat  d'Aragonnays  et 
une  autre  petite  piecze  ;  aussi  dist  ledit  Balorge  audit  suppliant, 
qu'il  avoit  bien  donné  audit  mosnier  la  moytié  de  ce  que  en  avoit 
eu  pour  n'en  dire  rien.  Est-il  que,depuix,  ledit  suppliant,  craignant 
dans  sa  conscience,  avoit  faK  rendre  audit  maistre  Hervé  Pesant 
secrètement,  par  ung  chappelain  de  Saint  Servan,  jucques  au 
numbre  de  soixante  six  pieczes,  oultre  ledit  noble  d'or;  et  le  de- 
mourant  de  ce  que  en  avoit  eu,  ainsi  que  dessus,  l'avoit  employé 
partie  en  vivres,  et  aultre  partie  en  mercerie,  et  avoit  esté  jucques 
à  Tours  la  portant  sur  son  coul ,  où  il  avoit  mal  proufité. 

Remonstrant  ledit  suppliant  que,  à  l'occasion  dudit  cas,  il  a 
esté  longuement  fugiliffdu  pais,  doubtant  rigueur  de  justice,  où  il 
n'ose  hanter  ne  frequanter  avecques  sa  femme  qui  est  jeune,  quelle 
a  eu  durant  leur  mariage  ung  petit  enflant  qui  est  encores  à  la 
mammelle,  et  sont  si  poures  qu'ilz  n'avoint  ne  ont  maison  ne  habi- 
tacion  propres,  ne  aucuns  revenus  dont  ilz  puissent  vivre ,sino  n 
comme  leditSanson  le  pouoitgaigner  o  ung  petit  bateau  à  passer  audit 
lieu  du  Nest,  allant  et  venant,  lorsque  l'eau  estoit  grande  au  devant 
de  ladicte  ville  de  Sainct  Malo.  Aussi  remonstroit  que  auparavant  ledit 
cas  advenu,  iceluy  Sansou  avoit  tousjours  esté  de  bon  rest  et  gou- 
vernement, sans  jamays  avoir  esté  actaint  ne  reprouché  d'aucun 
autre  mauveix  ne  villain  cas  ;  nous  suppliant  qu'il  nous  plaise 
dudit  cas  impartir  audit  Sanson  noz  grâce,  remission  et  pardon, 
très  humblement  le  nous  requérant. 

Pourquoy,  etc.,  pourveu  qu'ile  en  personne,  présentera  cesles 
nos  présentes  à  nostre  court  et  barre  de  Dinan ,  devant  nostre  se* 
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neschal  dudit  lieu,  expédiant  les  prouchains  ou  seconds  genéraulx 
plelz.  Donné  à  Nantes,  ou  moys  d'Octobre,  Tan  de  grâce  mil  cinq 
cens  neuff,  et  de  noslre  règne  le  42^  Ainsi  signé  sur  le  replict  : 
Visa,  par  le  Roy  et  Duc,  à  la  relacion  de  son  Conseil,  DeForestz; 
et  scellées  en  lacz  de  soye  et  cire  verd. 

Scellé  à  Nantes,  le  26  octobre  1509. 


REMARQUES. 


Cette  pièce  est  tirée  du  Registre  de  la  Chancellerie  de  Bretagne 
de  Tan  1509,  fol.  202  v®.  (Archives  départementales  de  la  Loire- 
Inférieure.) 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  un  commentaire  complet  de  ce  cu- 
rieux texte  ;  bornons-nous  à  deux  observations. 

La  «  Tousse  du  Nest  j>  dont  il  est  ici  question  est  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  passage  du  Naye  entre  Saint-Servan  et  Saint- 
Malo  ;  l'orthographe  du  nom  a  changé ,  la  prononciation  reste  la 
môme. 

Quant  à  la  loge  ds  chenetierSy  c'était  le  chenil  où  l'on  nourrissait 
et  gardait  pendant  le  jour  ces  féroces  chiens  bouledogues  aux- 
quels était  confiée,  pendant  la  nuit,  la  garde  extérieure  des  rem- 
parts de  Saint-Malo.  Voir,  dans  notre  dernière  livraison ,  ce  qu'en 
écrivait  au  xvi*  siècle  Pierre  Boaistuau. 

Â.  DE  LA  B. 


MOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


RÉCITS  HISTORIQUES,  TRADlTIOiNS  ET  LÉGENDES  DE  HAUTE-BRE- 
TAGNE,  —  lile-et-Vilaine,  arrondissement  de  Redon,  —  par  M.  Tabbé 
Guillolin  de  Corson.  —  i  voj.  in-12,  Redon,  Giiillel;  Rennes,  Hau- 
vespre  et  Fougeray.  —  1  fr.  25. 

M.  Tabbé  Guillotin  de  Corson  n*est  point  un  étranger  pour  les 
lecteurs  de  la  Revue.  Ses  nombreux  travaux  et  sa  participalion  à 
V Histoire  de  Chdleaubriant ,  dont  M.  de  la  Piiorgerie  a  dernière- 
ment rendu  compte  ici- même,  lui  assurent  une  pUce  distinguée 
parmi  nos  laborieux  archéologues  bretons. 

Il  y  a  déjà  quelques  huit  jours,  le  facteur  nous  remit  une  bro- 
chure in-i2,  de  205  pages,  sortie  des  presses  de  M.  Guillet,  impri- 
meur à  Redon,  intitulée:  Récits  historiques,  traditions  et  lé- 
gendes DE  Haute -Bretagne,  Ille- et- Vilaine ,  arrondissement  de 
Redon. 

En  parcourant  les  récits  populaires  contenus  dans  ce  petit  volume, 
destiné,  dans  la  pensée  de  Tauteur,  à  rendre  accessible  à  tous  l'his- 
toire de  la  paroisse  et  du  hameau  natal,  on  comprend  que  M.  Guil- 
lotin de  Corson,  breton  de  cœur  et  d*âme,  a  voulu  faire  aimer  da- 
vantage encore  le  vieux  pays  de  Bretagne,  si  largement  exploité,  et 
pourtant  toujours  si  riche  et  si  fertile.  A  chacun  de  nos  arrondisse- 
ments, nous  souhaitons  un  semblable  chroniqueur. 

Mgr  TArchevêque  de  Rennes,  si  bon  juge  en  pareil  cas,  appré- 
cie et  approuve  dans  les  termes  suivants  Tœuvre  de  N.  Guillotin 
de  Corson  : 

t  Ce  livre,  qui  honore  sou  studieux  auteur,  autant  par  les  pa- 
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lientes  recherches  qu'il  a  demandées  que  par  Tamour  patriotique 
qui  Ta  inspiré,  offre  au  lecteur  un  véritable  intérêt. 

»  Les  hommes  les  plus  sérieux  aimeront  à  y  retrouver,  si  ingé- 
nieusement rattachée  aux  charmantes  légendes  dont  il  est  parsemé, 
rhistoire  de  nos  usages  séculaires,  de  nos  vieux  monuments,  de  nos 
grands  saints,  et  des  plus  authentiques  origines  du  christianisme 
dans  nos  contrées. 

f  Un  autre  mérite  de  cet  ouvrage  important  est  d'être,  par  la 
simplicité  de  la  forme  et  Tattrait  du  récit,  accessible  à  toutes  les 
intelligences. 

>  C'est  donc  avec  plaisir  que  nous  recommandons  à  tous,  et  en 
particulier  à  la  jeunesse  des  écoles,  une  lecture  éminemment  pro- 
pre à  développer  la  connaissance  et  Tamour  de  notre  cher  et  inté- 
ressant pays  de  Bretagne.  > 

Une  légende,  prise  au  hasard  et  sans  idée  préconçue,  —  car 
pussi  bien  pourrait-on  citer  la  précédente  ou  celle  qui  suit,  — 
mettra  à  même  de  juger  le  livre  que  nous  sommes  heureux  de  faire 
connaître  et  de  recommander  à  nos  lecteurs. 

S.  DE  LA  NiCOLLIÉRE-TeIJKIRO. 


GOVBN. 

LA  LÉGENDE  DU  GOURMALON. 

La  paroisse  de  Goven  possède  bon  nombre  de  manoirs  dont 
quelques-uns  comptent  aujourd'hui  parmi  les  beaux  châteaux  de 
notre  arrondissement.  C'est  ainsi  qu'on  y  trouve  l'antique  demeure 
seigneuriale  de  Blossac  se  mirant  dans  les  eaux  de  la  Vilaine,  et  les 
nouvelles  et  élégantes  constructions  de  la  Tourneraye  et  des  Etangs, 
remplaçant  les  vieilles  maisons  féodales  de  la  Tourneraye  et  de 
Lampastre. 

Les  derniers  vestiges  d'un  monument  encore  plus  ancien  se  trou< 
vent  non  loin  du  bourg  de  Goven ,  à  l'entrée  d'une  grande  lande 
appelée  Lande  de  Mille-Fossés;  c'est  une  motte  circulaire  entourée 
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(l'une  douve  large  et  profonde  et  précédée  au  levant  d'un  travail  de 
forlificalion  avancée  en  forme  de  demi-lune.  Ce  lieu  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Butte  du  Gourmalon ,  mais  on  le  trouve,  paratt-il  y 
appelé  dans  de  vieux  titres  Butte  ou  Tombeau  de  Gurmailhon. 

C'est  évidemment,  je  crois,  l'assiette  d'une  ancienne  forteresse  ; 
son  nom  semble  indiquer  que  le  vaillant  breton  Gurmailhon,  d'abord 
comte  de  Cornouaille,  puis  chef  de  toute  la  Bretagne  unie  pour  re- 
pousser l'invasion  normande,  habita  ce  château  deGoven  au  commen- 
cement du  x«  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit^  voici  une  légende  que  m'a 
racontée  sur  les  lieux  une  vieille  femme  que  je  questionnais  sur  le 
Gourmalon'. 

Il  y  a  bien  longtemps,  bien  longtemps,  me  dit-elle,  un  grand  et 
beau  château  s'élevait  en  cet  endroit  alors  fertile  et  peuplé,  mais 
devenu  aride  et  désert  depuis  que  Dieu  Ta  maudit.  Le  maître  de 
cette  demeure  était  un  seigneur  riche  et  puissant  ;  malheureuse- 
ment, il  usait  mal  de  ses  richesses  et  de  sa  puissance,  et  le  bon 
Dieu  n'était  point  honoré  par  lui.  Parmi  les  nombreux  domestiques 
qui  le  servaient  était  une  jeune  fille  vivant  bien  ignorée,  mais  vivant 
aussi  bien  purement  :  lorsqu'elle  voyait  son  maître  oflenser  Dieu, 
la  pauvre  enfant  se  mettait  à  genoux  et  implorait  avec  larmes  la  di- 
vine miséricorde.  Longtemps  elle  arrêta  par  ses  prières  le  bras  de 
la  Justice  céleste,  mais  les  crimes  du  malheureux  seigneur  de- 
vinrent bientôt  si  nombreux  que  la  pieuse  fille  finit  par  désespérer 
de  le  pouvoir  convertir. 

Un  jour  qu'elle  était  à  l'église  de  Goven  entendant  la  sainte 
messe,  elle  vit  son  maître  entrer  comme  un  furieux  et  menacer  le 
prêtre  célébrant  à  l'autel.  Epouvantée  à  cet  horrible  spectacle,  la 
jeune  servante,  qui  avait  reçu  ce  jour-là  la  sainte  communion,  sor- 
tit de  l'église  en  pleurant  à  chaudes  larmes. 

Lorsqu'elle  fut  proche  du  château,  que  venait  de  regagner  aussi 
son  coupable  maître,  l'enfant  aperçut  près  d'elle  un  petit  oiseau  qui 
chantait  merveilleusement.  Elle  prit  plaisir  à  l'écouter,  car  elle 
avait  grand  besoin  de  distraction  et  l'oiseau  chantait  si  bien  !  Quand 
elle  fut  arrivée  à  la  porte  du  manoir,  elle  vit  l'oiseau  voltiger  devant 
elle,  cherchant  en  quelque  sorte  à  l'empêcher  d'entrer  ;  en  vain 
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voulut-elie  le  chasser,  le  petit  oiseau  se  percha  sur  la  porte  en- 
Ir'ouverle  et  continua  sa  mélodieuse  chanson.  Alors  il  sembla  à  la 
jeune  fille  que  c'était  là  un  avertissement  du  Ciel,  car  l'oiseau  pà  • 
raissaît  lui  dire  dans  son  charmant  langage  :  Enfant,  n'entre  pas 
dans  cette  maison  maudite  !  Elle  s'éloigna  donc  du  château  et  aus- 
sitôt roiseau  la  suivit  en  chantant.  A  peine  fut-elle  à  quelque  dis- 
lance des  cours  du  manoir,  qu'un  grand  bruit  se  fit  entendre  der- 
rière elle;  elle  se  retourna  vivement  et  aperçut,  hélas  !  le  château 
qui  s'écroulait  frappé  par  la  main  vengeresse  d'un  Dieu  trop  long- 
temps olFensé,  ensevelis?ant  sous  ses  décombres  le  maître  impie  qui 
rhabitait.  Alors  l'oiseau  disparut  et  la  jeune  fille  se  jeta  à  terre 
pour  remercîier  le  Seigneur  de  l'avoir  fait  échapper  à  ce  terrible 
désastre. 

«  Yoilù  plus  de  cinquante  ans,  ajoutait  ma  vieille  conteuse,  mon 
père,  qui  était  bien  pauvre,  entendant  dire  que  de  grands  trésors 
étaient  enfouis  au  Gourmalon,  y  alla  fouiller  une  nuit  dans  l'espoir 
de  trouver  un  peu  d'or  pour  élever  sa  famille;  mais  quel  ne  fut  pas 
son  élonnement  de  voir  apparaître,  au  premier  coup  de  pioche,  un 
vilain  bouc  armé  de  grandes  cornes  !  C'était  l'image  du  méchant 
maître  du  lieu  ;  mon  père,  épouvanté,  prit  aussitôt  la  fuite,  n 

C'est  ainsi  que  la  tradition  populaire  peint  naïvement,  mais  avec 
vérité,  les  souvenirs  bons  et  mauvais  qu'ont  laissés  certains  habi- 
tants du  pays  dont  les  noms  sont  restés  inconnus.  Elle  montre  près 
des  uns  un  ange  gardien  sous  la  forme  gracieuse  d'un  petit  oiseau 
qui  chante  toujours  pour  avertir  ceux  qu'il  aime,  et  elle  fait  voir  que 
les  autres  trouvent  la  punition  de  leurs  crimes  tôt  ou  tard  et  de- 
meurent après  leur  mort  en  compagnie  des  démons  qu'ils  n'ont  que 
trop  bien  servis  pendant  leur  vie. 


ÉLÉGIE 


A  J.-P.-M.  LESCOUR,  BARDE  DE  N.-D.  DE  RUMENGOLL ,  DÉCÉDÉ 

A  MORLÂIX,  LE  19  AOUT  1870. 


0  ma  Bretagne,  quel  grand  deuil  I  —  f^e  père  des  lettres  bretonnes  est 
mort  !  —  Il  n'est  plus,  votre  chantre  Le  Scour,  —  Qui  vous  aimait  tant, 
vous  célébrait  si  bien  ! 

Celui-là  était  un  vrai  Breton,  —  Un  cœur  loyal,  un  ami  dévoué;  — 
Plein  d'aflection  pour  sa  famille,  —  11  fut  bienfaisant  pour  les  malheu- 
reux. 

Celait  un  doux  et  courageux  barde...  —  Il  avait  plaisir  à  chanter...  — 
A  chanter,  en  breton  toujours,  —  La  foi,  les  saints  et  les  madones. 

Il  a  aimé  par  dessus  toute  chose  —  Son  nom  de  barde  de  RumengoII  : 
—  Dans  cette  église  si  miraculeuse,  —  Son  nom  est  gravé  en  lettres  du- 
rables. 


GWBLVAN 

DA  I.-P.-M.    AR  SKOUR ,  BARZ  ITROUN   VARIA  REMENGOLL ,  MARVET  ,    E   UÙK- 

'    TROULEZ,  ANN  19  A  VIZ  EOST  1870. 

Ma  Breiz-Izel,  pebez  kanvoul 
Seta  niaro  tad  ar  gwerziou  ! 
Maro  eo  ho  kancr,  ar  Skonr, 
Ho  karie  stard ,  ho  kanc  Uoar. 

Hcn-nez  a  voa  eur  gwir  Vreiziad , 
Eur  galoun  leal,  mignon  mad, 
Da  dud  he  di  karantezuz 
Ha  d*ar  beoricn  madelezuz. 

Barz  c'houek  ha  kaloanek  e  voa, 
Plijout  a  rea  d'ezhan  kana , 
Kana  e  brezounek  bepred 
Arfeiz,  arzend»  ar  gwerc'hezed. 

Karel  en  deuz  dreist  pep  Ira  holl 
He  hano  a  varz  Remcngoll... 
Eun  iliz-ze,  ker  burzudaz, 
Hc  liano  a  choumo  paduz. 
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Il  donna  son  affection  à  tous  les  poètes  bretons  ;  —  Eux  aussi  Font  bien 
aimé  ;  —  Car  en  Bretagne  tous  ceux  qui  chantent  —  Ont  proOté  de  ses 
conseils  ou  de  son  exemple. 

Il  a  publié ,  tout  récemment  encore,  —  Deux  beaux  volumes  de  poésies  : 

—  La  Harpe  de  Guingamp  et  Rumengoll  —  Feront  connaître  son  nom 
de  tous. 

I 

Il  institua,  il  y  a  un  an,  —  Avec  de  généreux  efforts,  la  Société  des 
Bardes.  —  Fondateur  et  société  n'existant  plus,  —  Qui  donc  désormais 
chantera? 

Quand  la  douleur  est  dans  Tâme ,  —Il est  difficile  de  chanter  gaiement. 

—  Ma  modeste  lyre ,  écoutez-moi  :  —  Pleurons  au  lieu  de  chanter. 

Dieu  a  appelé  Le  Scour  à  lui  :  —  Son  âme  a  connu  son  jugement...  — 
Respectons  sa  mémoire...  Un  jour  viendra,  —  Et  Dieu  nous  jugera  aussi. 

Son  corps  repose  à  présent  —  A  Tombre  de  Féglise  de  sa  paroisse.  — 
Sur  sa  tombe,  ainsi  qu'il  Ta  écrit  <,  —  On  érigera  une  croix  de  chêne. 


Karet  en  deuz  ann  hoU  varzed  ; 
Gant-ho  ivez  eo  bel  karet  * 

E  Breiz  kemend  a  zo  kancr 
Eo  gand  he  guzul  pe  he  skouer. 

N*eQz  ket  pell  eo  deuz  great  moalla 
DaoQ  levr  varzaz  euz  ar  brava 
Teien  Gwengamp  ha  Remengoll 
A  zesko  he  bano  d'ann  holl. 

Ear  bloaz  zo  eo  doa  bel  zavet 
A-dro-vad  Breuriez  ar  Varzed 
Rener  ha  Breuriez  zo  tnaro 
ProD  hivtzikeo  a  gaoo  ? 

Pa  vez  ar  galoun  glac*haret    ' 
Kana  laouen  eaz  ne-ket... 
Ma  zelennik,  klevit  eta 
Gwelomp  breman  el  leac*h  kana  !  !... 

Eat  eo  ar  Skour  dirag  Doue 
Bet  eo  ar  varn  war  he  ene... 
Tavomp...  enno  deiz  a  erruo 
Ha  Doue  ivez  bon  barno  !... 

He  gorf  zo  breman  o  repoz 
Enn  disheol  iliz  he  barroz  ; 
Wor  he  vez,  m'en  deuz  skrivet  * 
Eur  groaz  dero  a  vo  zavet. 

*  ÎM  Harpe  de  Rumengoll. 

*  Telenn  BemengoU, 
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Son  âme  est  sons  doute  au  ciel  —  Dans  le  chœur  des  anciens  bardes.  — 
Ami,  de  là  lu  entendras  —  Les  échos  de  Breiz  répéler  mon  petit  chant. 

Et  tu  diras  avec  allégresse  :  —  «  Mon  pays  produira  encore  des  poètes  ; 
—  Frères ,  la  vie  est  dans  la  mort..  —  N'endormez  point  votre  talent. 

»  De  la  Bretagne  du  paradis,  —  Prosterné  aux  pieds  de  nos  vieux 
saints ,  —  Je  serai  toujours  votre  président,  —  Et  vous  obtiendrai  de 
bonnes  inspirations.  » 

—  Merci,  ami,  et  à  te  revoir  !...  —  Nous  chanterons,  avec  d'abondantes 
larmes ,  —  Breiz-Izel ,  la  mère  des  bardes ,  —  La  première  des  terres  du 
monde  ! 

Et  quand  nos  yeux  se  fermeront  —  Pour  toujours  au  soleil  béni ,  —  Nos 
corps,  dans  le  lit  de  terre;  —  Seront  les  germes  d'autres  bardes  incom- 
parables, — 

D'incomparables  bardes  qui  sauront  —  Chanter  les  louanges  de  leur 
pays  ;  —  Des  buanges,  en  langue  bretonne,  —  A  toi.  Le  Scour,  excellent 
poète,  excellent  ami.  J.-M.  Le  Jean. 

Marvad  e  mai^  er  baradoz 
E  strollad  vraz  ar  varzed  koz; 
Ac'hano,  mignoun,  e  klevi 
Gant  ma  gwerzik  Breiz  oskillri. 

Ha  zeder  braz  te  a  laro  : 
<  Barzed  a  vczo  c'hoaz  em  bro  : 
Breudear,  ar  maro  zo  buez  » 
Na  vezit  morte  didalvez  !... 

Eur  Breiz-Izel  ar  baradoz, 
Daoulinel  da  dreid  ar  zend  koz , 
E  vezinn  bepred  bo  Rener 
Gand  aouen  vad  e  peb  amzer.  • 

—  Trugarez,  mignoun...  kenavo... 
Gand  daelou  puil  dï  a  gano 
Breiz-IzeU  mamm  ar  varzed , 
Ar  c'heuta  douar  eaz  ar  bed  ! 

Ha  pa  sarro  bon  daoulagad 
D'ann  heol  bennigetevit  mad, 
Hon  c'borfou,  ergwele  douar, 
A  vezo  bad  barzed  dispar. 

Barzed  dispar  a  c'houvezo 

Kana  meuleudiou  d'ho  bro  ; 

Menleudiou,  e  brezounek, 

D*ar  Skour,  ar  barz,  ar  mignoun  c^houek. 
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Quel  temps  sinistre  que  celui  où  nous  avons  le  malheur  de  vivre  !  Fran« 
çais  et  catholiques ,  notre  cœur  se  brise  sous  d'inexprimables  douleurs  : 
Paris  est  assiégé  par  les  vagues  immenses  d'un  océan  de  barbares  ;  — 
Rome,  assiégée  elle-même ,  vient  d*être  envahie  :  <  l'Italie  achève  l'œuvre 
qui  la  déshonore,  s'écrie  JAs'  Dupanloup  ;  le  Pape  est  enfin  dépouillé  ;  les 
traités,  tant  d'efforts  du  monde  catholique,  la  parole  et  l'épée  de  la 
France  l'ont  vainement  couvert. . .  >  Le  Vicaire  de  Jésus-Christ  est  pri- 
sonnier dans  la  cité  Léonine  !... 

La  justice  de  Dieu,  —  c'est  notre  vénérable  évoque,  M»'  Fourniér,  qui  parle  ainsi 
dans  un  très-beau  mandement,  que  nous  voudrions  pouvoir  reproduire  ici  tout 
entier,  —  la  justice  de  Dieu  passe  sur  la  France  comme  une  tempéle,  renversant 
toutes  nos  prospérités,  humiliant  toutes  nos  grandeurs,  creusant  des  abimes,  accu- 
mulant les  ruines ,  jetant  partout  la  stupeur  et  l'effroi  ;  qui  pourrait  le  mécon- 
naître? Les  événements  ne  sont-ils  pas  en  dehors  des  proportions  humaines?  Leur 
grandeur,  leur  soudaineté,  leur  irrésistible  puissance  ne  révèlent-elles  pas  manifes- 
tement Celui  qui  se  moque  des  complots  les  mieux  ourdis  et  des  plus  formidables 
conjurations;  le  Dieu  infiniment  sage  et  inliniment  fort,  contre  qui  il  n'y  a  ni  pru- 
dence ni  conseil?  Om,  c'est  Dieu  qui  passe  en  châtiant  son  peuple...  Et,  laissez-nous 
vous  le  faire  remarquer,  afin  que  son  action  vous  soit  plus  manifeste  :  1^  rigueurs  de 
sa  justice  répondent  mot  à  mot,  si  nous  pouvons  ainsi  dire ,  à  nos  iniquités  et  à  nos 
crimes. 

Ce  mois  de  septembre ,  rempli  de  tant  de  désolations  et  de  catastrophes ,  est  le 
mois  des  sacrilèges  injustices  auxquelles  beaucoup  d'entre  nous  ont  lâchement 
connivé  ou  follement  applaudi.  Étrange  coïncidence  :  les  chutes  suprêmes  ont 
répondu  aux  grands  attentats  :  le  siège  de  Paris  a  commencé  aux  jours  où  se  faisait 
celui  de  Rome. 
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Toutes  les  armes  dont  nous  nous  sommes  servis  contre  le  droit  et  la  jastice  se 
sobt  retournées  contre  nous.  Pas  un  des  faux  principes*  pas  une  des  perfides 
maximes,  dont  nous  avons  couvert  nos  complaisances  pour  les  spoliateurs  de 
l'Église ,  qui  ne  servent  maintenant  à  nous  in0iger  les  humiliations  et  les  désastres 
inouis,  sous  lesquels  il  nous  faut  bien  enGn  courber  nos  têtes  trop  longtemps 
superbes. 

Les  épreuves  sont  suprêmes»  les  calamités  immenses.  Le  deuil  enveloppe 

la  grande  famille  font  entière.  Les  maux  qui  nous  accablent,  c'est  nous  qui  les  avons 
faits,  et  par  eux.  Dieu  nous  chAtie.  La  France  coupable,  humiliée;  avec  elle,  les 
intérêts  de  la  religion  eux-mêmes  mis  en  cause  ;  voilà  ce  qui  nous  (ait  pousser  vers 
Dieu  le  cri  qu*arrache  le  péril  et  qu'inspire  encore  la  ton  (lance. 

Ramenés  par  le  malheur  aux  enseignements  delà  foi,  nous  faisons  à  Dieu,  de  qni 
seul  vient  le  salut,  Tappel  de  notre  détresse,  et  c'est  ce  qui  provoque  la  démarche 
que  nous  faisons  aujourd'hui. 

Contre  celte  tempête  de  la  colère  de  Dieu ,  Mrr  Fournier  ne  voit  qu'un 
refuge  assuré  :  le  Cœur  de  ce  Dieu  lui-même ,  le  Cœur  du  bon  Pasteur 
et  du  Père  des  prodigues.  C'est  pourquoi  Sa  Grandeur  veut  solennelle- 
ment consacrer,  le  dimanche  9  octobre,  sa  ville  et  son  diocèse  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus ,  afin  d'appeler  ses  miséricordes  sur  la  France  et  sur  la 
Bretagne,  <  que  ce  Cœur  adorable  semble  prédestiner  à  sauver  encore 
une  fois  la  patrie.  > 

Voilà  comment  parlent  et  agissent  nos  évêques.  Voici  comment  parlent 
et  agissent  nos  frères  de  Bretagne  et  de  Vendée  : 

Suprôma  appel  à  la  Bretagne. 

Si  l'ennemi  vient  vers  nous,  debout  tout  ce  qui  reste  de  Bretons  ' 
Que  chacun  prenne  la  croix  rouge  à  son  chapeau  ! 
Que  le  tocsin  sonne  de  bourg  à  chapelle  et  de  chapelle  à  bourg  ! 
Que  les  femmes  soient  dirigées  vers  nos  îles  ! 
Que  tout  ce  que  nous  possédons  soit  confié  à  la  terre  ! 
Que  les  arbres  soient  abattus  sur  toutes  les  routes  et  dans  tous  les  chemins. 
Que  de  chaque  fossé,  de  chaque  bois ,  de  chaque  lande  partent  des  coups  assurés. 
Et,  s'il  faut  mourir,  mourons  en  Bretons,  pour  nos  champs,  pour  notre  Dieu, 
pour  notre  liberté  ! 
Notre  clergé  sera  la,  avec  ses  armes  saintes,  la  prière  et  la  consolation. 

G.  DE  Cabfort. 

Voici  la  lettre  que  M.  de  Catbelineau  a  adressée  au  ministre  de  la 

guerre  : 

•  Tours,  le  22  septembre  1870. 

>  Monsieur  le  Ministre  de  la  guerre , 
»  J'ai  l'honneur  de  solliciter  Tautorisalion  de  lever  dans  la  Vendée  des  volontaires 
destinés  à  harceler  l'ennemi  comme  éclaireurs  et  francs-tireurs. 

>  Vous  connaissez  le  courage  des  Vendéens. 

>  Vous  savez  quelle  fut  Pinfluence  de  mon  nom  dans  ce  pays. 
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•  Je  serais  booleux ,  dans  la  circonstaDce  préscplc ,  de  n'en  pus  prulUer  poar 
aider  à  repousser  Tennemî  el  à  sauver  Thonneur  de  la  France. 

•  Je  suis,  Monsieur  le  Ministre,  votre  tn^s-humble  et  trés-obéissani  serviteur, 

>  He!«ri  de  Cathelimeau.  > 
Approuvé  :  Glais-Bizoin. 
Approuvé  et  fortement  recommandé  à  M.  le  Ministre  de  la  guerre.   CaéiiiEux. 

Le  ministre  a  immédiatement  répondu  : 

Le  Ministre  secrétaire  d'Etat  do  la  guerre  autorise  M.  de  Cathelineau  (Henri)  à 
exercer  les  fonctions  de  commandant  dans  le  corps- franc  des  volontaires  de  la  Ven- 
dée, el  lui  reconnaît  le  titre  de  belligérant. 

M.  de  Cathelineau  a  aussitôt  adressé  la  proclamation  suivante  aux  pro- 
vinces de  rOuest  : 

Braves  habitants  de  TOuest  !  Vendéeus  !  Bretons  ! 

L*cnncmi  est  au  cœur  de  la  France,  redoutable  et  terrible;  il  avance  de  jour  en 
jour. 

Levons-nous  pour  défendre  nos  femmes  et  nos  enfants  ;  n'attendons  plus,  levons- 
nous  ! 

Que  notre  seule  ambition  soit  le  salut  de  la  patrie  ;  pleins  de  confiapce  en  Marie 
el  couverts  de  son  égide,  partons. 

Nos  pères  ont  combattu  pour  la  foi  ;  ils  furent  des  héros;  ils  sont  morts ,  mais  ils 
furent  victorieux ,  car  leur  foi  fut  sauvée,  et  leurs  noms  gloriflés  survivront  d*âge 
en  âge. 

Vous,  leurs  dignes  enfants,  levez-vous!  La  France  éprouvée  a  tourné  vers  vous 
ses  regards;  elle  vous  appelle,  elle  vous  attend  pour  sauver  son  honneur. 

Que  notre  cri  à  nous  soit  :  Dieu  et  la  France!  et  nous  serons  victorieux. 

Un  vieux  soldai  verni écn,    Catuelineau. 

L'un  des  rédacteurs  de  l'excellente  Union  de  VOuest  a  adressé  la  lettre 
suivante  à  M.  de  Cathelineau  : 

Angers,  24  septembre  1870. 
Monsieur, 

Je  veux  être  le  premier  à  répondre  à  votre  généreux  et  patriotique  appel. 

Puissent  les  noms  de  Cathelineau  et  de  Stofflet ,  unis  comme  autrefois ,  exercer 
encore  sur  les  fils  des  Vendéens  leur  irrésistible  influence. 

Nous  ne  nous  connaissons  pas  ;  ils  étaient  inconnus  aussi  Tnn  à  Tautre,  quand  ils 
ont  associé  leurs  efforts  dans  cette  lutte  dont  le  plus  grand  capitaine  des  temps  mo- 
dernes a  dit  que  c'était  :  une  guerbb  de  géants. 

J*ai  un  frère  qui  remplit  bravement  son  devoir  parmi  les  héroïques  défenseurs  de 
Toul.  Ce  n'est  pas  assez.  Je  prendrai,  moi  aussi ,  ma  part  de  cette  glorieuse  tâche. 
J'accomplirai  mon  devoir,  quoiqu'il  m'en  coûte  de  laisser  seules  ma  jeune  femme  et 
une  enfant  de  quelques  mois.  Les  soutiens  ne  leur  manqueront  pas,  je  l'espère. 

Que  chacun  fasse  passer  l'amour  de  la  patrie  avant  l'amonr  delà  famille,  et  la 
France  sera  sauvée  ! 

Je  cours  vous  rejoindre. 

Vive  la  France  !  Edmona  STorriET. 
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Pourquoi  et  comment  Tautorisation ,  si  spontanément  accordée  à  M.  de 
Catbelineau,  lui  a-t-elle  été  retirée  par  le  gouvernement  de  Tours?  C'est 
ce  que  nous  ignorons  et  ce  que  nous  déplorons  de  toute  notre  âme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Bretons  —  le  bataillon  des  mobiles  d'ille-el- 
Vilaine  Ta  bien  prouvé  l'autre  jour  sous  les  murs  de  Paris  —  les  Bretons 
et  les  Vendéens  feront  ferme  jusqu'au  bout ,  et  si  —  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  !  —  notre  pauvre  Fratice  est  destinée  à  devenir  la  Pologne  de 
VOuesty  du  moins,  Vendéens  et  Bretons  auront-ils  été  dignes  de  leurs  an- 
cêtres, et  auront-ils  mérité  que  la  postérité  les  range  parmi  ces  héros  dont 
on  peut  dire  : 

Tous  les  preux  étaient  morts ,  mais  aucun  n'avait  fui. 

Louis  de  Kerjeàn. 


P.  S.  —  L'autorisation  retirée  à  M.  de  Gathelineau  vient  de  lui  être 
rendue , -comme  en  témoignent  les  lettres  de  MM.  Crémieux  et  Laurier, 
que  nous  transcrivons  sans  commentaires  : 

A  MM.  les  Préfets  de  la  Loire-Inférieure  ei  de  Afai/ie-e<-Ioire. 
Chers  Préfets, 

Laissez  à  Calhelioeau ,  Stofflet  et  Queyriaux  la  mission  qu'ils  se  sont  donnée  el 
que  nous  avons  approuvée. 

Il  ne  s*agit,  en  ce  moment,  que  de  faire  la  guerre  aux  Prussiens.  Laissons  toules 
les  opinions  se  réunir,  pour  libérer  noire  sol ,  sous  le  drapeau  de  la  France. 

Les  noms  vendéens  ne  sont  aujourd'hui  qu'un  souvanir  de  notre  histoire,  el  vous 
comprendrez  facilement,  vous  et  nos  chers  amis  républicains,  Tabime  qui  sépare 
riiéritier  prélendu  du  trône  divin  et  noire  beau  drapeau  de  la  révolution. 

Ne  conlrariez  donc  pas  nos  Vendéens  de  1870.  Que  nos  conciloyens  s'unissent  el 
marchent  ensemble  sous  nos  couleurs  nationales  :  ne  nous  fâchons  pas  de  ce  que  des 
Français  catholiques  invoquent  la  sainte  Vierge  pendant  que  des  Français  libéraux 
invoquent  la  sainte  liberté.  ^.  Cbémibux. 

Tours,  le  28  septembre  1870. 
Mon  cher  Henry  Allain-Targé , 

Mon  cher  Guépin , 

En  présence  des  Prussiens,  il  n'y  a  plus  de  partis.  Il  y  a  la  France. 
M.  de  Gathelineau  nous  donne  sa  parole  que  son  concours  est  loyal ,  dévoué  à 
la  patrie,  sans  arrière-pensée. 
Accueillons  ce  courage,  et  au  lieu  de  nous  en  délier,  faisons-lui  fête. 

A  vous,      C.  Laurisr. 
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ÉTUDES  fflSTORIQUES  SUR  lA  BRETAGNE. 


REDON  AU  XVr  SIÈCLE 


Le  25  septembre  1567,  le  cardinal  Salviali,  abbé  commendataire 
de  Redon  y  céda  celte  abbaye  à  son  neveu,  Paul-Hector  Scolti.  Ils 
appartenaient,  Tun  et  l'autre,  à  d'illustres  familles  italiennes, 
alliées  aux  Sforce,  aux  Gonzague,  aux  d'Esté  et  aux  Médicis.  L'abbé 
Scotti  prêta  serment  au  roi  de  France  en  1575,  et  vint  résider  en 
Bretagne,  où  sa  demeure  préférée  fut,  paraît-il,  le  manoir  prierai 
de  Brain ,  voisin  de  Redon. 

Le  8  juin  1580,  Paul  Scolti  rendit  aveu  au  roi  pour  son  abbaye 
de  Redon,  et  l'original  de  cet  aveu  se  trouve  encore  maintenant 
aux  archives  départementales  d'Ille-et*Yilaine  ;  mais  la  Ville  de 
Redon  en  possède  une  copie  plus  curieuse  que  l'original  même, 
car  elle  est  surchargée  de  notes  écrites  vers  1730,  sous  le  gouver- 
nement de  l'abbé  Henry-Oswald  de  la  Tour  d'Auvergne,  et  expli- 
quant beaucoup  de  choses. 

Cet  Aveu  de  Scotti  renferme  les  plus  intéressants  détails  sur 
l'abbaye  de  Redon  et  sur  ses  dépendances  ;  nous  y  trouvons  parti- 
culièrement un  tableau  très-curieux  de  Redon  au  xvi^  siècle.  Nous 
allons  essayer  de  le  faire  connaître  en  nous  servant  du  manuscrit 
de  Redon ,  qui  nous  a  été  obligeamment  communiqué  à  l'hôtel  de 
ville  de  cette  localité ,  et  qui  a  été  collationné  sur  l'original  par 
M.  l'archiviste  d'IUe-el- Vilaine. 
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I 


L'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Redon,  fondée  par  saint  Gon- 
voyon,  dans  le  diocèse  de  Vannes,  au  ix<^  siècle,  avait  encore  une 
grande  importance  au  xvi*.  Ses  bâtiments  i^laustraux  sont  décrits 
comme  il  suit  dans  Taveu  de  1580  : 

f  En  laquelle  ville  de  Redon  est  assise  et  située  l'église  et  grand 
temple  de  Saint-Sauveur  de  Redon ,  abbaye,  couvent,  monasUre, 
maisons  abbatiales  et  conventuelles,  salles^  dortoirs,  et  les  logix 
appelés  les  Logix  du  duCy  avec  autre  log^t  appelé  la  Béguynm,  près 
la  Porte-Neuve  de  ladicte  ville,  avec  les  jardins,  cour,  basse-cour 
estant  au  dedans  d'icelle  abbaye  et  du  pourpris  d'icelle  ;  le  tout 
estant  en  un  tenant  commele  tout  se  contient  et  poursuit,  conte- 
nant ladicte  abbaye ,  appartenances  et  pourpris  d*icelle  six  jour- 
naux de  terre  ou  environ ,  le  tout  cerné  et  circuité  de  murailles  et 
au  dedans  de  la  ville.  » 

Il  faut  noter,  dans  cette  déclaration  sommaire,  les  deux  logis  des 
Ducs  et  de  la  Béguine  et  le  logis  abbatial. 

Les  ducs  de  Bretagne  affectionnaient  beaucoup  Redon ,  où  Tun 
d'entre  eux,  Alain  Forgent,  était  mort  revêtu  de  l'habit  monas- 
tique '.  Il  était  donc  tout  naturel  qu'ils  eussent,  dans  le  monastère, 
des 'appartements  particuliers.  Quant  au  logis  de  la  Béguine,  je  sais 
porté  à  croire  que  ce  fut  la  demeure  de  la  bienheureuse  duchesse 
Ermengarde  :  c  Cette  princesse,  devenue  veuve,  se  retira  à  Redon, 
dit  Albert  le  Grand ,  et,  y  ayant  reçu  l'habit  de  l'Ordre  de  Cisteaux , 
de  la  propre  main  de  saint  Bernard,  acheta  une  grande  et  spacieuse 
maison  près  le  monastère  de  Saint-Sauveur,  où,  ayant  amassé  quel- 
ques filles  pieuses,  elle  passa  le  reste  de  ses  jou^s  au  service  de 
Dieu,  jusques  à  l'heure  de  son  trépas  '.  >  Elle  mourut  saintement 

*•  L'histoire  de  Bretagne  nous  montre,  an  reste,  nos  dncâ  visitant  souvent  Redon, 
soit  par  motif  de  dévotion,  pour  y  honorer  les  reliques  des  saints,  soit  par  raison 
politique. 

^  Viet  des  Saints  de  Bretagne,  ' 
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à  Redon,  en  1147,  et  y  fut  inhumée  près  du  duc  Alain,  son  mari. 
Enfin,  le  logis  abbatial,  résidence  privée  des  abbés  comm^nda- 
taires  de  Redon ,  était  accolé  à  Téglise ,  avec  laquelle  il  devait  pri- 
mitivement communiquer  ;  ce  bâtiment  existe  encore,  c'est  aujour- 
d'hui l'hdtel  de  ville. 

L'église  abbatiale  de  Redon  était,  en  1580,  la  même  que  l'église 
paroissiale  actuelle  ;  mais,  plus  grande  alors,  sa  nef  touchait  la 
tour,  maintenant  isolée  par  suite  du  terrible  incendie  de  1780. 

Quoique  cette  église  soit  l'un  des  monuments  les  plus  remar- 
quables de  Bretagne,  nous  n'entreprendrons  point  de  la  décrire  ici. 
D'ailleurs,  le  titre  que  nous  étudions  est  presque  muet  à  son  sujet. 
En  revanche,  nous  savons  par  lui  que  quatorze  chapellenies  régu^ 
lières,  outre  un  certain  nombre  de  chapellenies  séculières,  se  des- 
servaient^ alors  dans  cette  église  ;  c'étaient  celles  :  1»  de  Saint- 
Benoît,  -—  2o  de  la  Trinité,  —  S»  de  Notre-Dame-de-la-Serche ,  — 
40  de  Saint-Michel,  —  5^  dé  Saint-Laurent,  —  60  de  Saint-Gilles, 
—  70  de  Saint-Maur, —  8<>  de  Saint-Yves,  —  9»  de  Saint-Samson, — 
lOo  de  Sainte-Marguerite,  —  11»  des  Trois-Maries,  —  12o  de  Saint- 
Convoyon,  —  13«»  de  Saint-Marcellin ,  —  14o  de  Sainte-Barbe. 

La  chapellenie  de  la  Serche,  dont  il  est4ci  fait  mention,  se  des- 
servait dans  la  chapelle  absida^  qufportait  le  nom  de  Notre-Dame- 
de-Ia-Serche,  ou  plutôt  de  la  Cherche  «  Beaia  Maria  de  Circuitu.  » 
Elle  avait  été  fondée,  en  1364,  par  Rodolphe  d'Apremont,  cheva- 
lier, et  Julienne  Jouai,  sa  compagne.  C'est  dans  cette  chapelle 
que  se  trouve  le  remarquable  tombeau  de  l'abbé  Raoul  de  Pont- 
briant. 

f  En  laquelle  église  (abbatiale)  se  célèbre  le  divin  office  par 
chacun  jour  à  l'usage  de  l'Église  romaine  de  laquelle  au  respect 
spirituel  immédiatement  dépend  ladicte  abbaye,  scavoir  :  par  cha- 
cun jour  matines  qui  sont  commencées  à  minuit;  aux  jours  de  festes 
leurs  commandées  (sont  lesdites  matines)  à  douze  leczons,  et  aux 
autres  jours  à  trois  et  une  (leçons)  seulement,  suivant  l'institution  de 
ladicte  église  et'monastère  ;  et,  prime,  tierce,  sexte,  none,  vespres 
et  complies  du  jour  et  feste,' comme  porte  l'Ordinaire ,  suivant  le 
manuel  *,  avec  la  grand^messe  du  jour  et  feste ,  à  diacne  et  sous- 
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diacre,  le  toul  dit  en  chantant  à  haute  voix ,  et  une  messe  de  Noire- 
Dame  et  une  pour  les  trépassés. 

»  Item  y  a  par  chacun  jour  non  feste  de  douze  leczons,  service 
pour  tes  defuncts  ;  vespres  au  soir  et  vigilles  au  malin. 

>  Et  pour  faire  ledict  service  sont  résidants  dans  ladicte  abbaye 
neuf  religieux  prestres  et  dix  novices,  de  Tordre  de  Saint-Benoit  > 

Parmi  ces  religieux,  nous  trouvons  nommément  désignés,  en 
1580,  le  prieur  claustral  Dom  Jean  de  Robien,  —  Dom  René  du 
Plessix,  —  Dom  Jean  de  Serres,  —  Dom  Pierre  Hux,  —  Dom 
Perceval  de  Bardy,  —  Dom  François  Bochier,  —  et  Dom  Yves 
d'Andigné. 

Outre  les  bâtiments  claustraux  et  Téglise  abbatiale,  dont  nous 
venons  de  parler,  les  abbés  de  Saint-Sauveur  possédaient  à  Redon 
f  les  maisons,  domaines  et  pièces  de  terre  cy-après  : 

»  Une  salorge  au  port  de  Redon  joignant  au  chemin  qui  conduit 
dudit  port  à  Téglise  Saint-Pierre  ; 

»  Une  pièce  de  terre  en  vigne  et  labour  appelée  le  Clos  de  la 
Houssaye,  en  laquelle  il  y  a  une  maison  et  pressoir  à  presser  vin... 
le  tout  cerné  et  ejivironné  de  murailles  et  haies  de  paux  *, 

»  Um  garenne  et  refuge  à  connils  située  près  la  maison  de 
Lanouas.  > 

Vient  ensuile^le  dénombrement  de  vingt-qmtre  pièces  de  terres 
labourables  ou  prairies  dont  je  fais  grâce  au  lecteur  ;  toutefois  je 
note  à  la  suite  : 

a  Sur  la  rivière  de  Vilaine  près  ladite  abbaye  il  y  a  quatre  mou- 
lins appelés  les  Movlins  de  Port-Nihan  *. 

»  Sur  la  rivière  d'Oust  un  emplacement  de  moulin  appelé  Cour- 
rouet  —  et  «  un  autre  moulin  à  eau  nommé  le  moulir^  de  Via^  avec 
sa  chaussée  et  son  étang,  contenant  soixante-dix  journaux  de  terre 
ou  environ.  » 

Enfin ,  plusieurs  écluses  sur  la  Vilaine  et  sur  TOust  et  le  «  moulin 
à  vent  de  Galleme  auquel  sont  tenus  les  hommes  et  sujects  de  la- 
dicte paroisse  de  Redon  porter  leurs  grains  à  moudre,  comme 
subjects  sont  tenus  faire  aux  moulins  de  leurs  seigneurs.  » 

^  Cette  vigne  renfermait  trente  journaux  de  terre  en  1673. 
'  n  n'y  en  avait  plus  que  deux  en  1730. 
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II 


Ces  derniers  mots  nous  rappellent  que  les  abbés  de  Saint-Sau- 
veur étaient  seigneurs  de  Redon.  En  cette  qualité,  ils  étaient 
obligés  d'y  veiller  à  la  bonne  administration  de  la  justice  et  de  la 
police.  Voyons  comment  ils  remplissaient  ces  devoirs  à  Tépoque 
dont  nous  nous  occupons,  et  parlons  d'abord  de  Tofficialilé. 

Ecclésiastiquement  parlant,  le  territoire  de  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  de  Redon  et  celui  des  paroisses  de  Bains,  Brain  et  Langon 
ne  faisaient  plus  partie  du  diocèse  de  Vannes  depuis  le  xi«  siècle. 
Ces  quatre  paroisses  relevaient  seulement  du  Saint-Siège,  «  et  il 
n'y  avait,  dit  l'auteur  de  VHistoire  de  Redon ,  d^autre  Ordinaire 
dans  ces  tjsrritoires  que  l'abbé  régulier  de  Redon,  et,  depuis  la 
commande,  le  prieur  claustral  de  Saint-Sauveur.  C'est  ce  qui  fai- 
sait dire  aux  moines  de  cette  abbaye  qu'ils  étarent  «  seigneurs  spi- 
rituels »  de  tout  le  territoire  de  Redon,  parce  que  ce  territoire  était 
exempt  de  toute  juridiction  épiscopale  et  soumis  directement  au 
Souverain-Pontife.  Toutefois,  au  xvi»  siècle,  «  pour  le  bien  de  la 
paix ,  »  ils  partageaient  en  quelque  sorte  leurs  droits  avec  l'évèque 
de  Vannes,  comme  l'on  va  voir  à  propos  de  l'officialité. 

€  Ledit  sieur  abbé  a  en  sadite  terre  et  seigneurie  de  Redon , 
cour  et  juridiction  ecclésiastique  qui  se  tiennent  et  exercent  en  Pau- 
ditoirelez  l'église  de  Nostre  Dame  de  Redon  *au  jour  de  jeudy  ordi- 
naire et  autres  jours  extraordinaires  sur  semaine,  par  les  officiers 
que  ledit  seigneur  a  droit  de  pourvoir  et  instituer  avecq  les  officiers 
de  monsieur  l'évesque  de  Vannes,  scavoir  :  un  officiai,  un  promo- 
teur et  un  greffier.  Lequel  ofQcial  juge  et  décide  avecq  l'official  de 
monsieur  l'évesque  de  Vannes  et  donnent  sentence  par  le  conseil 
l'un  de  l'autre  aux  causes  et  matières  qui  sont  de  leur  juridiction 
et  connaissance  tant  civiles  que  criminelles  expédiées  en  ladicte 
cour.  » 

A  côté  de  ce  tribunal  purement  ecclésiastique,  qui  fonctionna 
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jusqu'au  commencement  du  dernier  siècle  %  se  trouvait  à  Redon  la 
juridiction  seigneuriale  exercée  par  les  officiers  de  l'abbé. 

c  A  ledict  abbé  en  sadicte  terre  et  seigneurie  de  Redon  droit  de 
juridiction  haute,  basse  et  moyenne  et  pour  icelle  exercer  a  droit 
ledict  sieur  abbé  de  mettre  et  instituer  juges,  séneschal,  alloué, 
lieutenant ,  procureur  et  greffier  auxquels  ledit  abbé  paie  gages. . . 
même  a  ledit  sieur  abbé  droit  de  justice  patibulaire  à  quatre  poctz 
pour  punir  les  malfaiteurs  et  délinquants  pris  et  appréhendés  en 
ladicte  juridiction  ;  quelle  justice  est  assise  sur  la  montagne  de 
Beaumont  ',  et  a  cé^  et  collier  en  ladite  ville  de  Redon . . .  item  a 
droit  degeolle  et  prison  en  sadicte  juridiction  et  y  peut  mettre  geol- 
lier  et  gardes  d'icelles.  > 

L'abbé  de  Redon  jouissait  de  nombreux  droits  féodaux ,  parmi 
lesquels  nous  ferons  remarquer  le  suivant,  appelé  droit  de  guet. 

«  Ledit  sieur  abbé  a  privilège  que  tous  les  hommes  mariés,  ma- 
nants et  habitants  en  ladicte  ville  de  Redon,  sont  tenus  etsubjects 
à  l'appel  qui  d'eux  sera  fait  par  lesdicts  officiers,  le  jour  de  la  vigile 
de  la  Mi-août,  se  rendre  et  comparaistre  en  armes  sans  adjourne- 
ment  ni  autre  assignation,  en  ladite  abbaye,  au  devant  de  l'audi- 
toire, à  l'heure  de  trois  heures  de  l'après-midi  pour  aller  de  là  par 
la  ville,  en  compagnie  desdits  officiers,  pour  voir  s'il  y  a  aucuns  qui 
voulussent  s'esmouvoir  et  troubler  le  peuple  à  la  foire  de  la  My- 
aoust  qui  se  tient  audit  Redon  le  lendemain  de  ladicte  feste  de  la 
Mj-aoust,  et  ce,  sous  peine  d'amende^pour  les  défaillants.  Et  à  la 
fenestre  de  chacune  maison  doit  estre  mise,  lorsque  lesdicts  offi- 
ciers,  hommes  et  subjects  passent  en  armes,  une  chandelle  de  suif 
allumée  sous  peine  d'amende  sur  les  défaillanls.  Et  lesdicts  manans 
de  ladicte  ville  qui  ont  été  mariés  en  l'an  doivent  ledit  jour,  après 
ledit  guet,  chacun  deux  pots  de  vin  d'Anjou  ou  de  Gascongne  et  un 
pain  de  six  deniers  aux  officiers  dudit  abbé.  )» 

Ce  droit,  moins  ridicule  que  beaucoup  d'autres  de  la  même 
époque,  avait  pour  origine  Tobligation  où  se  trouvèrent  longtemps 
les  abbés  de  Redon  de  faire  faire  la  police  dans  leur  ville  par  leurs 

*  Mgr  d'Argouges,  évéque  de  Vannes,  mort  en  1716,  ne  nomma  point  d'ofûcial  à 
Redon ,  et  Tabbé  Henri-Oswald  de  la  Tour  d* Auvergne  ne  remplaça  pas  non  plos 
M.  Mancel ,  son  officiai ,  qui  mourut  vers  la  même  époque. 

'  C«  gibet  fut  plus  tard  transféré  sur  le  champ  de  foire. 


REDON  AU  XVI*   SIÈCLE.  255 

propres  officiers;  Tordre  était  surtout  nécessaire  à  Redon  lorsque 
arrivait  la  mi-août,  époque  de  la  plus  grande  foire  de  Tannée  ;  il 
y  avait,  en  effet,  en  1580,  marchés  et  foires  à  Redon   comme 

é 

il  suit  : 

-  «  Â  ledit  sieur  abbé  droit  de  marchés  ordinaires  en  ladicle  ville 

et  faubourgs  de  Redon,  scavoir  au  lundy  et  au  jeudy  de  chacune 

semaine. 

>  Et  en  chacun  an  i(  y  a  audit  Redon  six  foires  générales,  scavoir  : 
la  foire  Fleurie,  la  foire  de  la  Quasimodo,  la  foire  de  l'Ascension, 
la  foire  de  la  My-aoust,  la  foire  de  la  Marzelinne  appartenant  au- 
dit sieur  abbé,  et  la  foire  de  la  Sainte-Croix  de  septembre  appar- 
tenant au  prieur  de  Saint-Barthelemy  qui  la  lienl  dudit  abbé  \  » 

Le  port  de  Redon  étant  fort  commerçant  au  moyen  âge,  les  àbbés 
de  Saint-Sauveur  avaient  de  nombreux  droits  sur  les  marchandises 
qui  s*y  vendaient;  parmi  ces  droits,  figuraient  tout  d'abord  ceux  qui 
regardaient  la  cohue  ou  la  halle  de  Redon,  fréquentée,  alors  comme 
maintenant,  par  les  bouchers  et  par  les  poissonniers. 

tf  A  ledit  sieur  abbé  droit  de  mettre  les  bouchers  pour  vendre 
chair  en  la  halle  et  cohue  dudit  Redon ,  et  d'eux  prendre  le  ser- 
ment, par  le  moyen  du  prieur  claustral  de  ladite  abbaye,  de  fidèle- 
ment se  porter  en  leur  estât,  à  la  nomination  toutefois  du  sieur  de 

Beaumont. 

»  Et  les  bouchers  ne  doivent  tuer  bœufs  ni  vaches  qu'ils  ne 
les  aient  menés  devant  la  maison  du  député  pour  cet  effet  mis  par 
ledit  sieur  abbé  pour  voir  s'ils  sont  sains  et  mangeons ,  sous  peine 
de  soixante  sols  d'amende.  » 

Ces  ordonnances  de  police  étaient  très-sages,  à  coup  sûr. 

Voici  celles  qui  concernaient  les  poissonniers  : 

«  Tous  poissonniers,  apportant  poisson  à  vendre  en  ladite  ville, 
ne  peuvent  vendre  ledit  poisson  que  premier  ils  n'aient  porté  leur 
dit  poisson  audit  sieur  abbé  et  qu'il  en  ait  pris  pour  sa  provision  et 
celle  des  religieux  de  ladite  abbaye,  sous  peine  de  confiscation  du- 
dit poisson;  et  pour  taxer  le  poisson  ledit  sieur  abbé  a  droit  de 
niellre  et  faire  jurer  un  taxeur  en  ladite  cohue. 

^  Cette  dernière  foire  se  tenait  à  nne  demi-lieue  de  Redon,  prés  de  la  chapelle 
priorale  de  Saint-Barlhélemy,  membre  de  l'abbaye  de  Saint-Sauveur. 
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>  Item  que  tous  les  bateaux  venanl  par  les  rivières  d*Ousl  et  de 
Vilaine,  chargés  de  moules,  huitres  et  autres  poissons  en  coques, 
sont  tenus  auparavant  vendre  dudit  poisson  en  apporter  à  ladite 
abbaye  pour  la  provision  desdits  abbés  et  religieux,  sans  en  prendre 
aucun  paiement,  à  pareille  peine  de  confiscation,  leur  donnant  ledit 
abbé  du  pain  et  du  vin.  > 

Parmi  les  artisans  qui  devaient  payer  à  l'abbé  de  Redon  ce  que 
nous  appelons  maintenant  des  patenieSj  figurent  les  cordonniers, 
dont  chacun  lui  devait,  <  le  jour  de  la  foire  Fleurie  %  la  meilleure 
paire  de  souliers  qu'il  avait  étalée  ledit  jour.  >  L'on  ajoute  qu'ils 
ne  devaient  pas  d'autre  rente. 

Comme  seigneurs  de  la  ville  de  Redon ,  les  abbés  de  Saint-Sau- 
veur avaient  les  droits  ordinaires  de  coutumes  sur  les  marchandises 
qui  passaient  au  pont  de  la  Hée  sur  la  rivière  de  Vilaine,  sur  celles 
qu'on  étalait  dans  les  foires  et  dans  les  marchés  et  sur  celles  qui 
venaient  par  eau  au  port  de  Redon.  Au  sujet  de  ces  dernières,  il 
est  à  remarquer  que  les  marchands  habitant  Redon  ne  payaient 
rien  ni  pour  les  vins,  ni  pour  les  sels,  ni  pour  les  fers  et  autres 
choses  semblables  : 

€  Pour  toutes  lesdites  marchandises  qu'ils  font  amener  par  eau 
au  port  de  Redon,  les  marchands  dudit  Redon  ne  doivent  rien  des- 
diles  coustumes  et  sont  francs.  » 

Les  boulangers  qui  habitaient  Redon  ne  payaient  pas  non  plus 
d'impôt,  tandis  que  les  boulangers  forains,  qui  venaient  vendre  à 
Redon,  devaient  une  rente.  C'est  ainsi  que  les  abbés  de  Saint-Sau- 
veur favorisaient  sagement  les  marchands  de  Redon  et  faisaient  de 
la  sorte  prospérer  le  commerce  local. 

Les  marchands  de  sel,  habitant  Redon,  étaient  également  privi- 
légiés : 

€  Ledit  sieur  abbé  a  droit  de  lever  et  prendre  de  chacune  barque 
chargée  de  sel  venant  au  port  de  Redon  et  déchargée  par  mar- 
chands forains,  pour  le  maistre'  et  le  garçon  de  la  barque,  une 
mine  de  sel  et  par  chacun  compagnon  deux  mines,  mesure  de 
Redon,  pour  le  salage  dudit  sieur  abbé.  El  quand  le  sel  appartient 
aux  marchands  de  Redon  n'est  deub  qu'une  mine  de  sel  pour  le 

*  Foire  du  Lundi  saint»  qui  se  tient  encore  à  Redon. 
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maître  et  le  garçon  de  la  barque  et  les  compagnons  ne  doibvent 
rien. 

»  Lequel  salage  les  mesureurs  et  porteurs  de  sel  dudit  Redon 
sont  tenus  de  mesurer  et  porter  de  chaque  barque,  comme  il  est 
dit  cy 'devant,  en  la  salorge  dudit  abbé,  sise  au  port  de  Redon. . . 
et  mesme  sont  tenus  porter  de  ladite  salorge  jusqu'au  charnier  de 
l'abbaye  de  Redon  tel  nombre  de  sels  qu'il  est  nécessaire  pour  le 
salage  et  provision  dudit  sieur  abbé  et  des  religieux  de  ladite  ab- 
baye, sans  aucun  salaire  dudit  portage.  )» 

Gomme  les  mesureurs  et  porteurs  de  sel  étaient  alors  nombreux 
à  Redon ,  ils  choisissaient  parmi  eux  un  prévôt  dont  Tabbé  confir- 
mait la  nomination  ;  ce  prévôt  avait  <c  juridiction  et  connaissance  » 
et  décidait  «  des  affaires  de  leurs  œuvres,  travail,  portage  et  mesu- 
rage,  et  avait  pouvoir  de  les  contraindre  à  faire  leur  devoir.  » 

Notons  aussi  que  les  abbés  de  Saint-Sauveur  avaient  le  droit  de 
«  ban  et  eslanche  sur  le  sel,  »  c'est-à-dire  qu'ils  pouvaient  faire 
vendre  du  sel  à  Redon  par  leurs  officiers  ou  fermiers,  durant  quinze 
jours  chaque  année,  sans  que  les  marchands  ordinaires  pussent  en 
vendre  pendant  ce  temps-là.  ^ 

De  plus,  les  abbés  de  Redon  avaient  droit  de  «  foreslage,  »  de 
pèche  dans  les  rivières  de  Vilaine  et  d'Oust,  et  de  c<  chasse  à  toutes 
sortes  de  bestes.  » 

Enfin,  ils  levaient  «  dans  toute  la  paroisse  de  Redon  les  trois 
parties  de  la  dixme  du  dixiesme  de  tous  fruits,  »  et  tenaient  leurs 
«  plaids  généraux  «  en  «  l'auditoire  de  la  cour  de  Redon,  le  jour 
de  la  Vigille  de  la  My-aoust.  » 

Tels  sont,  d'après  la  Déclaration  de  1580^  les  rapports  qu'avaieni, 
à  cette  époque,  les  abbés  de  Saint-Sauveur  avec  les  habitants  de 
leur  ville  de  Redon. 

III 

Notre  titre  décrit  malheureusement  avec  trop  de  brièveté  celte 
dernière  ville  ;  voici  comment  il  en  parle  : 
<x  La  ville  de  Redon,  laquelle  est  de  toute  antiquité  '  murée  et 

*  Cest  une  erreur.  Redon  ne  fat  entouré  de  murs  et  fortifié  que  par  l'abbc  Jean 
de  Tréal,  pendant  la  guerre  de  la  succession  de  Bretagne,  au  xiv'  siècle. 
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fermée  de  fortes  murailles,  ceintures  et  forteresses,  portes,  boule- 
vards, ponts,  grosses  tours  et  aultres  deffenses  accoustumées  aux 
bonnes  villes  de  ce  pays  de  Bretagne,  et  oultre,  des  faubourgs  de 
ladicte  ville.  » 

C'est  bien  court,  comme  l'on  voit  ^  mais  nous  trouvons  çà  et  là, 
dans  la  suite  de  Y  Aveu,  mention  de  diverses  parties  de  la  ville. 
Ainsi,  nous  y  voyons  signalées  trois  portes  :  la  Porte  de  Saint- 
Nicolas,  la  Porte  du  Port  et  la  Porte-Neuve.  Il  y  est  aussi  question 
des  tours  Guiho  et  des  Tournelles.  Enfin ,  l'on  y  signale  les  deux 
églises  de  Notre-Dame-du-Pesle  et  de  Saint-Pierre. 

Notre'Dame'du-Pesle  était  l'église  paroissiale  de  Redon,  que 
desservait  un  vicaire  perpétuel ,  nommé  Jacques  Le  Petit,  l'abbé 
de  Saint-Sauveur  étant  curé  primitif. 

Quant  à  Véglise  Saint-Pierre^  qu'avoisinait  la  fontaine  du  même 
nom,  c'était  un  édifice  situé  là  où  s'élève  maintenant  l'hôpital. 

Le  dénombrement'des  rentes  dues  à  l'abbé  de  Saint-Sauveur  par 
les  habitants  de  Redon,  «  à  cause  de  leurs  maisons ,  terres  et  héri- 
tages siz  et  situés  en  ladite  ville  et  faubourgs,  t»  achève  de  nous 
faire  connaître  la  localité  au  xvi^  siècle. 

Voici  d'abord  «  la  rue  Saint-Sauveur,  »  située,  comme  l'indique 
suffisamment  son  nom ,  près  de  l'abbaye  ;  j^y  remarque  «  Vhostel- 
lerie  de  Sainte-Barbe,  »  habitée  par  Julien  Rio,  et  une  autre  maison 
joignant  h  Porte-Neuve.  » 

En  la  rue  «  appelée  la  Grande-Rue  de  Redon ,  »  se  trouvent  les 
maisons  des  Trots-Bots,  du  Dauphin,  de  la  Bogne,  des  Degrez, 
de  Touaire,  de  la  Teste- Noire,  de  Haute-Folie,  et  de  la  Truye  qui 
file.  Dans  cette  rue  habitaient  plusieurs  nobles  familles,  telles  que 
les  Gouro,^  les  Fabroni,  les  Couriolle,  les  de  Préambert  et  les  de 
Fescan.  Là  aussi  était  «  le  jeu  depaulme.  » 

Dans  la  «  Rue-Basse,  »  où  se  trouvent  damoiselle  Yvonne  de  la 
Houlle  et  maîlre  Jean  de  Carnevien,  je  ne  vois  rien  autre  chose  à 
noter  ;  mais  dans  la  «  rue  de  Port-Nihan  »  sont  les  prisons  de 
l'abbaye  et  «  les  fours  à  ban  appartenant  à  la  sacristie  dr  ladite 
abbaye.  » 

Jean  du  Rocbier,  seigneur  de  Beaulieu ,  et  Pierre  Larobart,  sei- 
gneur de  Port-de-Roche,  avaient  des  maisons  dans  la  a  rue  aiix 
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Feuves  »  ;  mais  ils  ne  les  habitaient  pas ,  semble-t-il.  Alain  Cou-* 
riolle  avait  aussi  une  maison  «  qu'habitait  son  père  Lorant  Cou^ 
riolie  »  dans  «  la  rue  de  dessous  la  Cohue,  »  voisine  de  la  cohue  ou 
halle  de  Redon. 

Outre  ces  rues,  il  y  avait  le  port  elles  faubourgs  de  Notre-Dame 
de  Saint-Michel. 

Le  Port  ne  se  distinguait  guère  que  par  la  demeure  de  la  noble 
famiHe  de  la  Boucelaye  et  par  le  grand  nombre  de  salorges  qu'il 
contenait  :  c'étaient  des  maisons  où  l'on  ramassait  le  sel ,  et  l'abbé 
de  Redon  en  possédait  une. 

Quant  aux  faubourgs ,  celui  de  Notre-Dame  renfermait ,  outre 
l'église  paroissiale  de  Redon,  qu'avoisinaient  le  cimetière  et  le 
presbytère,  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Pitié y  élevée  sur  une 
ancienne  motte  féodale  et  la  maison  du  Moulinet.  Dans  celui  de 
Sainl'Michely  le  seigneur  de  Bocudon  possédait  une  maison,  qui 
devint  la  propriété  des  Congréganistes  de  Redon ,  le  sacriste  de 
l'abbaye  avait  un  second  four  banal,  et  l'on  y  trouvait  les  maisons 
de  la  Bascherie,  de  la  Cosmoserie  et  de  la  Jolmeterie. 

Comme  Ton  voit,  la  petite  ville  de  Redon  ne  renfermait  point 
d'autre  monastère  que  son  abbaye  en  1580  :  les  couvents  des  Béné- 
dictines ^  et  des  Ursulines  ne  furent  fondés,  en  effet,  qu'au  siècle 
suivant. 

IV 

Pour  achever  ce  tableau  de  Redon  au  xyi»  siècle,  sortons  des 
murailles  et,  toujours  VAveu  de  l'abbé  Scotti  à  la  main ,  voyons  ce 
que  présentait  de  plus  intéressant  la  campagne  de  la  paroisse  de 
Notre-Dame. 

Cette  paroisse  se  divisait  en  deux  frairies,  nommées,  Tune, 
«  frairie  de  Couëdillo,  »  et  l'autre,  «  frairie  de  Saint-Gilles ,  »  et 
renfermait  un  certain  nombre  de  manoirs  ou  maisons  nobles. 

(c  En  ladicte  paroisse  de  Noslre-Dame  de  Redon  sont  sizes  et 
situées  les  maisons  nobles  cy-après  déclarées  tenues  et  possédées 
par  les  seigneurs  d'icelles  aux  devoirs  de  foy,  hommage  et  rachapt 
dudit  sieur  abbé  et  à  devoir  de  chambellenage.  » 

*  Que  remplacèrent  d'abord  les  Calvairiennes^puis  les  Dames  de  la  Uctraite,  qui 
y  sont  encore. 
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fiEAUMONT.  —  «  La  maison ,  manoir,  terre  et  seigneurie  de  Beau- 
mont  »  étaient  alors  possédés  par  «  haut  et  puissant  René  sieur  de 
Téhiilac  et  de  Beaumont.  »  Ce  manoir  appartenait,  dès  d536,  à  la 
famille  de  la  Lande,  dite  de  Téhiilac  %  et  Ton  voit  encore,  dans 
l'église  paroissiale  de  Téhiilac,  le  tombeau  de  Jacques  de  Téhiilac, 
chevalier,  seigneur  de  Téhiilac  et  de  Beaumont,  décédé  le  21  jan- 
vier 1545. 

Beaumont  n'était  pas  une  très-grande  terre  ;  elle  se  composait 
d'un  «  pourpris  d'environ  douze  journaux  où  il  y  a  fuye,  garennes, 
jardins,  vignes,  domaine,  bois  de  haute  futaye  et  de  revenu,  le 
tout  en  un  tenant,  »  d'un  bois  taillis  près  la  Grée  de  Beaumont, 
contenant  quinze  journaux,  et  de  a  six  hommées  dans  laprée  de 
Queffért.  n  Mais  c'était  une  juridiction  seigneuriale  d'une  certaine 
importance  ;  elle  avait  des  droits  sur  les  chapellenies  de  Fleuri- 
mont,  de  Sainte-Barbe  et  de  Saint-Barthélémy.  Le  prieur  de  ce 
dernier  bénéfice  devait  particulièrement  «  au  jour  et  feste  de  Saint* 
Barthélémy  un  denier  de  rente  que  ledit  sieur  de  Beaumont  ou  son 
procureur  peut  prendre  sur  l'autel  de  la  chapelle  dudit  Saint-Bar- 
thélémy, près  Redon,  appelant  ledit  chapelain  ou  celui  qui  reçoit 
les  offertes  d'icelui  jour.  » 

Le  seigneur  de  Beaumont  avait  aussi  des  droits  féodaux  sur  les 
bouchers  de  Redon  ;  voici  comme  s'exprime  Y  Aveu  à  ce  sujet  ; 

<r  Item  es  fois  et  quantes  que  l'on  fait  en  la  ville  de  Redon  un 
maistre  boucher,  il  est  fait  information  par  ledit  sieur  de  Beau- 
mont ou  ses  commis,  scavoir  si  ou  non  celui  homme  est  suffisant 
pour  exercer  ledit  métier  de  boucherie ,  et  s'en  informe  par  les 
autres  maistres  bouchers  qu^il  soit  suffisant  pour  estre  maistre 
boucher.  Ledit  sieur  de  Beaumont  ou  son  commis  présente  ledit 
homme  au  prieur  du  cloistre  de  ladite  abbaye  pour  le  faire  jurer 
de  bien  et  duement  se  porter  audit  métier  de  boucherie. 

»  Et  au  jour  que  ledit  homme  fait  sa  feste  est  deub  audit  sieur 
de  Beaumont  son  mois,  scavoir  quatre  pains,  quatre  quarts  de  vin 
et  un  plat  de  viande  selon  la  sorte  de  la  feste.  ^ 

*  Vers  1415,  Tristan  de  la  Lande«  seigneur  de  Gnignen,  époasa  Jeani:  !e  Té- 
hiilac, dame  dutlil  lieu,  dont  il  eut,  entre  autres  enfants,  François  de  la  Lwide,  qui 
succéda  à  sa  mère  à  la  seigneurie  de  Téhiilac,  dont  il  prit  le  nom  et  les  armes,  que 
conservèrent  ses  descendants. 


REDON  AU  XVie  SIÈCLE.  261 

>  Et  ouUre  de  chacun  desdits  bouchers  vendants  bœuf  en  détail 
en  la  cohue  dudit  Redon  est  deub  audit  sieur  de  Beaumont,  une  fois 
Tan,  le  jour  de  Caresme  prenant,  un  gros  os  mollier  de  bœuf,  x^ 

Quant  aux  autres  rentes  féodales  dues  au  seigneur  de  Beaumont, 
elles  étaient  partie  en  Redon  et  partie  en  Bains. 

Lânruas.  — •  «  La  maison,  manoir  et  seigneurie  de  Lanruas,  sise 
en  ladite  paroisse  (de  Redon)  que  tient  et  possède  Pierre  Lambart, 
écuyer,  sieur  dudit  lieu  de  Lanruas,  contient  tant  en  maison,  rues, 
courtils  et  jardin,  quatre  journaux  de  terre  ou  environ,  d  II  y  avait, 
en  outre,  dépendant  de  ce  manoir,  plusieurs  bois  €  tant  anciens 
que  de  revenu,  >  une  garenne  «  deffensible  à  connils,  i^  plusieurs 
pièces  de  terre,  des  rentes,  des  dîmes  et  une  juridiction  seigneu- 
riale. 

La  Diacrate.  —  «  Les  maison,  colombier,  jardins,  carrouges, 
cours  et  déport  du  manoir  et  herbregement  de  la  Diacraye  que  tient 
et  possède  Jan  Avril,  écuyer; seigneur  de  Lormaye  et  dudit  lieu  de 
la  Diacraye,  contient  deux  journaux  de  terre  ou  environ.  >  A  côté 
se  trouvaient  des  bois,  une  garenne  et  un  clos  de  vigne  *. 

BocuDON.  —  La  famille  Costard  posséda  longtemps  ce  manoir, 
qui  appartenait,  en  1536,  à  Guillaume  Costard.  En  1580,  «  les 
maison,  manoir,  et  métairie  de  Bocudon,  jardins,  vignes,  vergers, 
bois  anciens  et  de  revenu  prochain,  que  possède  noble  homme 
Guillaume  Coltard  sieur  dudil  lieu,  avec  le  domaine,  pré  et  pasture 
au  dessous,  [contenait]  le  tout  ensemble  vingt-cinq  journaux  de 
terre  ou  environ.  »  Le  seigneur  de  Bocudon  avait,  en  outre,  qua- 
rante-sept journaux  de  terre  en  bois  et  landes,  relevant  de  Tabbaye 
de  Saint-Sauveur,  et  situés  tant  en  Redon  qu'en  Bains. 

Beaulieu.  —  Ce  manoir  appartenait  à  la  famille  du  Rocher,  dont 
un  membre,  Guillaume  du  Rocher,  de  la  paroisse  de  Redon,  fut 
anobli  en  1442.  «  La  maison,  manoir  et  métairie  de  Beaulieu,  jar- 
dins, vignes,  vergiers,  bois  ancien  et  de  revenu,  avec  le  domaine 
prochain  de  ladite  maison,  contenant  le  tout  ensemble  seize  jour- 

*■  La  Diacraye  appartenait,  en  1536,  à  Jean  da  Bois-Jan. 
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naux  de  terre  ou  environ,  est  tenue  et  possédée  par  Jap  du  Rochier, 
escuyer,  sieur  dudit  Beaulieu.  >  Un  bois  et  quelques  autres  pièces 
de  terre  entouraient  cette  maison,  qui  devait,  comme  la  précé- 
dente ,  f  la  dixme  à  la  dixiesme  des  grains  et  vins  >  à  Tabbaye  de 
Redon. 

Le  Rozay.— «  Sire  Louis  Tayarl,  le  jeune,  sieur  du  Rozay,  »  pos- 
sédait €  le  manoir  et  herbregemenl  du  lieu  et  seigneurie  du  Rozay, 
tant  maisons,  bois  anciens  que  de  revenu,  vignes,  prés,  jardins, 
domaines,  garennes,  colombier  et  fuye  à  pigeons,  contenant  le 
tout  quarante  journaux  de  terre  ou  environ,  x 

Outre  ces  maisons*  nobles,  situées  toutes  dans  la  paroisse  de 
Nolre-Dame-de-Redon ,  Tabbé  Scotti  mentionne,  dans  son  Aveu, 
le  manoir  de  la  Ricardaye,  dans  la  paroisse  de  Rieux,  «  que  tient 
et  possède  damoiselle  Renée  du  Quengo  veuve  de  feu  messire 
François  de  Chambellan  en  son  vivant  sieur  desdits  lieux  de  Cham- 
bellan et  de  la  Ricardaye.  »  Cette  seigneurie  dépendait  de  l'abbé  de 
Redon  et  c<  confesse  ladite  damoiselle  debvoir  audit  sieur  abbé  un 
disner,  de  sept  ans  en  sept  ans,  au  lieu  et  herbregement  dudit  lieu 
de  la  Ricardaye.  » 

Enfin,  la  paroisse  de  Redon  renfermait  encore,  à  cette  époque, 
les  manoirs  du  Parc-Anger  et  de  Bahurel  Le  premier  appartenait, 
en  1536,  à  Jean  Gouldebouc,  et  le  second,  en  1536  et  en  1580,  à 
dame  Bertranne  Guéguen. 

VAveu  rendu  par  Tabbé  Scotti  continue  la  description  des  dé- 
pendances de  l'abbaye  de  Redon.  La  déclaration  qu'y  fait  cet  ablTé 
des  paroisses  de  Bains,  où  il  possédait  la  maison-noble  du  Plessix, 
de  Brain ,  où  il  avait  son  manoir  de  prédilection ,  et  de  Langon ,  est 
très-minutieuse  et  très-intéressante  :  nous  ne  pouvons  le  suivre  sur 
ce  terrain ,  pas  plus  que  dans  les  paroisses  de  Piriac  et  de  Mouais, 
dont  il  s'occupe  ensuite^  Ce  que  nous  avons  extrait  de  la  Déclara- 
tion de  Redon  suffit,  d'ailleurs,  pour  faire  comprendre  l'impor- 
tance de  ce  document  historique ,  malheureusement  resté  inédit,  et 
par  là  même  trop  peu  connu. 

Abbé  GUILLOTIN  DE  CORSON. 


GALERIE  DES  POÈTES  BRETONS. 


EMILE  SOUVESTRE 


Emile  Soaveslre  est  un  des  écrivains  les  plus  féconds  de  la  Bre- 
tagne. Le  nombre  des  ouvrages  qu'il  a  publiés,  dans  sa  trop  courte 
carrière  littéraire,  est  considérable.  Et,  cependant,  on  lui  a  souvent 
reproché  de  manquer  d'imagination. 

Ceux  qui  ont  avancé  ce  fait,  n'ont,  à  coup  sûr,  jamais  lu  les  deux 
cents  volumes  écrits  par  Sbuvestre,  parmi  lesquels  beaucoup  pour- 
raient être  signés  Dumas  ou  Féval,  et  font  encore,  à  Theure  qu'il 
est,  la  fortune  des  journaux  parisiens.  Tels  sont,  par  exemple  : 
Biche  et  Pauvre,  la  Maison  rouge,  la  Maison  de  la  rue  des  morts, 
Souvenirs  d'un  sans-culotte,  etc.  Pour  moi,  l'auteur  du  Foyer  bre* 
/on  fut,  tour  à  tour,  un  conteur  gracieux,  un  poète  élégant,  un 
romancier  habile,  un  dramaturge  de  talent,  et,  avant  tout,  un  écri- 
vain moralisateur. 

D'un  autre  côté,  il  a  été  le  premier  à  décrire  son  pays  sous  son 
véritable  jour,  à  le  faire  voir  sous  son  côté  poétique,  à  le  faire 
aimer  et  chérir  des  étrangers,  qui  l'avaient  dédaigné  jusque-là. 

Une  famille  jacobite ,  d'origine  irlandaise ,  portant  le  nom  de 
Savester,  vint  un  jour  se  fixer  en  Bretagne,  après  le  triomphe  défi- 
nitif de  la  maison  d'Orange.  Honnête  et  laborieuse,  elle  fit  ses 
affaires  dans  le  commerce  de  la  tannerie.  Les  membres  de  cette 
famille,  devenus,  très-nombreux,  se  dispersèrent  bientôt  et  leur 
nom  se  francisa  :  les  uns  furent  appelés  Souvestre,  et  les  autres 
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Souestre  et  Souëtre,  noms  aujourd'hui  extrêmement  communs  en 
Bretagne. 

L'un  d'eux,  ancien  employé  des  ponts-et-chaussées ,  se  fixa  à 
Morlaix,  vers  l'an  1800,  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en 
au.  C'était  le  père  d'Émiie. 

Ce  dernier  naquit  le  20  avril  1806,  dans  cette  ville  où  était  né, 
quarante-trois  ans  plus  tôt,  Jean-Yictor  Horeau,  l'un  des  plus 
grands  généraux  de  la  République  française,  et  où  est  né  depuis 
Hippolyle  Yioleau,  qui  a  continué,  sur  la  Bretagne,  l'œuvre  com- 
mencée par  Souvestre. 

Morlaix  est,  peut-être,  la  ville  de  Bretagne  qui  a  produit  le  plus 
d'hommes  remarquables  :  —  Albert  le  Grand,  auteur  de  la  Vie  des 
Saints  de  Bretagne;  Bernard  de  Morlaix,  auteur  d'un  poème  en  vers 
léonins  ;  l'abbé  de  Boisbilly,  autre  poète  ;  Joël  de  Morlaix,  qui  fit  le 
Breviarium  Carmelitamm;  Nédellu,  général  des  Dominicains,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  théologie  ;- Picard,  frère  mineur,  au- 
teur des  Trois  Miroirs  du  mon(fo;  Lajjnay,  célèbre  prédicateur; 
Kerlingant,  jurisconsulte;  Dupré  le  Jay  de  Kerdaniel,  auteur  de 
plusieurs  Traités  de  généalogie;  Kersauson,  qui  a  publié  quelques 
écrits  sur  la  langue  bretonne  et  un  Mémoire  sur  les  canaux;  Peton, 
négociant  et  avocat,  auteur  d'un  Traité  sur  les  matières  consulaires; 
Chaillou,  continuateur,  après  Duparc-Poulain,  du  Journal  du  Par- 
lement ;  de  Trevern ,  évoque  de  Strasbourg  ;  le  comte  de  Cléram- 
bault,  musicien  de  talent;  le  contre-amiral  Gornic;  le  vice-amiral 
de  Trobriant ,  etc. 

De  Morlaix,  M.  Souvestre  envoya  son  fils  commencer  ses  études 
au  collège  de  Pontivy,  et  les  lui  fit  terminer  au  chef-lieu  de  la  Bre- 
tagne, où  il  fit  son  droit  et  fut  reçu  avocat  en  1827. 

Ce  fut  pendant  les  vacances  de  ses  dernières  années  d'études 
qu'il  commença  à  s'occuper  de  littérature  et  qu'il  recueillit,  dans 
les  fermes  bretonnes,  les  jolis  contes  qui  composent  le  Foyer 
breton. 

«  0  charmant  volume  !  Fantaisies  du  foyer,  écho  fidèle  des  rêves 
de  nos  pères,  que  je  te  dois  de  doux  passe-temps  I  Tu  fus  le  com- 
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pagnon,  Fami  fidèle  de  mon  enfance,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  tu  me 
procures  encore  d'agréables  moments  ! 

»  Eq  te  lisant,  j'ai  senti  les  bruyères  parfumées  de  nos  landes  et 
les  amères  senteurs  de  nos  forêts  de  chênes. 

»  J'ai  vu  les  gais  rayons  du  soleil  d'avril  et  les  brumes  épaisses 
de  la  Toussaint. 

»  J'ai  entendu  le  chant  des  petits  oiseaux  dans  les  buissons  et 
le  cri  rauque  des  corbeaux  dans  l'air,  et  de  la  hulotte  dans  les 
ruines. 

»  J'ai  écouté  les  vieux  récits,  racontés,  le  soir,  devant  le  feu 
d'algues  et  de  genêts,  ou  dans  l'étable,  au  milieu  des  fileuses,  ou 
sur  la  lande,  aux  pieds  des  dolmens  et  des  menhirs. 

»  Enfin,  j'ai  compris  tout  le  bonheur  qu'on  éprouve  à  revivre 
dans  le  passé  et  à  songer  à  ce  que  disaient  et  faisaient  nos  aïeux.  » 

Emile  écrivit,  vers  la  même  époque,  un  drame  ayant  pour  titre  : 
le  Siège  de  Missolonghi.  Fier  de  son  bagage  littéraire  et  le  cœur 
plein  d  illusions,  le  jeune  Breton  partit  pour  Paris,  avec  l'intention 
de  s'adonner  complètement  à  la  littérature.  Hélas  1  alors,  comme 
aujourd'hui,  il  fallait  avoir  le  cœur  vraiment  cuirassé  pour  suppor- 
ter les  déceptions,  les  ennuis  et  même  les  injures  et  les  humilia- 
tions de  toutes  sortes  dont  sont  abreuvés  les  auteurs  pour  arriver  à 
se  faire  un  nom.  Noire  pauvre  compatriote  voulut  faire  jouer  son 
drame  ;  mais  il  rencontra  tant  de  difBcultés,  qu'il  lui  fallut  y  re- 
noncer. Cette  œuvre  avait  cependant  été  reçue  au  Théâtre-Français 
et  mise  en  répétition.  L'on  crut  voir  dans  la  pièce  un  manque  de 
respect  au  sultan,  et  la  censure  en  empêcha  la  représentation.  Heu- 
reusement pour  l'auteur  qu'il  trouva  là,  près  de  lui,  un  cœur  ami 
pour  le  consoler  et  relever  son  courage  près  de  défaillir.  Je  veux 
parler  d'Alexandre  Duval,  de  Rennes,  un  poète  de  talent,  lui 
aussi. 

Un  malheur  ne  vient  jamais  seul ,  dit-on  chez  nous.  Ce  dicton  (ui 
vrai  pour  Emile  qui,  aussitôt  après  son  échec,  apprit  que  son  frère 
aine,  capitaine  au  long  cours,  avait  péri  en  mer,  laissant  dans  une 
situation  voisine  de  la  misère  sa  femme,  sa  mère  et  ses  sœurs. 

TOME  XXVIU  (Vni  DE  LA  3«  SERIE).  18 
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Serrer  la  main  de  son  ami,  remettre  au  fond  d'nne  malle  ses  étn- 
cubraiions  litléraires,  fut  Tafïbire  d'un  instant  pour  l'homme  de 
cœur  qui  nous  occupe,  et  qui  revint  immédiatement  près  de  la  fa- 
mille malheureuse  pour  la  tirer  d'embarras.  H.  Papot  et  lui  fon- 
dèrent, à  Nantes,  une  institution  populaire,  d'après  la  méthode 
Jacotot.  Celte  institution  réussit. 

Souvestre  ne  tarda  pas  à  remarquer  la  grâce  et  la  distinction  de 
la  sœur  de  son  associé,  ravissante  jeune  fille  du  nom  de  Nanine,  qui 
chérissait  les  lettres  et  qui,  pour  ce  motif  —  et  pour  un  autre  en- 
core —  se  sentait  vivement  portée  vers  le  jeune  poète.  Dn  mariage 
s'ensuivit.  Disons,  en  passant,  que  M°>«  Souvestre,  elle  aussi,  a  écrit 
de  fort  jolies  nouvelles. 

Ce  fut  aussitôt  après  son  mariage,  c'est-à  dire  en  1830,  qu'Emile, 
qui  n'avait  pas  encore  fait  de  vers,  composa,  pendant  sa  lune  de 
miel,  coup  sur  coup,  deux  volumes  de  poésies  fugitives,  qui  furent 
édités,  à  Nantes,  chez  Mellinet.  Ils  ont  pour  titre  :  Trois  femmes 
poètes  inconnues^  et  Rêves  poétiques. 

Je  possède  le  dernier,  qui  contient,  sur  la  première  page,  une 
dédicace  à  une  dame  de  Rennes,  écrite  de  la  main  de  Fauteur. 
Pour  ces  quelques  lignes  du  poète  breton,  je  ne  donnerais  pour 
tout  au  monde  mon  cher  petit  livre. 

L'on  me  permettra  d'en  extraire  feiVïd^  pièce  charmante  que 
tout  le  monde  relira  sans  doute  avec  plaisir  : 

* 
Le  Nid. 

De  ce  buisson  de  fleurs  approchons-nous  ensemble  : 
Vois-tu  ce  nid  posé  sur  la  branche  qui  tremble  ? 
Pour  le  couvrir,  vois-tu  les  rameaux  se  ployer  ? 
Les  petits  sont  cachés  dans  leur  couche  de  mousse, 
Ils  sont  tous  endormis  ! . . .  Oh  !  viens ,  ta  voix  est  douce , 
Ne  crains  pas  de  les  efirayer. 

De  ses  ailes  encor  la  mère  les  recouvre  ; 
Son  œil  appesanti  se  referme  et  s*entr*ouvre  ; 
Et  son  amour  longtemps  lutte  avec  le  sommeil. 
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£Ue  s'endort  enfin. . .  Vois  comme  elle  repose  ! 
Elle  n'a  rien,  pourtant,  qu'un  nid  sous  une  rose, 
Et  sa  part  de  notre  soleil  ! 

Vois,  il  n'est  point  de  vide  en  son  étroit  asile  : 
A  peine  s'il  contient  sa  famille  tranquille  ; 
Mais  là,  le  jour  est  pur  et  le  sommeil  est  doux, 
C'est  assez  ! . . .  Elle  n'est  ici  que  passagère , 
Chacun  de  ses  petits  peut  réchauffer  son  frère , 
Et  son  aile  les  couvre  tous  ! 

El  nous  pourtant,  mortels,  nous,  passagers  comme  elle , 
Nous  fondons  des  palais  quand  la  mort  nous  appelle. 
Le  présent  est  flétri  par  nos  vœux  d'avenir  ; 
Nous  demandons  plu^  d'air,  plus  de  jour,  plus  d'espace, 
Des  champs,  un  toit  plus  grand!  Ah!  faut-il  tant  de  place 
Pour  aimer  un  jour. . .  et  mourir  ! 

Hélas!  rien  n'est  durable  ici-bas  :  les  contrariétés  survinrent 
entre  les  deux  beaux-frères  et  le  désaccord  se  mil  dans  Tassocia- 
tion.  Souvestre,  toujours  généreux  pour  les  siens,  abandonna  Toeu- 
vre  commencée  et  laissa  H.  Papot  la  diriger  selon  ses  idées. 

Les  jeunes  époux  s'en  allèrent  à  Horlaix,  près  de  H>Q«  Souvestre 
mère;  mais  le  choléra,  qui  sévissait  dans  cette  ville,  menaça  les 
jours  de  Nanine  et  les  obligea,  elle  et  son  mari,  à  fuir  de  nouveau. 
Ils  se  sauvèrent  à  Brest ,  où  Emile  rédigea  le  Finistère,  journal  de 
l'opposition,  qui  vécut  jusqu'en  1832,  époque  à  laquelle  il  se  fondit 
avec  une  feuille  ministérielle. 

Souvestre,  heureuk  de  quitter  Brest,  dont  le  climat  pluvieux  ne 
convenait  point  à  sa  femme,  rentra  dans  renseignement  et  Dbtinl 
une  chaire  à  Mulhouse,  en  1835. 

Le  professoral  ne  l'empècha  pas  de  s'occuper  de  littérature.  Il 
écrivit  même  à  celte  époque  ses  meilleurs  romans  :  PEchclle  des 
Femmes,  étude  de  mœurs  très-remarquable  ;  les  Derniers  Bretons, 
ei  Riche' et  Pauvre. 

Ce  dernier  roman  lui  cféa  dés  ennemis  parmi  des  gens  qui  cru- 
rent y  voir  des  idées  subversives.  Enfin,  un  article  sur  Mulhouse  lui 
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ayant  alliré  d'autres  ennuis,  le  professeur  abandonna  son  poste  et 
partit  pour  Paris.  Il  loua  un  petit  appartement  sous  les  toits,  fau- 
bourg Poissonnière,  et  s'adonna  complètement  à  la  littérature. 

Les  ouvrages  qu'il  avait  écrits  à  Mulhouse  et  qui  venaient  de  pa- 
raître dans  la  Revue  de  Paris  et  la  Revue  des  Deux-Mondes^  éta- 
blirent sa  réputation.  Le  gouvernement  voulut  alors  se  rattacher  et 
lui  proposa  une  place  de  substitut.  Il  la  refusa.  Le  ministre  de 
l'instruction  publique  lui  offrit  de  nouveau  une  chaire  de  littérature 
à  Rennes  ou  à  Bordeaux,  qu'il  n'accepta  pas  davantage.  Il  aimait 
trop  sa  nouvelle  profession  pour  la  quitter  sitôt. 

A  partir  de  ce  moment,  il  publia  sans  relâche  des  articles  de  cri- 
tique bibliographique  et  des  feuilletons,  non -seulement  dans  les 
revues  citées  plus  haut,  mais  encore  dans  le  Temps,  le  National, 
le  Journal  du  Commerce  et  le  Siècïe.  C'est  ainsi  que  parurent 
V Homme  et  Vargent,  en  1839;  Mémoires  d'un  sans-cuiolte ,  en 
1840  ;  Confession  d^un  ouvrier,  en  1852. 

D'autres  furent  édités  en  volumes  :  un  Philosophe  soiâs  les  toits, 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  française  ;  le  Mémorial  des  fa- 
milles, un  Voyage  dans  le  Finistère,  les  Derniers  paysans  (recueil 
de  légendes  bretonnes,  parmi  lesquelles  se  trouvent  la  Chasse  aux 
trésors,  qui  a  servi  à  faire  le  libretto  du  Pardon  de  Ploërmet),  la 
Maison  rouge.  Souvenirs  d'un  Bas-Breton,  la  Goutte  d'eau,  le  Mai 
de  cocagne,  Pierre  et  Jean,  etc.,  etc. 

Je  viens  de  relire  les  Souvenirs  d'un  Bas-Breton.  C'est  l'histoire 
de  la  révolution  de  1789,  à  Rennes  et  dans  la,  Basse-Bretagne,  ra- 
contée par  un  témoin  oculaire.  Cette  œuvre,  vraiment  impartiale, 
est  pleine  d'un  vif  intérêt.  La  part  noble  et  digne  est  acdordée  aux 
chouans  comme  aux  bleus  ;  les  massacres  de  Carrier,  à  Mantes,  font 
frémir  d'horreur,  et  la  conduite  du  tailleur  Leperdit,  maire  de 
Rennes,  fait  verser  des  larmes  d'attendrissement. 

Je  me  suis  demandé  plusieurs  fois,  en  parcourant  ce  livre,  si  les 
auteurs  de  V Histoire  d'un  paysan  —  Erckmann  et  Chalriau  —  n'ont 
pas  mis  à  profit  l'idée  de  l'écrivain  breton? 

Je  recommande  les  Souvenirs  d'un  Bas^Breton  aux  personnes  qui 
ne  les  ont  pas  lus,  et  je  leur  promets  une  bonne  veillée. 
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Souveslre  donna,  en  outre,  au  théâtre  :  l'Interdiction,  1838;  un 
Mystère,  1851,  et  Riche  et  Pauvre,  Henri  Hamelin,  la  Protectrice, 
Ainée  et  cadette,  F  Oncle  Baptiste,  Maîtresse  et  Fiancée ,  etc. 

Et  voilà  l'auteur  qu'on  taxe  de  manquer  d'imagination  ! 

Plusieurs  Bretons  et  amis  du  poète  se  souviennent  toujours  des 
ravissantes  soirées  passées  à  Paris  dans  la  maison  Souvestre,  où  se 
réunissaient  les  gens  de  lettres  et  les  artistes  de  l'époque.  Tous  se 
souviennent  surtout  de  la  grâce  et  de  l'amabilité  charmante  de 
Nanine,  et  de  la  franche  cordialité  d'Emile.  Malheureusement ,  le 
bonheur  de  cette  honnête  famille  fut  de  courte  durée.  Souvestre 
tomba  malade  et  s'en  alla,  pour  se  reposer,  habiler  une  jolie  maison 
de  campagne  dans  la  vallée  de  Montmorency.  Il  y  mourut,  à  la 
fleur  de  Tâge,  le  8  juillet  1854,  des  suites  d'une  hypertrophie  du 
cœur. 

Une  ûlle  d'Emile  est  mariée  à  un  artiste  photographe  de  Morlaix, 
aussi  habile  que  distingué.  C'est  à  eux  que  je  dédie  les  lignes  qui 
précèdent. 

Adolphe  Orain. 


MADAME  DE  U  VALLIÈRE 


ET  MARIE-THÉRÈSE  D'AUTRICHE 


Madame  de  la  Vallière  et  Marie-Thérèse  d'Autriche,  femme  de  Louis 
XIV,  avec  pièces  et  documents  inédits,  par  M.  Tafobé  H.  Duclos, 

Sremier  vicaire  de  Saint-Eueène  et  membre  de  Flnstitut  historique 
e  France.  —  Un  vol.  in-8«  de  lxi-984  pp.  Paris ,  Didier. 

L'ouvrage  de  M.  Tabbé  Duclos  se  recommande  par  le  nom  de 
l'auteur,  déjà  connu  dans  le  monde  des  lettres  sérieuses,  et  par  la 
pensée  qui  l'a  inspiré.  Cette  pensée  a  été  de  rendre  son  relief  pri- 
mitif à  la  figure  trop  effacée  de  Marie -Thérèse,  de  venger  la  reine 
et  répouse  de  l'oubli  auquel  semble  Tavoir  condamnée  la  double 
célébrité  de  sa  rivale  :  célébrité  de  la  faute  et  célébrité  de  la  péni- 
tence. Malheureusement  Tordre  et  la. méthode  manquent  à  ce  long 
récit.  Les  digressions ,  les  répétitions,  les  citations  étrangères  au 
sujet  y  abondent  et  en  rendent  la  lecture  diflGcile  '  ;  mais  l'érudi- 
tion du  moins  y  abonde  aussi,  et,  par  ce  côté ,  le  nouveau  livre 
restera  comme  un  curieux  répertoire  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur 

*■  Les  digressions  portent  un  peu  sur  tout  :  questions  philosophiques,  historiques, 
politiques,  sociales,  indiquées  çà  et  là  et  à  peine  efQeurées.  Ce  procédé  a  de  graves 
inconvénients.  Il  n'éclaire  rien  et  jette  parfois  du  doute  dans  Tesprit.  Les  intentions 
de  M.  Tabbé  Duclos  sont  assurément  parfaites;  mais,  en  poliliqae,  je  me  permettrai 
de  lui  reprocher  un  peu  trop  de  politesse  pour  les  idées  courantes.  Quant  aux  cita- 
tions ,  elles  sont  empruntées  à  tous  les  auteurs  connus ,  aax  moins  sérieux,  comme  à 
ceux  qui  le  sont  davantage.  M.  Duclos  est  naturellement  porté  à  exagérer  Téloge  oa 
même  quelquefois  à  donner  de  Timporlance  à  des  auteurs  qui  n'en  ont  pas  da 
tout, 
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Louis  XIY  et  sa  cour^  au  temps  de  son  mariage  et  de  ses  faiblesses, 
c'est-à-dire  de  1 660  à  1 682. 

La  physionomie  de  la  reine  y  gagne-t-elle  beaucoup  ?  M.  Duclos 
reproche  à  Bossuet  eléFléchier  d'avoir  contribué  à  l'injustice  de 
la  postérité  en  n'étant  pas  suflisamment  justes  eux-mêmes.  Il  était 
assurément  di£Bcile  que  deux  évèques,  prononçant  l'oraison  funèbre 
de  la  reine  dans  la  chaire  chrétienne  ^  en  présence  de  la  famille 
royale  et  des  hauts  dignitaires  de  l'État,  fissent  allusion  à  des  souf- 
frances morales  pieuseipent  supportées  et  à  un  héroïsme  de  rési- 
gnation que  n'avaient  pu  vaincre  ni  l'indifférence  ni  les  affronts  du 
roi.  Qui  ne  comprend  néanmoins  que,  lorsque  Fiéchier  parlait  de 
la  cour  où  zb  forgent  ces  traits  de  feu  dont  l'ennemi  se  sert  pour 
allumer...  des  passions  qui  font  mouvoir  toutes  les  autres;  lorsqu'il 
signalait  u»  art  de  séduire  et  une  gloire  d'être  séduit,  et  qu'il  leur 
opposait  les  vertus  de  la  reine,  vertus  qui,  toutes  communes  qu'eUes 
paraissaient  y  ne  laissaient  pas  que  d'être  héroïques,  il  dut  y  avoir 
comme  un  frisson  dans  l'assistance?  Et  ces  autres  traits:  «Quelque 
endroit  de  ses  actions  que  je  touche,  tout  est  vertu,  tout  est  piété. 
Un  air  de  sagesse  et  de  vérité,  répandu  dans  toutes  les  actions  de  sa 
vie,  marquait  la  pureté  de  ses  intentions  ;  la  modestie  de  son  visage 
répondait  de  la  sincérité  et  de  la  bonté  de  son  cœur.  —  Dans  nos 
sermons,  elle  ne  voyait  que  ses  défauts ,  elle  nous  pardonnait  les 
nôtres.  »  Mot  charmant  et  qui  révèle  pour  le  moins,  chez  celle  dont 
on  a  pu  le  dire,  autant  d'esprit  que  de  bonté.  Le  mérite  de  ce  por- 
trait était  sa  par£aiie  ressemblance,  et  ce  mérite  est  toujours  grand, 
surtout  dans  une  oraison  funèbre. 

Fiéchier  appliquait  à  Marie-Thérèse  le  mot  de  l'Écriture  sur 
Judith  :  «  La  médisance  se  taisait  devant  elle,  non  erat  qui  loque- 
batur  de  eâ  verbwn  mahmi.  -»  Bossuet,  de  son  côté,  voyait  en  elle 
une  de  ces  âmes  élues  qui  sont  sans  tache  devant  le  trône  de  Dieu. 
Elle  était  pour  .lui  la  f&inme  prudente  qui  est  un  don  du  Seigneur  ; 
il  signalait  ses  bontés  pour  tpus,  pauvres  volontaires,  pauvres 
connus,  pauvres  honteux,  malades,  impotents,  estropiés,  restes 
d'hommes,  et  rappelait  les  cris  de  désolation  qui  accueillirent  la 
nouvelle  de  sa  fin.  «  On  peut  dire  qu'avec  elle  tout  le  bonheur  de  la 
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France' est  mort,  »  écrivait  au  même  moment  une  princesse  qui  ne 
flatta  jamais  personne  ^ 

Marie-Thérèse  était ^  en  effet,  pour  la  France,  la  bonne  reine. 
C'était  aussi  la  sainte  reine,  et  l'on  disait,  pour  se  rassurer  pen- 
dant la  guerre  :  Le  roi  combat  et  la  reine  prie,  Bossuet  et  Fléchier 
n'oublièrent ,  ni  l'un  ni  l'autre ,  celle  pieuse  confiance  de  la  foule. 
Et ,  lorsque  Bossuet  disait  des  âmes  vertueuses  :  On  les  croit  imen- 
sibleSy  parce  qm  non-seulement  elles  savent  taire,  mais  encore  sacri- 
fier  leurs  peines  secrètes ,  pense-t-on  que  l'allusion  fût  perdue  pour 
l'auditoire  ?  —  c  Écoutez  tout  en  un  mot,  ajoutait  le  grand  orateur  ; 
fille,  femme,  maîtresse,  reine,  telle  que  vos  vœux  VauraierU  pu 
faire,  plus  que  tout  cela,  chrétienne,  elle  accomplit  tous  ses  devoirs 
sans  présomption,  et  fut  humble,  non-seulement  parmi  toutes  les 
grandeurs,  mais  encore  parmi  toutes  les  vertus.  >  Il  me  semble 
que  de  tels  éloges  n'ont  jamais  pu  nuire  à  Marie-Thérèse.  Fléchier 
parle  même  de  sa  beauté ,  et  Timpression  qui  résulte  des  discours 
des  deux  évêques  est  celle  des  qualités  les  plus  hautes  et  les 
plus  douces. 

Peut-on  aller  plus  loin,  et  serait-il  prudent  d'établir  une  com- 
paraison entre  les  agréments  de  la  reine  et  ceux  de  ses  rivales  ? 
Marie-Thérèse  était  assurément  belle  :  bouche  adorable,  traits 
accomplis,  beauté  qui  efface  les  lys,  les  poètes  n'oublient  rien  en 
parlant  d'elle.  La  Fontaine  déclare  qu'^  attraits  sa  personne  four- 
mille,  et  Benserade  voit  en  elle  un  miracle  parfait,  tout  en  s'avouant 
tristement  que  ses  vers  étaient  du  bas-breton  pour  elle.  Marie-Thé- 
rèse ne  savait  pas,  en  effet,  deux  mots  de  français  en  arrivant 
d'Espagne,  et  si  elle  était  d'un  entrelien  charmant,  comme  assure 
La  Fontaine,  ce  ne  pouvait  être  qu'avec  ses  suivantes.  Ne  sent-on 
pas  quelle  gêne  et  quelle  gaucherie  devaient  résulter  de  cette  igno- 
rance au  milieu  d'une  cour  spirituelle  et  rieuse ,  où  tout  s'entendait 
à  demi-mot?  On  reprochait  à  Marie-Thérèse  de  ne  pas  accompagner 
son  jeune  mari  aux  réunions  de  l'hôtel  de  Soissons,  qui  l'attiraient 
trop  souvent  par  les  séductions  du  vice,  jointes  à  toutes  ses  bar- 

*  La  duchesse  d'Orléans,  seconde  femme  de  Monsieur.  (Voir  ses  Mémoires  cités 
par  M.  Duclos,  p.  467.  ^ 
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diesses;  mais  l'inexpérience  de  sou  langage,  aux  prises  avec  la 
finesse  et  la  rouerie ,  eût-elle  beaucoup  flatté  le  roi  ?  Une  épouse , 
et  surtout  une  épouse  qui  est  reine,  doit  éviter,  si  elle  veut  être 
aimée,  toutes  les  occasions  de  paraître  inférieure,  et  Marie-Thérèse 
l'eût  été  à  l'hôtel  de  Soissons.  A  Saint-Germain ,  au  contraire ,  véri- 
tablement reine  par  sa  dignité  et  par  celle  de  sa  cour,  où  «  la  pu- 
deur, dit  Fléchier,  était  plus  estimée  que  la  beauté,  la  vertu  trou- 
vait plus  de  crédit  que  la  fortune,  r>  elle  gardait  de  fait  sa  primauté 
de  droit,  et  Louis  XIV,  à  ses  plus  mauvaises  heures,  ne  pouvait 
qu'être  fler  de  l'attitude  de  sa  femme.  «  Elle  avait  de  la  grandeur, 
disait  la  duchesse  d'Orléans,  et  savait  bien  tenir  une  cour\  » 
N'était-ce  pas  par  là  qu'elle  pouvait  le  mieux  plaire  à  Louis  XIV? 

Les  religieuses  de  la  rue  du  Bouloi ,  que  Marie-Thérèse  aimait  et 
fréquentait,  lui  attribuent  de  la  gaité  et  un  esprit  pénétrant,  joint  à 
beaucoup  d'élévation  et  de  candeur  ;  mais  on  comprend  qu'elle 
fût  plus  à  l'aise  avec  des  Carmélites  qu'avec  les  habitués  de  Saint- 
Germain  ,  où  le  plus  prudent  est  de  se  taire,  lui  avait  dit  son  père, 
Philippe  IV,  en  lui  disant  adieu.  Sans  doute,  elle  ne  sut  pas  prendre 
un  ascendant  marqué  sur  le  cœur  du  roi  ;  mais  la  Vallière  elle- 
même  ne  régna  que  quatre  ans  sur  ce  cœur,  qui  ne  souffrit  jamais 
la  domination ,  et  tout  l'esprit  des  Mortemart  ne  put  sauver  M"»»  de 
Montespan  d'une  chute  définitive ,  suivie  du  plus  complet  abandon. 
Seule,  Françoise  d'Aubigné  parvint  à  maîtriser  ce  cœur  jusqu'à  la 
fin,  mais  lorsqu'il  était  déjà  vieilli,  blasé,  et  il  est  permis  de 
douter  que  la  beauté  de  la  veuve  Scarron  et  l'adresse  toute  fémi- 
nine de  sa  diplomatie  eussent  obtenu  le  même  succès  sur  le 
Louis  XIV  de  1663,  dont  les  passions  n'étaient  pas  moins  que 
celles  de  la  Vallière,  comme  des  chevaux  furieux  et  emportés. 

Ce  qui  est  vrai,  d'ailleurs,  suivant  le  mot  très-juste  de  M.  l'abbé 
Duclos,  c'est  que  Marie-Thérèse  n'etitendait  rien  à  la  stratégie.  Or, 
quelque  ingénue  que  fût  Louise  de  la  Vallière ,  on  peut  croire  que, 
sous  ce  rapport,  elle  eût  pu  donner  des  leçons  à  la  reine,  lorsqu'on 
la  voit  recevant  un  billet  de  Louis  XIV  écrit  sur  un  deux  de  carreau, 
et  lui  répondant  aussitôt  sur  un  deux  de  cœur.  Était-elle  plus  belle 

«  Cité  par  M.  Doclos,  p.  466. 
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que  Marie -Thérèse?  Rien  ne  le  prouve:  elle  boitait,  sa  bouche 
était  grande ,  cette  bouche  qui  d'une  oreiUe  à  Vautre  ra ,  disait 
Bussy;  mais  elle  avait  le  charme  du  regard,  qui  corrige  bien  des 
défauts  et  vaut  à  lui  seul  tous  les  charmes.  Sa  candeur  même,  cet 
air  de  timide  violette^  dont  parle  M»«  de  Sévigné,  qui,  chez  quel- 
ques-uns, eût  été  un  désavantage,  diez  elle  était  une  grâce.  Biea 
vaines  sont  les  dissertations  sur  la  beauté  pour  qui  sait  à  quoi  tient 
une  passion  :  à  un  cheveu ,  dit  TÉcriture ,  in  uno  critie  coUi  m. 

Telle  était,  au  reste,  la  séduction  qu'exerçait  MUe  de  la  Vallière, 
qu'elle  l'exerce  aiyourd'hui  encore  plus  que  jamais.  Les  uns  la 
louent  d'avoir  sauvé  Louis  XIY  des  bourbiers  de  l'hôtel  do  Sois* 
sons  '  ;  d'autres  voient  un  caractère  divin  dans  la  passion  qu'elle 
inspira  au  roi  *  ;  H.  Walkenaêr  signale  en  elle  quelque  chose  de 
virginal  dans  l'impudeur ,  et  le  bon  abbé  Le  Qaeulx ,  l'historien  de 
sa  pénitence ,  affirme  que,  a  dans  son  humiliante  élévation ,  elle  ne 
s'oublia  jamais  entièrement.  »  Comment!  pas  même  lorsqu'elle 
réclamait  une  place  au-dessus  de  son  rang  à  la  cour,  ou  lorsque, 
nommée  duchesse,  mise  au  pilori  du  parlement  par  des  lettres 
patentes  qui  la  déclaraient  mère,  elle  faisait  dépasser  par  ses 
chevaux  le  carrosse  de  la  reine,  afin  d'être  la  première,  aux 
yetix  de  tous,  à  saluer  le  roi!  On  le  voit,  la  séduction^est  complète. 
Le  fait  est  que  si  Louise  de  la  Vallière  intéresse  d'abord  par  la  sin- 
cérité de  son  amour  et  par  la  modestie  craintive  qui  la  faisait 
nommer  la  belle  à  scrupules,  elle  perd  beaucoup  de  ses  attraits,  de 
1667  à  1673,  c'est-à-dire  du  moment  où,  devenue  maîtresse  en 
titre,  elle  tarde  peu  à  devenir  maîtresse  délaissée,  et  dévore  pen- 
dant deux  ans  les  plus  poignantes  humiliations,  sans  avoir  le  cou- 
rage de  rompre,  servant  H"»®  de  Mon tespan,  ajustant  sa  loiletle, 
occupant,  enfin,  un  appartement  qui  servait  de  passage  au  roi  lors- 
qu'il allait  chez  sa  rivale.  Le  roi ,  si  nous  en  croyons  la  duchesse 
d'Orléans,  lui  jetait  aloi*s  un  petit  chien  épagaeul ,  en  lui  disant  : 

*  «  Que  fut  devenu  Louis  XIV,  dit  M.  Chéruel,  si  la  passion  qn*il  épronvnit  pour 
M"'  de  la  Vallière  ne  Teùt  sousU^it  à  Tempirede  femmes  perverses?  »  Cil.     .92. 

3  >  La  passion ,  quelle  que  soit  sa  folie,  garde  toujours  un  caractère  divin,  .rsènc 
Houssaye ,  cité  p.  272. 
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Vailàpour  VOUS,  Madatiie.  Aussi  y  lorsqu'on  cherchait  à  détourner, 
plus  tard,  M^^*  de  la  ValliècjB  de  la  pensée  d'entrer  aux  Carmélites, 
par  le  tableau  des  austérités  de  la  règle,  a  Quand  j'aurai  de  la  peine 
aux  Carmélites,  répondait-elle,  je  me  souviendrai  de  tout  le  mal 
qu'ils  m'ont  fait  » 

Mme  de  la  Valliëre  couTenait  qu'elle  était  la  faiblesse  tnénie^  mais 
cette  biblesse  devint,  par  la  souffrance,  une  force.  Ses  Réflexions 
sur  la  miséricorde  de  Dieu  datent  des  derniers  temps  qu'elle  passa 
à  la  cour,  et  on  peut  suivre,  «n  les  lisant,  chacun  des  pas  de  cette 
miséricorde  dans  son  àme.  Mais  alors  même,  elle  sentait  et  elle 
avouait  que,  msigré  la  grandeur  de  ses  fautes, qu'elle  avait  présentes 
à  tout  moment  y  Vamour  a/^ait  plus  de  part  à  son  sacrifice  que 
r obligation  de  faire  pénitence  ^ 

Le  sacrifice  n'en  fut  pas  moins  héroïquement  et  pieusement  fait, 
et  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  retrouva  sous  la  bure  toute  sa  di- 
gnité. M>no  de  Sévigné  nous  a  conservé  sa  réponse  à  ^^^  de  Mon- 
lespan,  qui  lui  demandait  si  vraiment  elle  était  aise  dans  le  cloître  : 
t  Non,  Madame,  jei  ne  suis  point  aise,  mais  je  suis  contente.  >  Mot 
d'une  délicatesse  charmante  et  qui  exprime  bien,  comme  disait 
l'abbé  de  Choisy,  la  joie  solide  et  même  sensible  d'une  pénitence 
austère. 

M.  l'abbé  Duclos  nous  donne  la  première  ébauche  du  sermon  que 
l'évèque  d'Aire,  Ui^  de  Fromentières,  dut  prêcher  le  joyr  de  la 
vèture.  Louise  de  la  Yallière  y  est  ouvertement  comparée  à  la  bre- 
bis perdue  que  le  bon  pasteur  charge  sur  ses  épaules  pour  la  rame- 
ner doucement  dans  la  bergerie.  —  «  Ainsi  en  est-il  de  vous, 
Madame,  poursuivait  le  pieux  évèque  :  la  force  de  la  grâce  a  été 
vous  chercher  jusque  dans  le  fond  du  péché,  i  et  il  rappelait  Made- 
leine aux  pieds  de  Jésus-Christ.  On  lui  conseilla  d'être  moins 
explicite  et  il  refit  son  sermon.  Bossuet,  qui  prêcha  le  jour  des 
vœux,  ne  quitta  pas  les  hautes  généralités  dans  lesquelles  tout  le 
monde  pouvait  trouver  son  compte,  ce  qui  ne  parut  pas  aussi  divin 
à  M°>e  de  Sévigné  qu'elle  l'aurait  voulu.  Et  cependant  n'y  eut-il 
pas  comme  un  tressaillement  dans  l'auditoire  à  ces  simples  mo^  ; 

f  Lettre  du  21  novembre  1673  au  maréchal  de  Bellefonds. 
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€  Qu'avons- nous  vu  et  que  voyons-nous?  Quel  étal  et  quel  étal! 
Je  n'ai  pas  besoin  de  parler;  les  ché)ses  parlent  assez  d'elles- 
mêmes  !  > 

L'appendice  qui  termine  le  livre  et  qui  comprend,  à  lui  seul,  164 
pages,  offre  une  réunion  de  pièces  dont  quelques-unes  sont  iné- 
dites et  toutes  sont  intéressantes.  Je  signalerai  spécialement  le  dis- 
cours de  l'abbé  de  Fromentières,  discours  dont  Tauthenticité  n'est 
pas  certaine,  il  est  vrai,  mais  offre  tous  les  caractères  de  la  vrai- 
semblance; deux  lettres  de  Marie-Thérèse;  les  lettres  patentes  de 
Louis  XIY,  sanctionnant  l'établissement  de  l'hôpital  de  la  Charité, 
fondé,  à  Saint-Germain-en-Laye ,  par  la  reine;  une  réponse  à  M. 
Littré  sur  le  goût  du  jeu  reproché  à  cette  princesse  ;  le  catalogue 
des  écrits  qui  ont  été  publiés  sur  elle,  et  des  détails  très-curieux 
sur  les  deux  couvents  de  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi  et  de  la 
rue  Saint-Jacques,  où  les  pieuses  mémoires  de  Marie-Thérèse  et  de 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde  sont  religieusement  conservées. 
L'auteur  a  complété  ces  détails  par  la  liste  de  toutes  les  religieuses 
qui  ont  vécu,  depuis  le  milieu  du  xyn^  siècle  jusqu'au  xix%  dans 
l'ancien  couvent  de  la  rue  du  Bouloi,  transféré  d'abord  rue  de  Gre- 
nelle, puis  rue  de  Vaugirard  et  aujourd'hui  avenue  de  Saxe.  Les 
plus  beaux  noms  sont  unis  sur  cette  liste  aux  plus  beaux  dévoue- 
ments. Qu'il  me  suffise  de  citer  :  W^^  de  Remenecour,  ancienne 
fîlle  d'honneur  de  la  duchesse  d'Orléans;  M^i^  de  Reuville,  espril 
supérieur,  qui  brilla,  toute  jeune,  dans  le  monde; M^^^ de Polignac, 
de  Saint-Gelais,  de  Varennes,  de  Lévis,  qui  avaient  toutes  quitté  la 
cour  ou  les  environs  de  la  cour,  pour  l'austère  vie  du  Carmel.  On 
disait,  d'ailleurs,  gai  comme  une  carmélite.  Eût-on  pu  en  dire  autant 
des  courtisans  de  Saint-Germain  et  de  Versailles  ? 

Le  xviii®  siècle,  si  pauvre  en  vertus,  nous  offre  cependant  encore, 
dans  la  liste  de  M.  l'abbé  Duclos,  des  noms  illustres  à  plus  d'un 
titre  :  M^^^  de  Canapville,  qui  soutint  avec  énergie  les  droits  de  son 
couvent,  en  1 709,  avait  comtnencé  par  être  fille  d'honneur  de  Marie- 
Louise  d'Orléans,  depuis  lors  reine  d'Espagne.  Lorsqu'elle  fut 
morte,  on  trouva  sur  elle  un  instrument  de  pénitence  qu'elle  s'é- 
tait fait  à  elle-même  et  dont  la  seule  vue  fit  frémir.  H"*  du  Vigean 
avait  résisté  à  toutes  les  instances  de  sa  tante  qui  était  dame  d'hon- 
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neur  de  la  reine  et  voulait  Tattirer  à  la  cour,  pour  aller  passer  un 
demi-siècle  au  Carmel,  où  l'on  conserve  le  souvenir  de  sa  cruauté 
envers  elle-même.  U°^^  de  Rupelmonde  était  fille  du  duc  de  Gra- 
moDt  et  elle  occupait  la  charge  de  dame  d'honneur  de  Marie  Lee- 
zinska  lorsqu'elle  alla  s'enfermer  aux  Carméliles.  La  reine  et  le 
dauphin  entretinrent  une  correspondance  avec  elle,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  de  s'employer  aux  plus  humbles  travaux  du  couvent, 
tels  que  faire  la  lessive,  balayer  la  maison ,  laver  la  vaisselle.  Pau- 
line de  Croy  d'Havre  ne  fit  pas  un  moins  grand  ni  moins  généreux 
sacrifice  ;  et  Gabrielle  de  Flavigny  d'Arnansart,  Marie-Henriette  de 
Villemort,  Cécile  de  Lionne,  Augustine  de  Saint-Pern ,  Marie-Vic- 
toire de  Fleury,  etc.,  etc.,  ne  représentent-elles  pas  admirablement 
cet  amour  de  la  croix  qui,  suivant  le  pieux  auteur  de  Y  Imitation, 
est  la  force  de  Vâme  et  la  joie  de  V esprit  9 

M.  l'abbé  Duclos  donne  les  interrogatoires  subis  par  sept  reli- 
gieuses carmélites  détenues  dans  la  prison  de  Port-Libre  (  Port- 
Royal  à  Paris),  le  16  pluviôse  de  Tan  ii.  Ces  interrogatoires  rap- 
pellent les  plus  beaux  temps  de  l'Eglise.  L'une  de  ces  religieuses 
appartenait  à  une  ancienne  famille  bretonne  :  c'était  Jeanne-Louide 
Colin  de  ia  Biochaye,  que  nous  avons  vue  mourir  à  Nantes,  en  1829. 

L'auteur  ne  pouvait,  enfin,  oublier  M^e  Camille  de  Soyecourt,  qui 
fut  «  suscitée  pour  tout  restaurer  après  la  tempête.  »  Elle  parvint  à 
rallier,  dès  1797,  dans  le  cloître  des  Carmes  de  la  rue  de  Vaugi- 
rard,  que  venait  de  sanctifier  de  nouveau  et  à  jamais  le  massacre  du 
2  septembre,  les  débris  épars  de  l'ancien  couvent  de  la  rue  de  Gre- 
nelle. Parmi  les  anciennes  religieuses  qui  se  groupèrent  autour 
d'elle,  citons  M°»«»  Danicault  d'Annebault,  de  Carvoisin,  l'une 
des  prisonnières  de  Port-Libre;  de  la  Fère  du  Bouchaud,  de 
Liniers ,  qui  dirent  adieu  une  seconde  fois  et  avec  bonheur  à  ce 
qu'on  appelait  la  liberté,  pour  reprendre  la  pieuse  servitude  du 
cloître.  Quoi  de  plus  éloquent  que  ces  noms  et  ces  souvenirs  .'  Ja- 
mais on  ne  sent  mieux,  qu'en  les  rappelant,  la  vérité  de  ce  mot  de 
Marie  Leczinska  à  son  ancienne  dame  d'honneur,  la  comtesse  de 
Rupelmonde  :  Nous  ne  sommes  dans  ce  monde  que  pour  l'autre. 

Eugène  de  la  Gournewe. 
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HAROUYS 

BeignAnra  d«s  HoaUIs-FarassoBa,  da   Iiwptamy,  ds   la 
Rlvlèrfl,  d«  laS«Ul«rsi70,deTeUU,aBl«Toaohe,«to. 


D'or  i  troit  bandes  de  gueules,  chargées  chacune  de  trois  Mes  de 
licornes  d'or. 

Le  nom  de  Haroujs,  '  depuis  longtemps  éteint,  est  souvent  cité 
par  H'VB  de  Sévi|;né,  qui  reçut ,  à  plusieurs  reprises,  l'hospitalité  aa 
cMleau  de  la  Seilleraye,  bâti  par  Mansard,  et  dont  les  jardins  ont 
été  dessinés  par  Lendtre.  Il  a  été  porté  par  quatre  maires  de  Nantes, 
l'un  desquels,  Charles  de  Haroujs,  deux  fois  appelé  à  présider  Fad- 
ministration  municipale,  joua  un  rôle  assez  important  au  milieu 
des  graves  circonslances  où  il  vécut 

Le  mérite  incontestable  du  père  de  Louis  de  Haroujs,  la  calas- 

>  La  lournare,  beaucoup  plus  anglaise  que  bretonne  ou  Française,  an  Dom<le 
Haroufd  (i/oroir).  semblerail  indiquer  l'origine  de  la  ramille,  et  le  rapprocbemenl 
de  la  licorae,  l'uD  de»  eupperts  des  snnes  d'Angleterre,  avec  le;  neaf  fîtct»  de 
rScusBon,  ïiendrsii  encore  appuïer  notre  conjecture. 
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Irophe  peu  eonnue  de  Guillaume  de  Harouys,  son  iVère  aîné,  nous 
eut  conduil  à  essayer  d'esquisser  une  page  inédite  et  oubliée  de  la 
bk^raphie  nantaise.  Malheureusement,  les  archives  de  la  Seilleraye, 
renfermant  peut-être  quelque  lettre  de  Tinimitable  marquise,  et  à 
coup  sûr  des  titres  intéressants  pour  les  anciens  propriétaires,  pour 
le  comté  nantais  et  la  Bretagne,  ont  été  bien  mal  à  propos  livrées 
aux  flammes  sous  la  Restauration. 

Aussi ,  la  filiation  suivante  est  tirée  en  entier  des  registres  de 
rétat  civil,  d'après  lesquels  nous  avons  adopté,  de  préférence  aux 
variantes  Harouis^  HarrouiSy  Harroys,  HarrouySy  l'orthographe 
Harouts  ,  la  plus  usitée  dans  les  actes  et  les  signatures. 

I.  Olivier  Harouts,  sieur  de  la  Rivière,  en  Couêron,  en  1540, 
député  vers  le  roi  à  Fontainebleau,  pour  les  affaires  de  la  ville  en 
4531,  trésorier  des  États  de  Bretagne,  le  plus  ancien  degré  cité 
dans  la  réformation  de  1668,  et  au  delà  duquel  nous  n'avons  rien 
trouvé,  épousa  Guillemette  de  Franchepierre,  dont  il  eut  : 

II.  Guillaume  Harouys  ,  s'  de  la  Rivière  et  de  la  Seilleraye,  gref- 
fier criminel  au  Parlement  de  Bretagne,  en  1554,  qui,  élu  maire  de 
Nantes,  le  â8  décembre  1571,  de  concert  avec  les  officiers  de  jus- 
tice et  les  éehevins,  ne  voulut  pas  obéir  aux  instructions  du  duc  de 
Hontpensier,  lors  du  massacre  de  la  Saint-Barlhélemy. 

Il  épousa  Anne  Dupin,  de  laquelle  il  laissa  : 

lo  Charles  qui  suit. 

2o  Jehanne,  baptisée  à  Saint-Denis,  le  30  mars  1555;  elle  eut 
pour  parrain  N.  et  V.  Ponthus  de  Brie,  abbé  de  Saint-Main  de  Gaël. 
Elle  fut  enterrée  dans  Téglise  des  Saintes-Claires,  le  3  juillet  1594, 
ayant  été  <  femme  par  aucun  temps  du  sieur  de  Bourgérard,  »  se- 
lon le  registre  de  Saint-Denis.  L'acte  de  baptême  de  sa  nièce,  en 
1585,  dit  :  Jehanne,  veuve  de  défunt  N.  H.  François  Trotreau,  con- 
seiller du  roi  et  M^  des  comptes  de  Bretagne. 

3o  Anne,  qui,  selon  le  P.  Anselme  (t.  vi,  p.  470),  épousa,  le  30 
janvier  1570,  Hélie  Poyet,  conseiller  au  Parlement,  et  se  remaria  à 
César  Morin  (t.  vii,  p.  509). 
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ip  Marie,  qui,  d'après  l'acte  de  baptême  de  sa  nièce,  en  1585, 
était  veuve  de  messire  Louis  Brailon,  s^  de  la  Noe-Guy,  conseiller 
du  roi  et  président  au  Parlement  de  Bretagne ,  et,  en  1587,  était 
remariée  à  noble  homme  Charles  d'Argentré,  s^  de  la  Bouessière. 

III.  Charles  de  Hârouys  ,  écuyer,  s^  de  Lespinay,  la  Rivière,  la 
Seilleraye,  etc,...  doiteur  aux  droits,  conseiller  du  roi,  conseiller  an 
Parlement  de  Bretagne  en  1573,  sénéchal  de  Nantes,  président  au 
présidial,  élu  maire  dans  l'assemblée  générale  tenue  le  28  décem- 
bre 1587,  prêta  serment  le  4  janvier  suivant,  jour  de  son  instal- 
lation. 

Par  élection  du  28  décembre  1588,  il  fut  continué  dans  ses  fonc- 
tions pour  l'année  1589. 

La  duchesse  de  Mercœur,  trouvant  M.  de  Harouys  dévoué  au 
roi  et  trop  opposé  aux  ambitieux  projets  de  la  Ligue,  le  fit  arrêter, 
avec  un  certain  nombre  des  plus  notables  habitants,  et  jeter  dans 
une  chambre  étroite  du  château,  le  7  avril  1589. 

L'abbé  Travers  mentionne  en  peu  de  mots  cet  événement,  et 
n'entre  dans  aucun  détail  sur  les  ennuis  de  toutes  sortes  que  le 
maire  de  Nantes  eut  à  endurer  pendant  sa  longue  et  injuste  déten- 
tion. Mais  trois  lettres  extraites  des  registres  du  conseil  du  roi,  et 
copiées  sur  une  feuille  de  parchemin,  employée  depuis  comme  cou- 
verture de  l'un  des  registres  de  l'état  civil,  déposés  au  greffe  du 
Tribunal  de  Nantes,  nous  apprennent  que  ses  meubles,  ses  revenus, 
ses  bestiaux  avaient  été  saisis,  enlevés  et  pillés,  qu'il  avait  dû 
payer  c  deux  escus  pour  jour  pour  ses  gardes,  un  escu  et  dem; 
pour  sa  nourriture,  giste  et  géoUaige,  pendant  le  temps  de  sa  pri- 
son, »  trois  mille  écus  pour  sa  rançon,  sans  compter  la  retenue 
des  émoluments  de  ses  offices  et  les  pertes  nombreuses  qu'il  avait 
éprouvées,  le  tout  montant  à  la  somme  de  plus  de  8,000  écus. 

Cependant  le  roi ,  par  mandement  donné  à  Chartres,  le  7  octobre 
1591,  avait  condamné  le  duc  et  la  duchesse  de  Mercœur  solidaire- 
ment avec  les  habitants  à  rembourser  intégralement  son  fidèle  ser- 
viteur ;  les  ordonnances  demeurèrent  lettres  closes.  Henri  IV  avait 
pour  ennemi  le  duc  de  Mercœur,  alors  tout-puissant  à  Nantes  et 
désireux  précisément  de  se  soustraire  à  l'autorité  royale. 
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EnGo,  rancien  maire,  sorti  de  prison  en  1590,  vécut  dans  Tiso- 
lement  et  la  retraite  jusqu'au  jour  où  le  Béarnais,  entrant  en  vain- 
queur dans  notre  ville,  lui  rendit  la  présidence  de  l'administration 
à  la  suite  de  l'assemblée  du  26  avril  1598.  Le  l^r  mai,  il  prêta  so- 
lennellement serment  entre  les  mains  du  monarque,  en  présence 
d'une  réunion  nombreuse  et  choisie  tenue  au  château  de  Nantes. 

Charles  de  Harouys,  réintégré  dans  ses  €  honneurs  et  dignités,  » 
eut  encore  à  lutter  comme  maire  et  comme  président  du  présidial. 
Après  une  carrière  honorable  et  des  mieux  remplies,  il  mourut  en 
septembre  ou  octobre  1612.  Son  service  fut  célébré  le^  15  novembre  ; 
le  corps  de  ville  entier  y  assista  *. 

Ce  ne  fut  qu'en  1619  que  sa  veuve  obtint  un  faible  dédommage- 

0 

ment  de  3,000  livres  accordé  par  les  Etats  de  Bretagne,  sur  un 
mandement  de  Louis  XIII,  daté  de  Saint-Germain,  le  27  août  : 
«  voullant  —  dit  le  roi  —  recognoistre  les  bons  et  agréables  ser- 
vices que  nous  ont  rendu  et  à  nos  prédécesseurs  roix,  feu  notre 
ami  et  féal  conseiller,  Charles  de  Harouys,  président  en  notre  siège 
présidial  de  Nantes,  et  M®  Louis  de  Harouys,  à  présent  aussi  prési- 
dent audit  siège,  et  aucunement  récompenser  en  la  personne  dudit 
de  Harouys  fils,  et  de  notre  chère  et  bien-aimée  Françoise  de  Les- 
rat,  veuve  dudit  deflunt,  les  pertes  que  nous  sommes  bien  informés 
qu'il  a  souffertes  pour  le  service  de  nosdits  prédécesseurs  roix,  du- 
rant les  dernières  guerres  civilles  de  ce  royaulme,  etc..  »  {Arch. 
départ.  Reg.  des  Mandements.  B.  1234.) 

U  avait  épousé  D^^®  Françoise  de  Lesrat,  fille  de  Guillaume  de 
Lesrat,  chevalier  romain,  général  des  troupes  du  pape  Paul  III,  con- 
seiller du  roi,  maire  d'Angers  en  1547,  et  de  D"^  Michelle  Boudet, 
qui  le  rendit  père  de  : 

1©  Charles  de  Harouys,  baptisé  à  Sainte-Croix,  le  8  août  1581, 
et  tenu  sur  les  fonts  par  Charles  de  Bretagne,  comte  de  Vertus, 
baron  d'Âvaugour,  etc..  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  était,  en 
1600,  chanoine  et  trésorier  de  la  Cathédrale  de  Nantes. 

*  Une  erreur  de  nom,  facile  à  commetlre,  a  fait  attribuer  par  M.  de  Coarcy  ce 
qui  coocerne  Guillaume  de  Harouys  à  son  Ûls  Charles,  et  à  Louis,  fils  de  ce  der- 
nier, ce  qui  concerne  Charles  de  Harouys,  son  père. 

TOME  xxvni  (vni  db  la  3«  sébie).  19 


282  BAR0UY9. 

^  Louis,  qui  suit. 

S^  Marie,  baptisée  à  Sainte-Croix,  le  1^  mai  1785,  ayant  ea  pour 
marraines  ses  deux  tantes,  Marie  et  Jehanne  Harouys,  alors  veuves 
toutes  deux. 

i^  Françoise  de  Harouys,  baptisée  à  Sainte-Croix,  le  30  octobre 
1586,  qui  épousa  M<»  Pierre  Bernard,  s'  de  la  Turmeliëre,  maire  de 
Nantes  en  1615  et  1616. 

4 

5o  Jean  de  Harouys,  qui  viendra  après  la  postérité  de  son  frère. 

IV.  Louis  DE  Harouys,  s^  de  la  Rivière  et  de  la  Seilleraye,  bap- 
tisé à  Sainte-Croix,  le  19  octobre  1583,  devint  intendant  de  justice, 
puis  président  de  la  Chambre  des  Comptes,  le  2  mars  1619,  sur  la 
résignation  de  son  frère  Jean,  qui  avait  acheté  l'office  de  Pierre 
Bernard  de  la  Turmelière,  leur  beau-frère.  Élu  maire  de  Nantes,  le 
10  juillet  1623,  il  resta  en  place  jusqu'au  25  août  1625.  Son  décès 
arriva  le  15  mars  1656,  dans  l'hôtel  de  Harouys,  situé  derrière 
la  place  des  Jacobins,  et  il  fut  inhumé,  le  lendemain,  dans  la 
chapelle  des  RR.  PP.  Récollets,  laissant  de  demoiselle  Simonne  de 
Bautru,  sa  femme  ^  fille  de  Guillaume  de  Baulru,  d'une  famille  de 
robe  d'Angers,  et  de  Gabrielle  Louet,  qui  avait  pour  frères  : 
Guillaume  de  Bautru,  comte  de  Seront,  favori  de  Mazarin;  Jean  de 
Bautru,  seigneur  du  Perche;  Nicolas,  comte  de  Nogent: 

lo  Françoise,  baptisée  à  Saint-Denis,  le  9  avril  1614. 

2o  Gabrielle,  baptisée  à  Saint-Denis,  le  11  avril  1615.  Elle 
épousa  Charles  de  Péréfixe,  chevalier,  s'  de  Beaumont,  con- 
seiller au  Parlement  de  Bretagne,  lieutenant  de  M.  le  maréchal  de 
la  Meilleraye  au  gouvernement  des  ville  et  château  de  Nantes,  dont 
postérité. 

3o  Charlotte,  baptisée  à  Saint-Denis,  le  18  octobre  1616.  Elle 
embrassa  la  vie  religieuse,  et  était,  en  1666,  supérieure  de  la  com- 
munauté de  Sainte-Elisabeth  de  Nantes,  suivant  un  acte  du  10 
août  de  cette  année,  où  elle  figure  comme  marraine  avec  son 
neveu  André.  (Registre  de  Saint-Denis.) 

4<»  Charles  de  Harouys,  baptisé  à  Saint-Denis,  le  15  octobre  1617. 
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&>  Guillaume  de  Harouys ,  qui  suit. 

Qo  Jean  de  Harouys,  baptisé  à  Saint-Denis,  le  19  février  1620. 

7o  Judith,  baptisée  à  Saint-Denis,  le  21  mai  162L 

8o  Nicolas  de  Harouys,  baptisé  à  Saint-Denis,  le  7  novembre 
1622. 

Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  le  3  avril  1641 ,  et  fit  la 
profession  des  quatre  vœux,  à  la  Flèche,  le  7  avril  1658.  Il  fut 
chargé  des  classes  inférieures  pendant  six  ans ,  professa  la  rhéto-  . 
rique  pendant'  treize  ans,  puis  enseigna  les  mathématiques.  C^est 
alors  qu*il  inventa  ces-  ingénieuses  machines,  si  utiles  à  l'étude  de 
l'astronomie,  décrites  par  le  Père  Garnier,  au  chapitre  V  de  son 
livre  :  Systema  Bibliothecœ  collegii  Parisiensis  Societatis  Jesu;  Paris, 
1678.  Le  Père  de  Harouys  les  construisit  non-seulement  d'après 
les  systèmes  de  Ptolémée,  de  Copernic,  de  Tyco-Brahé,  etc.,  mais 
aussi  d'après  son  propre  système,  car  il  avait  beaucoup  approfondi 
les  sciences  exactes  et  surtout  l'astronomie.  On  ne  sait  s'il  a  laissé 
quelque  ouvrage  sur  ce  sujet,  à  moins  que  ce  ne  soit  peut-être  un 
Traité  de  la  sphère,  contenant  l'explication  des  diCTérents  systèmes, 
et  qui  lui  est  attribué.  Il  n'existe  de  lui  que  le  Panegyricus  Mariœ- 
Annœ  '  TheresÛB ,  reginœ  chrisHanissimœ ,  imprimé  à  Paris  en 
1660,  in-4o,  et  réimprimé  dans  le  tome  ii  des  Selectœ  orationes 
panegyricœ  Pairum  Societatis  Jesu  :  Lyon  1667,  in-12. 

Le  Père  de  Harouys,  qui  exerça  aussi  avec  succès  le  ministère 
de  la  prédication,  devint  recteur  de  la  maison  de  sa  Société  à 
Nantes,  maison  qu'il  avait  en  quelque  sorte  fondée,  et  dans  la- 
quelle il  mourut,  non  le  10  novembre,  comme  l'indique  Moréri, 
auquel  nous  empruntons  les  détails  qui  précèdent,  mais  le  7  juillet 
1698,  suivant  son  acte  de  décès  et  sépulture  inscrit  sur  les  regis- 
tres de  la  paroisse  de  Saint- Vincent. 

9o  Louis  de  Harouys,  baptisé  à  Saint- Denis,  le  24  septembre 
1624.  Jésuite. 

lOo  Anne,  baptisée  «^  Saint-Denis,  le  6  février  1626. 

Ho  Louise,  baptisée  à  Saint-Denis,  le  14 mai  1629.  Elle  épousa, 
le  18  juin  1647,  à  Saint-Denis,  messire  J.-B.  de  Becdelièvre,  s' 
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de  la  Busnelaye,  avocat  général  de  la  Chambre  des  Comptes, 
et  hérita  de  la  terre  de  la  Seiileraye,  qu'elle  transmit  à  ses  des- 
cendants, qui  la  possèdent  encore. 

V.  Guillaume  de  Harouys,  chevalier,  s'  de  la  Rivière  et  de  la 
Seilleraye,  conseiller  du  roi  en  son  conseil  d*État  et  privé  et  en 
son  parlement  de  Rouen,  trésorier  général  de  Bretagne,  naquit  le 
11  décembre  1618,  et  fut  baptisé  à  Saint-Denis,  le  7  janvier  1619. 
Il  épousa  W*^  Marie-Madeleine  de  Coulanges,  et  reçut  plusieurs 
fois  Mine  de  Sévigné  à  son  château  de  la  Seilleraye. 

Il  mourut  en  1699,  à  la  Bastille,  dit  M.  de  Courcy  (Nobiliaire  de 
Bretagne).  Cette  remarque  avait  attiré  notre  attention,  et  nous  avons 
cherché  à  connaître  les  motifs  de  la  captivité  de  M.  de  Harouys  dans 
la  redoutable  forteresse  parisienne.  Voici  ce  que  nous  apprend,  à  ce 
sujet,  le  marquis  de  Dangeau,  auquel  nous  laisserons  la  parole  '  : 

«  15  novembre  1699.  Le  vieux  M.  d'Harouys  mourut  à  la  Bas- 
tille où  il  était  depuis  longtemps.  Il  ne  s'était  ruiné  et  n'était  tombé 
dans  son  malheur  que  pour  avoir  voulu  faire  trop  de  plaisir  du- 
rant qu'il  était  trésorier  général  des  États  de  Bretagne,  i  (T.  mi, 
p.  189.) 

«  7  novembre  1687.  M.  d'Harouys  se  ruina  dans  la  charge  de 
trésorier  des  États  de  Bretagne,  qui  enrichit  tous  ceux  qui  la  pos- 
sèdent ;  sa  déroute  éclata  et  il  fut  à  la  Bastille  ;  beaucoup  de  gens  y 
perdirent,  la  province  y  perdit,  M.  de  Chaulnes  y  fut  fort  embarrassé. 
Il  n'y  eut  en  son  fait,  ni  luxe,  ni  débauche,  ni  friponnerie,  mais 
beaucoup  de  malhabilité,  de  désordre  et  d'envie  de  faire  plus  de  plai- 
sir qu'il  ne  pouvait.  Sa  probité  et  sa  réputation  ne  reçurent  pas  la 
moindre  atteinte  ;  la  province  et  ses  créanciers  le  plaignirent  et  le 
secoururent  de  tout  leur  pouvoir,  et  il  ne  fut  pas  longtemps  pri- 
sonnier, mais  il  ne  put  survivre  longtemps  à  sa  ruinent  (T.  u, 
p:  62.) 

c  30  janvier  1689.  On  a  proposé  ce  matin,  au  conseil,  un  moyen 
pour  faire  payer  ce  que  H.  d'Harouys  avait  emprunté  aux  États  de 

*  Journal  du  marquit  de  Dangeau,  Paris,  1854, 
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Bretagne^  et  le  roi  et  son  conseil  ont  approuvé  la  proposition.  La 
voici  :  on  offre,  au  denier  vingt,  de  payer  les  iniérèls  de  ceux  qui 
ont  prêté  à  M.  d'Harou;s,  sur  la  procuration  qu*il  avait  des  États,  et 
au  denier  vingt-deux,  ceux  qui  ont  prêté  sur  Texcédant  de  la  pro- 
curation ;  tant  ceux  qui  ont  des  contrats  que  ceux  qui  n'ont  que  des 
billets  ;  et,  outre  les  intérêts,  on  paiera  tous  les  ans  500,000  livres 
sur  le  fonds,  et  ainsi,  en  dix  ans,  tout  sera  payé  et  le  don  gratuit  ne 
dinninuera  point,  if  (T.  ii,  p.  314.) 

Ainsi,  les  dilapidations  du  trésorier  des  États  se  montaient  à  la 
somme,  énorme  pour  le  temps,  de  cinq  millions...  Néanmoins,  le 
marquis  de  Dangeau,  qui  se  fait  Técho  du  bruit  public  sur  cet 
épisode,  complètement  oublié  aujourd'hui,  nous  semble  traiter  un 
peu  légèrement  ces  douze  années  de  réclusion  à  la  Bastille,  dont  le 
terme  fut  la  mort  de  M.  de  Harouys,  âgé  alors  de  quatre-vingt-un 
ans,  en  disant  :  t  qu'il  ne  fut  pas  longtemps  prisonnier,  et  ne  put 
survivre  à  sa  ruine,  i 

YI.  André  de  Harouys,  son  fils,  naquit  le  18  septembre  1661,  et 
reçut  le  baptême  à  Saint-Denis,  le  7  octobre  1663.  Il  épousa,  en 
avril  1687,  à  la  veille  même  de  la  catastrophe  de  son  père,  W^^  de 
Richebourg,  qui  lui  apporta  en  dot  50,000  écus  comptants  €  et 
quelque  chose  encore  à  espérer,  i  (T.  ii,  p.  38.) 

Nommé  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État,  il  reçut,  en  mars 
1700,  une  somme  de  10,000  écus  en  échange  du  désistement  de  ses 
prétentions  sur  la  charge  de  receveur  général  des  États  de  Bre- 
tagne. Intendant  de  Franche-Comté,  le  11  août  1700,  il  passa,  le 
20  novembre  1702,  à  l'intendance  de  Champagne,  qu'il  quitta  en 
171i,  sur  sa  demande  et  par  suite  de  sa  mauvaise  santé. 

c  II  fut  honnête  homme  et  fort  aimé.  Lui  et  sa  femme  se  reti- 
rèrent à  la  Doctrine  chrétienne  à  Paris;  et,  quand  il  fut  veuf,  il 
alla  à  l'institution  de  l'Oratoire.  Ils  n'eurent  point  d'enfants,  tou- 
jours beaucoup  d'amis,  et  ont  fini  dans  une  grande  piété.  >  (T.  ii, 
p.  62.) 

VII.  Jean  de  Harouys,  seigneur  de  Lespinay,  fils  de  Charles  et  de 
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Françoise  de  Lesrat,  reçut  le  baptême  à  Sainfe-Qroix,  le  28  mars  1588. 
Il  fut  procureur  général  des  Etats  de  Bretagne,  en  1616,  et  en  1620 
était  conseiller  du  roi  et  président  au  présidial  de  Nantes.  Le  roi  le 
nomma  maire  de  Nantes,  le  25  août  1625,  et  pendant  sa  mairie,  il 
se  fit  en  vins  et  festins  de  grandes  dépenses.  Jean  de  Harouys  avait 
épousé,  en  premières  noces,  Charlotte  Goddet,  après  la  mort  de  la- 
quelle il  se  remaria  avec  Anne  Hadelaineau,  qui,  le  9  avril  1668, 
prend  la  qualité  de  veuve.  Nou§  ne  savons  s'il  eut  des  enfants  de 
ces  deux  mariages. 

Le  nom  de  Harouys,  donné  ces  derniers  temps  à  l'une  de  nos 
rues,  rappelle  le  souvenir  de  cette  vieille  famille  municipale,  dont 
Tun  des  membres  contribua  à  épargner  à  notre  cité  les  horreurs 
de  la  Saint-Barlhélemy,  tandis  qu'un  autre  compromit  sa  liberté  et 
sa  fortune  pour  défendre  ses  privilèges  et  la  maintenir  dans  la  ligne 
du  devoir. 

S.  DE  Lk  Nicoluère-Teijeiro. 


s.  A.  R.  MADAME 


DUCHESSE  DE  BERRY 


Mon  père  quitla  la  Marionnière,  dans  la  soirée,  alors  qu*il  faisait 
déjà  sombre  ;  second  de  la  division  de  M.  de  la  Robrie,  son  parent , 
il  fallait  retrouver,  emmenant  avec  lui  Louis  de  Kersabiec,  capi- 
taine de  paroisse  pour  le  Pont-Saint-Harliu  ;  Adolphe  de  Biré, 
capitaine  pour  Bouguenais,  et  quelques  hommes  qui  s*étaient  joints 
à  eux.  Ils  allaient  à  pied  à- travers  les  champs,  suivant  les  sentiers, 
sautant  les  haies,  escaladant  les  échaliers.  W^^  Céleste  de  Kersabiec 
partit  elle-même  quelques  instants  plus  tard,  à  cheval,  accompa- 
gnée de  son  domestique  et  de  MM.  de  Yilliers  et  Bruneau  de  la 
Souchais,  à  cheval  eux  aussi.  Ma  tante,  je  Tai  dit,  était  chargée 
d*organiser  les  ambulances,  de  concert  avec  les  religieuses  du  vé-  . 
nérable  P.  de  Montfort,  dites  Sœurs  de  la  Sagesse  et  vulgairement 
appelées  Sœurs  grises.  Madame,  pour  cette  raison,  dans  Tintimilé 
que  les  circonstances  avaient  créée  entre  elle  et  nous,  n'appelait 
jamais  W^^  Céleste  de  Kersabiec  que  Sœur  grise. 

La  nuit  était  obscure,  le  temps  pluvieux,  les  chemins  défoncés, 
glissants  et  pleins  d'eau.  Nos  cavaliers  se  trompèrent  plusieurs  fois 
de  route,  si  bien  qu'il  était  deux  heures  du  malin  lorsqu'on  arriva 
seulement  à  la  Chevrolière.  En  traversant  ce  très-petit  bourg,  le 
bruit  des  pas  des  chevaux  causa  quelque  émoi  :  plusieurs  portes 
s'entr'ouvrirent  avec  curiosité.  Ma  tante,  dont  le  cheval  portait  en  un 

*  Voir  la  livraison  de  septembre ,  pp.  2e9-25?2. 
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mannequin  des  munitions,  craignit,  au  train  dont  on  allait,  d*ètre 
surprise  en  plein  jour  avant  d'avoir  pu  gagner  le  rendez-vous.  Elle 
fit  filer  en  avant  ses  deux  compagnons,  MM.  de  Yilliers  et  Bruneau 
de  la  Souchais,  et,  s'arrêtant  à  la  porte  du  presbytère,  elle  y  frap- 
pa. De  concert  avec  le  curé,  M.  Leray,  elle  mit  en  sûreté ,  dans  le 
clocher,  qui  est  séparé  de  l'église  et  à  l'écart,  les  armes  et  les  mu- 
nitions, puis  elle  continua  sa  marche.  Il  était  grand  jour,  lorsque, 
parvenue  sur  la  grand'roule  de  Nantes  à  La  Rochelle,  elle  vit  de 
loin  un  cavalier  qui  s'avançait  à  sa  rencontre  au  galop  :  c'était  H.  du 
Ghâtelier.  On  se  reconnaît,  on  se  félicite,  et  de  concert  on  gagne  le 
rassemblement  formé  autour  d'un  grand  drapeau  blanc  fixé  sur  un 
tas  de  pierres,  au  bord  de  la  route.  M.  de  la  Robrie  était  au  milieu, 
à  cheval.  On  venait  d'opérer  le  désarmement  du  poste  de  gendar- 
merie établi  au  Pont-James.  W^^  de  Kersabiec  quitta  presque  aussi- 
tôt le  camp,  et  se  rendit  chez  M.  le  curé-prieur  de  Saint-Etienne^ 
de-Corcoué,  dont  le  presbytère  devait  être  transformé  en  hôpital. 

Dans  cette  même  nuit  du  3  au  4  juin,  la  compagnie  nantaise, 
sous  le  commandement  de  M.  Frédéric  La  Roche,  partit  des  envi- 
rons de  Rezé,  et  arriva,  dans  la  matinée  du  4,  au  château  de  Mont- 
bert.  M.  de  Charetle  l'y  vint  joindre  aussitôt;  on  occupa  militaire- 
ment le  bourg  de  Monlbert,  on  révoqua  les  autorités,  on  déploya  le 
drapeau  blanc;  les  cris  de  :  Vive  Henri  V!  le  saluèrent  lorsqu'il  fut 
arboré  au  clocher  ;  on  sonna  le  tocsin ,  puis  on  distribua  des  muni- 
tions; il  y  avait  là  vingt-cinq  mille  cartouches.  A  ce  moment,  M.  de 
Charette  reçut  de  M.  de  Puysieux  le  billet  suivant  : 

«  Mon  général , 

))  Cinq  cents  hommes  sont  réunis  dans  ce  moment  à  Maisdon , 
d'où  je  vous  écris.  Les  routes  sont  couvertes  de  Vendéens  qui  ar- 
rivent de  toutes  parts,  le  fusil  sur  l'épaule.  Avant  qu'il  soit  nuit,  le 
rassemblement  sera  de  plus  de  mille  à  douze  cents  hommes.  Nos 
deux  nobles  vieillards  sont  à  leur  poste,  et  leur  présence  produit  le 
plus  heureux  effet.  Henri. 

^  Maisdon,  le  4,  à  neuf  heures  du  malin,  i» 
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Ces  deux  vieillards  étaient  H.  Bascher  et  mon  grand-père  de 
Kersabiec. 

M.  de  Charette  répondit  qu'il  allait  marcher  sur  Âigrefeuille,  et 
de  là  sur  Maisdon,  qu'il  fallait  être  prudent,  éviter  tout  engage* 
ment,  et  veiller  à  n'être  pas  surpris  par  les  huit  à  neuf  cents 
hommes  de  la  garnison  de  Clisson ,  ville  très-rapprochée.  A  deux 
heures ,  il  se  dirigea  vers  Âigrefeuille ,  suivi  par  deux  cent  cin« 
quante  à  trois  cents  hommes. 

Tandis  que  H.  de  Charette  opérait  ce  mouvement,  le  comman- 
dant George,  chef  de  bataillon  au  29'  de  ligne,  détaché  à  Clisson , 
ayant  appris  le  rassemblement  de  Haisdon,  avait  aussitôt  donné 
Tordre  à  deux  compagnies  d'élite,  cent  vingt-neuf  hommes  en  lout^ 
de  tomber  sur  lui  et  de  le  disperser.  Ils  arrivèrent  à  Maisdon  et 
surprirent  les  Vendéens  au  moment  où,  formés  en  lignes,  ils  s'orga- 
nisaient et  reconnaissaient  leurs  chefs.  L'attaque  fut  Vive  ;  vingt- 
cinq  voltigeurs,  qui  composaient  l'avant-garde  du  corps  de  George, 
reçurent  à  bout  portant  le  feu  des  paysans.  Ils  croisèrent  la  baîon- 
nette  et  franchirent  le  (pssé  et  la  haie.  Les  paysans ,  retirés  en  ar- 
rière ,  à  l'abri  d'un  autre  fossé ,  firent  une  nouvelle  décharge  qui 
arrêta  la  troupe  de  ligne.  Celle-ci  reçut  du  renfort,  et  alors  les 
paysans  s'égaillèrent  y  les  uns  dans  les  blés  alors  très-hauts,  les  autres 
derrière  les  buissons  et  les  arbres,  faisant  de  fréquents  retours  en 
lâchant  de  temps  en  temps  leurs  derniers  coups  de  fusil.  Le  général 
Dermoncourt,  ayant  paru  sur  ces  entrefaites  avec  des  troupes  fraîches, 
détennina  la  retraite.  H.  de  Puysieux  eut  son  cheval  tué  sous  lui  et 
la  cuisse  traversée  d'une  balle.  Le  soir,  sur  les  sept  heures,  le 
vicomte  de  Kersabiec,  H.  Guilloré  et  Denis  Papin,  domestique  de 
mon  grand-père,  rencontrés  sur  la  route  entre  Âigrefeuille  et 
Nantes,  par  une  colonne  composée  de  garde  nationale  et  de  gendar- 
merie, et  commandée  par  le  colonel  Paris,  chef  d'état-major,  furent 
arrêtés.  Mon  grand-père  faillit  y  perdre  la  vie.  Au  surplus,  je  laisse 
la  parole  à  M.  Ruelland,  qui,  en  décembre  1832,  devant  la  cour  d'as- 
sises de  Blois,  déposa  en  ces  termes  :  c  Quand  M.  de  Kersabiec  fut 
arrêté,  je  m'avançai  près  du  groupe  au  milieu  duquel  il  était  ;  je  vis 
alors  qu'on  le  fouillait  et  qu'on  le  maltraitait  indignement;  je 
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m'approchai  de  lui  ;  on  lui  avait  déjà  ôté  son  argent,  son  eonteauy 
ses  pistolets  ;  je  trouvai  sur  lui  un  rouleau  d'or  que  je  lui  rendis. 
Je  faisais  tous  mes  efforts  pour  le  protéger  contre  l'exaspération  de 
la  foule  ;  mais  je  ne  pus  empêcher  qu'il  ne  reçût  un  coup  de  baïon- 
nette d'un  garde  nationsJ.  Je  vis  aussitôt  couler  du  sang  :  je  me 
hâtai  de  faire  former  un  bataillon  carré  pour  protéger  M.  de  Ker- 
sabiec.  Comme  il  était  très-faible,  je  lui  offris  mon  bras,  et  nous 
revînmes  à  pied  à  Nantes,  en  prenant  tous  les  moyens  possibles 
pour  l'empêcher  d'être  maltraité.  J'en  vins  à  bout  av^  le  concours 
de  plusieurs  gardes  nationaux ,  mais  avec  beaucoup  de  peine.  Nous 
avons  été  deux  heures  à  traverser  la  ville  ;  et  ce  n'est  qu'en  écar- 
tant la  foule  à  coups  de  crosse  de  fusil  que  nous  avons  pu  arriver  à 
la  prison,  où  M.  de  Kersabiec  a  enfin  trouvé  un  asile,  i 

Ce  fut  une  scène  digne  de  93.  —  Et  comment  en  eût-il  été  au- 
trement? Depuis  plusieurs  jours,  le  journal  VAmi  de  lu  Charte  avait 
tout  fait  pour  exciter  les  plus  mauvaises  passions,  et  le  gouverne- 
ment lui-même  avait  donné  carte  blanche  pour  ces  œuvres  de  sang. 
Je  n'invenlië  pas,  je  transcris. 

Yoîci  la  déposition  du  citoyen  Tessier,  tambour  de  la  garde  natio^ 
nale  de  Nantes  :  «  J'étais  à  quinze  pas  du  gendarme  Béland,  quand  il 
a  arrêté  trois  individus  que  je  ne  reconnus  pas  d'abord  ;  mais 
ayant  regardé  de  plus  près,  je  reconnus  M.  de  Kersabiec,  et  aus- 
sitôt, je  lui  sautai  vivement  au  collet  et  le  serrai  fortement  à  la 
gorge,  en  disant  :  <  S.  n.  d.  D.,  voilà  un  général  de  chouans.  >  Aussi- 
tôt, je  lui  arrache  sa  capote;  je  trouve  sur  lui  des  pistolets  ;....  il  ne 
tenait  qu*à  moi  de  lui  brûler  la  cervelle  avec ,  car  nous  avions  ordre 
de  ménager  les  soldats  et  de  faire  main  basse  sur  les  chefs.  >  — 
€  Point  de  prisonniers  surtout,  ^  lit-on  d'ailleurs  dans  un  ordre  do 
jour  du  général  Dermoncourt  au  chef  de  bataillon  George  du  29«, 
commandant  l'arrondissement  militaire  de  Clisson ,  daté  du  2  juin 
1832,  Tavant-veille  des  événements  que  je  raconte  *. 

<c  II  est  une  voix  souveraine,  —  dit  à  ce  propos  l'illustre  Henne- 
quin  répondant  à  ces  agissements  sauvages ,  --  qui  nous  crie  que  la 

*  la  Vendée  et  Madame,  p.  117. 
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mort  au  milieu  des  combats  se  justifie  par  le  sentiment  dir  danger, 
par  l'exaltation  que  le  combat  amène,  par  l'enivrement  de  la 
victoire  ;  mais  la  mort  sans  péril  !  la  mort  de  sang-froid  peut  bien 
être  une  horrible  fêle  pour  une  population  de  cannibales ,  mais 
c'est  abdiquer  les  bienfaits  de  la  civilisation  que  de  donner  les  ordres 
que  l'on  invoque  devant  nous ,  c'est  un  crime  que  de  les  accepter. 
Magistrats,  jurés,  hommes  de  toutes  les  opinions,  bonté  et  mépris 
aux  doctrines  de  meurtre  et  d^assassinat  qui  ont  osé  se  produire 
dans  cette  enceinte.  Honneur  à  M.  Ruelland ,  honneur  au  sergent 
Chevalier:  leur  dévouement,  leur  énergie  a  sauvé  d'une  tache 
ineffaçable  l'habit  de  la  milice,  armée  dans  l'intérêt  de  l'ordre  et 
des  lois.  9 

Cette  tache,  il  ne  tint  pas  à  d'autres  qu'elle  ne  fût  imprimée.  Le 
8  juin,  alors  que  le  pays  n'était  plus  en  armes,  Charles  Bascher, 
cerné  dans  le  village  de  la  Hautière ,  fut  atteint  d'une  balle  au  mo- 
ment où  il  cherchait  à  s'éloigner.  Prisonnier,  on  l'interroge  ;  il  se 
nomme,  et  alors  les  mauvais  traitements  redoublent  ;  comme  il  ne 
peut  marcher  assez  vite  au  gré  de  ses  bourreaux,  on  le  jette  dans 
un  fossé  ;  vingt  canons  sont  braqués  sur  lui  ;  il  demande  un  instant 
pour  recommander  son  âme  à  Dieu  ;  on  le  refuse  et  on  l'assassine. 
Que  ceux  qui  ont  commis  ce  crime  en  répondent  :  il  y  avait  là  la 
garde  nationale  d'Âigrefeuille  et  un  faible  détachement  du  29^  de 
ligne. 

A  la  nouvelle  du  désastre  de  Maisdon ,  M.  de  Charette  dut  s'ar- 
rêter ;  le  général  Dermoncourt  avec  ses  troupes  était  déjà  parvenu  à 
la  hauteur  d^Âigrefeuille  ;  il  était  impossible  de  songer  à  percer  ses 
lignes.  D'un  autre  côté,  M.  de  la  Robrie,  chargé  spécialement  de 
veiller  à  la  sûreté  de  Madame,  dont  seul  il  connaissait  la  retraite , 
serait-il  en  force  pour  remplir  sa  mission  ?  Justement  préoccupé 
de  ces  pensées,  M.  de  Charette  résolut  de  se  retirer  sur  cette  por- 
tion du  terrain  qui  sépare  les  deux  routes  qui  partent  de  Nantes 
pour  se  rendre  au  chef-lieu  de  la  Vendée ,  l'une  passant  par  Âigre- 
feuille,  l'autre  par  Legé,  et  d'y  manœuviier.  Il  espérait  ainsi ,  en 
s'adjoignanl  les  hommes  de  M.  de  la  Robrie  et  les  débris  des  autres 
corps,  réunir  encore  un  eflectif  relativement  assez  important, 
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Le  4  juin  dans  raprès-midi ,  le  général  Dernioncourt  reçut  de 
son  supérieur,  le  général  Solignac,  Tordre  d'atlaquer  Monlbert, 
mais  il  élail  Irop  tard.  Ses  troupes  étaient  fatiguées  et  harassées 
ayant  dû  s'opposer,  sur  plusieurs  points,  aux  lentati?es  vendéennes; 
force  fut  de  remettre  au  lendemain.  H.  de  Gharette  profita  de  la 
nuit  pour  faire  un  mouvement  de  concentration;  aussi,  quand  le 
général  entra  le  5  juin  à  Hontbert,  se  disposant  à  attaquer  le  châ- 
teau ,  trouva-t-il  le  bourg  évacué.  Le  soir,  ordre  lui  tut  expédié  de 
Nantes  d'avoir  à  revenir  au  plus  vite  pour  s'opposer  au  mouvement 
royaliste  de  H.  de  la  Rochemacé,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire. 

Ce  même  jour,  5  juin,  M.  Louià  deCornuIier  avait  tenté,  lui  aussi, 
son  mouvement  près  du  château  de  la  Caraterieet  de  la  forêt  de  Ma- 
checoul;  ce  fut  sans  succès,  mais  nop  sans  honneur.  M.  de  Cornulier 
était  un  des  cinq  chefs  qui  n'avaient  pas  jugé  le  mouvement  oppor- 
tun ;  néanmoins,  il  avait  promis  d'obéir  en  personne  â  tout  ordre 
donné  ;  il  fut  fidèle  à  sa  parole  et  au  rendez-vous.  Je  le  vois  encore 
debout  au  banc  des  accusés,  dans  celte  vieille  salle  du  Bouflay  de 
Nantes,  aujourd'hui  disparu ,  la  main  sur  la  croix  de  Saint-Louis 
brillant  sur  sa  poitrine ,  répondre  aux  questions  du  président  des 
assises  :  «  Chevalier  de  Saint-Louis ,  j'avais  fait  serment  de  dé- 
fendre le  roi,  je  l'ai  défendu.  >  Mon  père  était  près  de  lui  sur  ce 
même  banc;  M.  Besnard  de  la  Giraudais,  avocat  du  barreau  de 
Nantes,  les  assistait;  nous,  les  enfants,  nous  étions  en  dehors, 
à  côté.  L'un  et  l'autre  furent  acquittés. 

M.  de  la  Rochemacé ,  dont  la  bande  causait  au  général  Dermon- 
court  ces  dérangements  et  celte  mauvaise  humeur,  était  ce  chef  qui 
avait  écrit  jadis  en  se  plaignant  du  contre-ordre  :  c  J'avais  tout  mon 
monde  sous  la  main,  i  II  n'avait  pas  exagéré  alors,  puisque,  malgré 
tant  de  fautes,  au  premier  signal ,  il  put  encore  réunir  autour  de 
lui  huit  cents  hommes. 

Campé  dans  Hiaillé,  M.  delà  Rochemacé  tint  têle  au  31»  de 
ligne  qui  vint  l'y  attaquer  ;  bientôt,  las  du  feu,  il  ordonne  une 
charge  à  la  baïonnette  ;  le  31»  s'ébranle  et  bat  en  retraite.  Des 
grenadiers  veulent  proléger  leurs  camarades  ;  H.  de  la  Rochemacé 
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les  débusque  des  haies  et  des  fossés  qui  leur  servent  d'abri  et  les 
chasse  devant  lui  ;  ces  soldats  sont  heureux  de  se  réfugier  enfin 
dans  la  petite  ville  de  Candé.  De  tels  débuis  rendaient  M.  de  la 
Rochemacé  redoutable  ;  malheureusement,  et  toujours  par  suite  du 
contre-ordre,  on  dut  en  rester  là.  Personne  ne  bougeait  ni  en  An- 
jou ,  ni  dans  le  Morbihan ,  non  plus  que  dans  le  Maine ,  où,  pour 
s'être  levé  à  l'heure  primitivement  fixée,  on  avait  été  battu. 

M.  de  la  Rochemacé,  retiré  en  armes  à  Ligné,  dut,  quoique  vain- 
queur, songer  à  traiter.  Par  ses  ordres,  le  7  juin,  M.-^ Alfred  delà 
Serrie  partit  pour  Ancenis  afin  d'arriver  à  une  honorable  capitula- 

11 

tion.  Tandis  que  les  autorités  de  cette  petite  ville  accordent  une 
suspension  d'armes,  le  colonel  Duvivier,  venu  de  Nantes,  déclare 
qu'on  ne  veut  pas  traiter.  M.  de  la  Serrie  supplie  qu'au  moins  on 
lui  permette  de  rejoindre  ses  compagnons ,  afin  que,  confiants  en 
la  mission  qu'il  remplit,  ils  ne  soient  pas  surpris  désarmés.  On  y 
consent ,  mais  il  est  arrêté  en  route,  malgré  sa  qualité  de  parle- 
mentaire. Heureusement,  M.  de  la  Rochemacé,  ne  le  voyant  pas 
revenir,  avait  dispersé  sa  bande.  M.  de  la  Serrie,  conduit  à  Nantes, 
fut  depuis  jugé  à  Blois  et  subit  une  longue  détention. 

J'aurais  hâte  de  revenir  vers  Madame,  et  néanmoins  je  dois  un 
souvenir  aux  combattants  de  la  Pénissière.  Ce  fut  le  6  juin  ;  qua- 
rante-deux Vendéens ,  sous  la  conduite  de  quatre  frères,  MM.  Eu- 
gène, Emmanuel,  Victor  et  Egiste  de  Girardin,  s'étaient  réunis  à  la 
Pénissière-la-Cour,  vieille  maison  noble  située  dans  la  commune 
de  la  Bernardière  (Vendée),  pour  de  là  se  porter  sur  Cugand  et  la 
Bruflière,  dans  le  but  de  désarmer  la  garde  nationale.  Au  lieu  de 
surprendre,  ils  furent  surpris  par  un  fort  détachement  du  29*  de 
ligne  et  de  gardes  nationaux  de  Glisson  ;  cinq  fois  ils  reçurent  et  cinq 
fois  ils  repoussèrent  l'assaut.  L'ennemi  alors  met  le  feu  à  la  toiture, 
il  le  met  encore  au  rez-de-chaussée  où  il  entasse  fagots ,  meubles, 
pailles ,  objets  de  toute  espèce  ;  —  les  Vendéens  résistent.  Enfin  ils 
se  divisent;  les  uns  tentent  avec  succès  une  sortie  et  se  retirent, 
laissant,  il  est  vrai,  trois  des  leurs  sur  le  pré;  les  autres,  miracu- 
leusement préservés  par  un  pan  de  muraille,  se  sauvent  pendant  la 
nuit  du  milieu  des  ruines  brûlantes.  Ce  fut  un  héroïque  fait  d'ar- 
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mes.  A  Saint-Aubin  encore,  les  6  et  7  juin,  on  se  leva,  tonjonrs 
avec  ardeur,  et  là  aussi,  comme  ailleurs,  grâce  au  contre-ordre, 
on  dut,  n'étant  pas  en  nombre,  se  résigner  au  repus. 

Retournons  à  Madame,  retirée,  on  le  sait,  dans  la  métairie  de  la 
Brosse  et  conflée  spécialement  à  la  garde  du  corps  de  H.  de  la 
Robrie.  J'ai  dit  qu'après  la  malheureuse  affaire  de  Maisdon ,  M.  de 
Gbarette  s'était  replié  vers  Hontbert  qu'il  évacua  dans  la  nuit  du 
4  au  5  juin,  de  façon  que  le  général  Dermoncourt  ne  trouva  plus 
personne  quand  il  entra  dans  ce  bourg.  Le  but  de  H.  de  Charette 
ne  pouvait  plus  être  de  triompher,  mais  uniquement  d'attirer  Ten- 
nemi  sur  ses  traces  y  afln  qu'au  moyen  de  cette  diversion  Madame 
pût  se  mettre  en  sûreté.  Il  était  au  village  de  la  Grimaudiëre,  lors- 
que H.  de  la  Robrie,  ayant  à  ses  côtés  mon  père  qui  était  son  se- 
cond pour  la  division  de  Saint-Pliilbert,  vint  le  joindre  lui  amenant 
quatre  cents  hommes  ;  cela  portait  la  petite  troupe  à  six  cents 
combattants.  De  la  Grimaudière ,  on  revint  au  Pont-James  ;  là , 
MM.  Mornet  du  Temple  arrivèrent  avec  un  renfort  de  cent  vingt 
hommes  de  la  division  de  Legé.  On  eut  une  alerte  ;  l'ennemi  arri- 
vait, disaient  quelques  paysans  accourus  de  Monlbert;  on  se  disposa 
pour  le  recevoir ,  et,  impatient  qu'on  était,  on  s'avança  jusqu'au 
village  de  Chiron.  Cependant  on  était  bien  près  du  lieu  de  retraite 
de  la  princesse ,  si  près  que  les  gendarmes ,  désarmés  la  veille  au 
Pont- James,  avaient  été  demander  asile  chez  les  Janneau  à  la  Brosse, 
cette  ferme  qui  abritait  en  même  temps  la  régente  proscrite ,  la- 
quelle dut,  par  prudence ,  leur  faire  place  pour  la  nuit  et  se  retirer 
avec  W^^  de  Kersabiec  dans  une  grange.  M.  de  Charette  et  sa 
troupe,  sûrs  d'être  suivis  par  la  colonne  attachée  à  leurs  pas,  se 
portèrent  au  village  de  la  Bélinière,  en  la  commune  de  Saint-Pbil- 
bert-de-Bouaine.  La  nuit  qu'ils  y  passèrent  fut  affreuse  ;  du  vent, 
de  la  pluie,  du  tonnerre  ;  le  matin  fut  plus  affreux  encore  :  M.  de  la 
Robrie  venait  d'apprendre  l'assassinat  commis  la  veille  sur  sa 
malheureuse  fille  et  remplissait  le  camp  de  sa  douleur.  On  voulait 
revenir  sur  Pont-James  et  venger  ce  crime;  néanmoins  les  exigences 
de  la  stratégie  en  décidèrent  autrement.  Une  colonne  ennemie  se 
trouvait  dans  les  landes  de  Bouaine,  U  fallait  aller  au  devant  d'elle. 
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afin  d*einpècber  sa  joaeUoB  avec  les  troupes  stalioonées  au  Pont- 
James. 

On  se  rencontra  au  village  du  Chêne  en  Vieillevigne  ;  c'est  une 
agglomération  d'une  douzaine  de  maisons.  A  cent  pas,  coule  la 
petite  rivière  d'Issoire  qui  se  répandait  sur  le  chemin  et  y  formait 
une  nappe  d'eau  assez  large,  mais  peu  profonde  ;  les  charrettes  y 
passaient  à  gué,  les  piétons  se  servaient  d'un  pont  en  bois  jeté  sur 
un  des  côtés;  tout  cela  depuis  a  changé  d'aspect  :  une  belle  route  et 
un  pont  de  pierre  ont  été  construits.  En  face  du  pont,  il  y  avait  une 
haie  touffue.  La  division  de  M.  de  la  Robrie  se  forma  en  bataille  sur 
la  droite,  ayant  devant  elle  les  vergers  du  hameau  et  séparée  d'eux 
par  la  rivière;  les  hommes  de  Legé,  conduits  par  MM.  du  Temple, 
ee  mirent  à  sa  gauche  ;  M.  de  Charetle  occupait  le  centre  avec 
quelques  paysans  qui,  placés  sans  ordre  derrière  lui,  semblaient 
eiVir  à  l'ennemi  se  présentant  une  victoire  facile.  C'est,  en  effet,  ce 
qui  arriva  ;  les  soldats  débouchèrent  tout  à  coup  du  village  au  pas 
de  course  sans  garder  les  rangs;  ils  furent  reçus  par  une  décharge 
qui,  malheureusement  faite,  avec  trop  de  précipitation,  n'eut  pas 
tout  son  effet.  Plusieurs  néanmoins  furent  atteints  ;  ils  se  retirèrent 
eu  hâte,  et  s'étant  reformés,  ils  soutinrent  le  feu  pendant  une  demi- 
heure  à  peu  près.  Voulant  rompre  cette  résistance,  M.  de  Charetle 
ordonna  à  M.  de  la  Robrie  de  faire  traverser  la  rivière  par  Textré- 
mité  des  deux  ailes,  afin  d'envelopper  l'ennemi  et  de  le  chasser  du 
village  ;  ce  mouvement  ne  fut  pas  compris  des  paysans,  non  familia- 
risés avec  les  manœuvres  savantes,  c  M.  de  Charetle  prit  alors  la 
résolution  de  faire  franchir  le  pont  sous  le  feu  de  la  troupe  ;  cinq 
officiers  qui  étaient  auprès  de  lui  se  précipitèrent  aussitôt  sur  ses 
poutres  disjointes;  c'étaient:  MM.  Edouard  de  Kersabiec,  de  Beau- 
champ,  Edouard  de  Monti  de  Rezé,  Zacharie  du  Temple  et  Bruneau 
de  la  Souchais  qui  eut  le  poignet  traversé  d'une  balle'.  >  Mon  père 
se  distingua  tout  particulièrement  :  Madame,  en  vertu  de  ses  pou*- 
voirs  de  régente,  lui  conféra  la  croix  de  Saint-Louis. 
A  l'aspect  de  ces  messieurs  s'exposajit  ainsi  aux  halles  ennemies, 

*  Joumol  d'un  chef  de  l'Ouut, 
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la  troupe  vendéenne  se  précipita  en  avant  avec  une  ardeur  telle  que 
les  soldats  reculèrent,  laissant  une  dizaine  de  morts  sur  le  terrain 
et  de  nombreux  blessés.  On  les  poursuivit  pendant  un  quart  d^heure; 
chacun  put  remarquer  ftl.  de  la  Robrie  qui,  défiant  la  mort  et  ne 
suffisant  pas  à  venger  le  sang  de  sa  fille  immolée,  s^était  jeté  au 
plus  fort  de  la  mêlée,  déchargeait  avec  fureur  ses  armes,  et  sabrait 
ensuite  à  droite  et  à  gauche,  ne  faisant  pas  quartier.  H.  de  Gbarette 
arrêta  cette  poursuite,  et  ramenant  sa  troupe  dans  le  village,  se  dis- 
posait à  lui  donner  quelque  repos,  lorsque  ses  coureurs  vinrent  en 
hâte  lui  dire  qu'un  nouvel  ennemi  approchait,  et  occupait  déjà  sans 
doute  le  terrain  sur  lequel  lui-même  s'était  disposé  au  commence- 
ment de  l'action,  en  arrière  du  pont.  Â  cette  nouvelle  et  sans  plus 
attendre,  les  Vendéens  reprennent  avec  un  irrésistible  élan  la  route 
qu'ils  viennent  de  faire  en  victorieux,  ils  repassent  la  rivière  sous  le 
feu  des  soldats, qui  reculent  et  vont  se  reformer  à  quarante  pas  plus 
loin.  Le  combat  recommença  et  continua  pendant  une  heure  avec 
succès,  lorsque,  soudain,  des  coups  de  fusil  éclatant  à  l'entrée 
du  village,  derrière  la  petite  troupe  vendéenne,  lui  firent  comprendre 
que  des  renforts  arrivaient  de  ce  côté.  Il  fallut  songer  à  la  retraite  ; 
M.  de  Gbarette  rallia  deux  cents  hommes  ;  M.  de  la  Robrie,  de  son 
côté,  en  recueillit  un  certain  nombre;  on  marcha  ainsi  ensemble 
pendant  quelque  temps,  puis  les  accidents  de  terrain  séparèrent  les 
deux  chefs,  qui  ne  devaient  plus  se  revoir.  Trois  mois  après  le  sou- 
lèvement, le  corps  de  M.  de  la  Robrie  fut  trouvé  dans  ua  champ, 
où  les  paysans  qui  lui  avaient  donné  asile  jusqu'à  sa  mort  vinrent 
prudemment  le  déposer  pendant  la  nuit.  Les  Vendéens  eurent  à  dé- 
plorer la  perte  de  plusieurs  des  leurs,  nobles  et  paysans,  qui  y  versè- 
rent leur  sang  généreux.  M.  le  comte  d'Hanache,  porte-drapeau, 
blessé  au  début  de  l'action,  fut  longtemps  porté  par  ses  camarades, 
puis  caché  par  eux,  sur  sa  demande,  dans  un  champ  de  blé  ;  il  y  fut 
découvert  et  tué  par  l'ennemi ,  comme  le  fut  en  ces  jours  mêmes 
Charles  Bascher.  Grimeau,  ouvrier  de  Nantes,  Guillebaut, paysan  de 
Saint-Lumine-de-Goutais,  et  Thalé,  de  Saint-Philbert,  restèrent 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  Deux  jeunes  gentilshommes  de  Ren- 
nes, deux  frères,  MH.  de  Trégomain ,  se  trouvaient  à  ce  combat  ;  l'un 
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d'eux ,  Edouard ,  dédaignant  loule  précaution ,  se  montrait  de  face, 
et,  déchargeant  et  rechargeant  son  arme  avec  sang-froid,  semblait 
se  placer  en  cible  aux  coups  de  l'ennemi.  Un  M.  Dubois  lui  en 
fit  la  remarque  :  k  Vous  vous  découvrez  trop,  lui  dit-il,  croyez-moi, 
suivons  Tancienne  lactique,  couvrez-vous  de  ces  arbres  et  ajustez. 
—  Je  n'ai  pas  peur,  reprit  le  bouillant  jeune  homme.  —  Ni  moi, 
dit  M.  Dubois  lui  montrant  son  poignet  qu'une  balle  venait  de 
labourer,  mais  le  courage  n'exclut  pas  la  prudence.  »  M.  de  Tré- 
gomain,  frappé  en  pleine  poitrine,  s'affaissa  sans  répondrç.  Son 
frère,  blessé  à  ses  côtés,  put  se  sauver,  non  sans  peine.  Une  autre 
victime  de  ce  combat  fut  M.  de  Bonrecueil,  l'hôte  de  Madame,  lors 
de  son  débarquement  sur  les  côtes  de  Provence.  Fidèle  au  rendez- 
vous  donné  sous  son  toit,  M.  de  Bonrecueil  rejoignit  la  princesse  en 
Vendée,  c  Je  le  vois  encore,  me  dit  un  témoin  de  celte  journée,  pas- 
sant rissoire  à  gué  sous  le  feu  des  soldats  ennemis,  brave,  résolu, 
plein  de  douceur  néanmoins  et  de  modestie.  C'était  un  homme 
excellent;  il  pensait  sous  notre  ciel,  pluvieux  alors,  à  sa  chère  Pro- 
vence et  à  ses  enfants;  il  venait  de  me  parler  d'eux  tous. . .  il  fut 
atteint  aux  deux  genoux.  Me  pouvant  plus  se  relever,  je  le  mi^  sur 
un  cheval,  et,  près  de  lui,  un  autre  Vendéen  blessé,  lui  aussi,  M.  Re- 
liquet,  puis  je  les  quittai.  Le  cheval  était  peu  patient,  et  la  fusillade 
l'avait  encore  surexcité  ;  en  entrant  dans  une  pièce  de  terre  à  l'écart 
des  routes  battues,  où  l'on  devait  se  cacher  et  attendre,  cette  bête 
fit  un  mouvement  brusque.  M.  de  Bonrecueil,  tombé  de  cheval,  ne 
put  y  remonter;  il  se  traîna  péniblement  jusqu^au  village  de  la  Co- 
ratière.  Hélas  !  au  lieu  d'entrer  chez  de  braves  gens,  il  arriva  épuisé 
au  seuil  d'un  pataud  I  Cet  homme  le  dépouilla,  et  le  lendemain 
l'alla  livrer.  Amené  à  Rocheservière,  on  jugea  qu'il  était  nécessaire 
de  pratiquer  l'amputation  ;  ce  fut  M.  le  docteur  Quitter  qui  la  fit. 
H.  de  Bonrecueil  succomba.»  Je  devais  ces  détails  et  ces  pieux  sou- 
venirs à  ce  serviteur  qui  fut  dévoué  jusqu'à  la  mort. 

M.  de  Charelte,  ayant  perdu  l'espoir  de  retrouver  M.  de  la  Robrie, 
dut  songer  à  la  sûreté  de  ce  qui  lui  restait  de  monde  et  surtout  à  la 
sûreté  de  Madame.  Pour  cela,  il  fallait  s'éloigner  le  plus  possible  de 
la  métairie  qui  lui  donnait  asile.  Un  moment  il  songea  à  rejoindre, 
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du  côté  de  Machecoul  el  de  la  forêt,  le  corps  de  M.  de  Cornulier, 
mais  il  apprit  ce  que  nous  savons  déjà  :  la  dispersion  de  celte 
bande.  Que  faire?  il  n'y  avait  plus  d'espoir;  les  hommes  un  à 
un  s'en  allaient  chez  eux,  à  mesure  qu'on  approchait  de  leur 
village.  On  arriva  ainsi  à  minuit  au  Claudy ;  là,  dans  la  cour,  M.  de 
Gharette  fit  former  le  cercle  à  ses  derniers  compagnons,  tout  au  plus 
au  nombre  d'une  centaine  ;  il  les  remercia  en  quelques  mois  de 
leur  dévouement  que  rien  n'avait  pu  lasser,  et  il  leur  posa  cette 
questipn  :  Doit-on  se  licencier,  ou  faut*il  continuer  la  lutte?  Il  y 
avait  là,  parmi  ces  derniers  tenants,  MM.  de  Couëtus,  de  la  Haye, 
Edouard  de  Kersabiec  el  Convins.  Ils  prirent  successivement  la  pa- 
role ;  on  discuta  les  moyens  d'action  :  il  n'y  en  avait  plus.  L'honneur 
étant  sauf,  il  fut  décidé  qu'on  se  licencierait,  tout  en  conservant  le 
désir  et  l'espoir  de  se  retrouver  en  armes  quand  cela  serait  utile. 
A  deux  heures,  il  n'y  avait  plus  personne  au  Claudy.  Après  une 
marche  pénible,  M.  de  Charette  arriva  le  7  juin,  à  la  pointe  du  jour, 
à  une  ferme  nommée  la  Petite- Vergue ,  en  Saint-Jean-de-Corcoué. 
Là,  s'élant  sépare  de  ses  derniers  compagnons,  il  continua,  guidé 
par  M.  Zacharie  du  Temple,  resté  seul  près  de  lui.  Enfin,  il  put 
atteindre  la  Brosse  et  la  princesse  au  moment  où  celle-ci,  ne  sa- 
chant si  elle  le  reverrait  avant  de  quitter  sa  retraite  pour  une  autre 
plus  sûre,  venait  de  lui  écrire  cette  lettre,  selon  moi,  très-caracté- 
ristique. Madame^ toute  à  ses  amis,  pense  à  eux  d'abord,  puis  à  elle 
et  à  la  cause  qu'ensemble  ils  ont  voulu  servir,  et  elle  résume  ses 
angoisses  et  ses  regrets  dans  une  suprême  et  confiante  prière  : 

«  Mon  cher  Charette,  en  grâce,  soignez-vous  bien.  Je  suis  in- 
quiet de  vous,  de  mes  amis  ;  car,  pour  moi,  je  ne  le  suis  nullement. 
Nous  partons  ce  soir  pour  arriver  en  deux  jours  chez  mon  cher 
Petit-Paul,  qui  est  un  vrai  cadeau  que  vous  m'avez  fait. 

»  Dieu  nous  protéger»!  Je  vais  m'éclipser  pour  ne  pas  vous  in- 
quiéter. Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  ne  m'ètre  pas  battu  avec  vous, 
hier.  Si  j'y  avais  été  tué,  j'aurais  pu  avoir  l'assurance  qu'on  m'eût 
vengé,  et  je  vous  assure  que  je  ne  recule  pas  au  danger. 

»  0  mon  Dieu!  que  c'est  triste  de  quitter  de  si  bons  amis.  Adieu; 
confiance  en  Dieu  doit  être  notre  devise. 
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»  Adieu,  soignez-vous  pour  moi,  pour  voire  femme,  pour  l'en- 
fant qu'elle  porte  ;  pensez  à  vos  amis,  vous  me  comptez  du  nombre  ! 

»   PeTIT-PiERRE; 

•  P.  S.  —  Si  vous  voyez  le  père  d'Hyacinthe,  voulez-vous  lui 
parler  de  la  part  que  je  prends  à  son  chagrin.  Pauvre  homme  !  son 
fils  est  admirable.  Quelle  position  que  celle  de  nos  amis!  Mon 
Dieu!  je  donnerais  ma  vie  pour  les  délivrer;  je  ne  puis  penser 
qu'à  eux.  » 

M.  de  Charetle  n'était  pas,  on  le  voit,  le  premier  échappé  du 
Chêne  qui  fût  parvenu  à  la  Brosse;  il  y  avait  été  précédé  par  M. 
Bruneau  de  la  Souchais,  qui,  je  l'ai  dit,  avait  été  blessé  au  poignet 
dans  le  combat.  La  princesse  apprit  de  lui  les  détails  de  l'affaire , 
puis,  ne  sachant  comment  lui  témoigner  sa  reconnaissance  pour  le 
dévouement  dont  il  avait  fait  preuve,  elle  voulut  panser  elle-même 
la  blessure.  Elle  était  affreuse,  d'autant  plus  que  la  marche  et  le 
manque  des  premiers  soins  avaient  envenimé  le  mal  ;  les  chairs  tu- 
méfiées offraient  un  aspect  repoussant.  On  coupe  la  manche  de 
l'habit  attachée  au  bras  par  une  masse  de  sang  coagulé  et  corrompu. 
Madame  avait  trop  présumé,  non  de  son  courage,  mais  de  ses  forces  : 
elle  devint  pâle  et  fut  obligée  de  sortir  précipitamment  se  sentant 
défaillir  :  «  Le  cœur  me  manque,  dit-elle  à  M.  de  Mesnard  ;  j'ai  été 
au  moment  de  me  trouver  mal  ;  ils  vont  croire  que  je  n'ai  pas  de 
courage.  »  Et,  puisant  dans  son  énergique  volonté  la  force  néces- 
saire, elle  rentra  dans  cette  chambre  basse,  humide  et  chaude,  et 
assista  au  reste  du  pansement  qui  fut  fait  par  M^^^  de  Kersabiec.  Ma 
tante,  ainsi  que  ses^ sœurs,  s'était  habituée,  dès  l'enfance,  à  soutenir 
la  vue  des  douleurs  humaines,  et  avait  appris  à  les  soulager;  c'é- 
tait là  un  des  grands  talents  des  femmes  d'autrefois,  nobles  dames 
des  humbles  manoirs  bretons  et  vendéens. 

Ce  pansement  venait  d'être  terminé,  lorsque  M.  de  Charetle  sur- 
vint; il  n'eut  que  le  temps  d'entrer,  car  au  même  instant  parut  un 
brave  paysan,  annonçant  qu'il  était  suivi  de  soldats  qui,  sans  nul 
doute,  se  dirigeaient  vers  la  métairie.  Vile,  Madame  ,  M^^^  je  Kersa- 
biec, MM.  de  Charetle,  de  Mesniird,  de  Brissac,  de  la  Chevasnerie, 
Hyacinthe  de  la  Robrie  et  Bruneau  de  la  Souchais,  le  blessé,  s'es* 
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qùivent  par  une  porte  de  derrière,  traversent  le  jardin  et  deux 
champs  qui  y  font  suiie;  et  vont  se  cacher  dans  un  fossé  assez  pro- 
fond, rempli  d'herbes  aquatiques ,  et  que  bordent,  d'un  côté,  une 
haie  touffue,  de  Taulre  d'épaisses  broussailles.  Ou  s'y  case  du  mieux 
que  l'on  peut  :  Madame  place  près  d'elle  son  blessé ,  qu'une  fièvre 
ardente  dévore  et  qu'elle  couvre  de  son  châle,  puis  on  attend.  Cela 
dura  six  heures  !  six  heures  d'angoisses  bien  justifiées,  car  si  les 
réfugiés  eussent  été  découverts  par  les  soldats,  «  le  premier  aver- 
tissement qu'ils  en  eussent  reçu  eût  été  des  coups  de  fusil.  «  C'était 
l'ordre.  Je  ne  fais  ici  que  transcrire  les  propres  assertions  du  géné- 
ral Dermoncourt.  De  temps  en  temps,  les  braves  gens  de  la  ferme 
longeaient  la  haie  protectrice,  et  murmuraient  en  passant  les  nou- 
velles. On  eut  un  moment  une  vive  alerte,  les  broussailles  s'agi- 
taient avec  persistance  sans  qu'une  voix  amie  vînt  se  joindre  à  ce 
bruit.  Déjà,  le  doigt  sur  la  détente  de  ses  pistolets,  H.  de  la  Robrie 
allait  faire  feu,  lorsqu'on  s'aperçut  qu'on  avait  affaire  à  deux  vaches 
inoffensives.  Le  soir,  on  apporta  aux  reclus  de  quoi  manger  :  c'é- 
taient les  productions  de  la  ferme,  le  pain  de  méteil ,  du  beurre  et 
du  lait.  Madame  déclara  le  tout  parfait.  On  partit  ensuite  pour  Tré- 
jet,  ferme  située  en  la  Chevrolière,  au  bord  de  la  petite  rivière 
d'Ognon,  à  l'endroit  où  elle  tombe  dans  le  lac  de  Grand-Lieu.  Le 
fermier  de  Tréjet  était  un  Jeanneau,  cousin  de  ceux  qui  demeu* 
raient  à  la  Brosse.  Ha  tante  le  connaissait  de  longue  date  et  comp- 
tait  sur  lui. 

Au  moment  où  l'on  entrait  à  Tréjet,  le  8  juin ,  de  grand  matin, 
MM.  de  Cbarette,  de  la  Robrie  et  de  la  Chevasnerie  se  séparèrent  de 
Madame,  que  la  présence  de  si  nombreux  compagnons  aurait  pu 
compromettre.  Le  soir,  assez  tard,  Madame,  M^^®  de  Kersabiec,  en 
leur  costume  de  jeunes  garçons,  MM.  de  Mesnard  et  de  Brissac  quit- 
tèrent Tréjet  et  arrivèrent  à  la  Haute-Menantie,  en  Pont -Saint-Mar- 
tin ,  hameau  composé  de  deux  fermes  conliguês.  La  princesse,  évi- 
tant le  bourg,  avait  traversé  la  rivière,  portée  dans  les  bras  de 
Georges  Jeanneau,  le  guide.  Ma  tante,  sur  ce  sol  du  Pont- 
Saint-Martin,  était  partout  chez  elle;  pas  un  chemin,  pas  un 
sentier  qu'elle  n'eût  parcouru  dans  son  enfance,  pas  une  maison 
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qu'elle  n'eût  visitée  et  où  on  ne  l'aimât ,  pas  un  seuil  qu'elle 
n'eût  franchi,  pas  un  foyer  où  elle  ne  se  fût  assise,  elle,  ses  frères, 
ses  sœurs,  y  apportant  le  bonjour  le  plus  familier,  le  plus  affec- 
tueux, quand  ce  n'étaient  pas  des  secours  ou  des  remèdes.  Aussi,  lors- 
qu'à une  heure  avaircée  de  la  nuit,  on  entendit  sa  voix  demander 
asile,  se  hâla-t-on  d'aller  ouvrir  à  «  M"«  Eulalie.  »  Tout  d'abord, 
ma  tante,  répondante  celte  confiance,  annonça  à  la  mère Pouvreau, 
la  fermière,  et  à  ses  enfants,  qu'elle  leur  amenait  Madame  la  Du- 
chesse de  Berry.  Ces  braves  gens  ne  furent  point  troublés  et  firent 
de  leur  mieux  et  très-bien  les  honneurs  de  leur  chaumière.  Il  y  a, 
chez  nos  paysans  chrétiens,  une  dignité  de  mœurs  qui  les  élève  de 
plain-pied  à  la  hauteur  de  toutes  les  circonstances.  Madame  mou- 
rait de  sommeil  ;  elle  entra  de  suite  et  sans  plus  de  cérémonies 
dans  le  lit  que  la  mère  Pouvreau  venait  de  quitter  ;  ma  tante  l'y 
suivit.  Pendant  ce  temps,  Alexandre  Pouvreau,  le  fils  de  la  maison , 
s'était  échappé  sans  bruit;  il  allait  effacer  aux  alentours  la  trace 
des  petits  pieds  de  la  princesse. 

Le  lendemain,  samedi  9  juin,  de  bon  matin,  on  fut  sur  pied. 
C'était  jour  de  marché,  circonstance  favorable  pour  rentrer  à  Nantes. 
Madame  prit  les  vêtements  de  la  mère  Pouvreau ,  ma  tante,  ceux  de 
sa  fille,  et  chacune,  ayant  au  bras  un  panier  contenant  du  beurre  et 
des  œufs,  se  disposa  à  partir,  accompagnée  de  Sillelte,  la  fille  de  la 
maison,  et  d'une  voisine,  Mariette  Doré.  Â  ce  moment,  M.  de  Mes- 
nard  parut  vouloir  les  suivre  ;  M"o  de  Kersabiec  qui,  ainsi  qu'on  l'a 
TU  plus  haut  en  lisant  la  lettre  écrite  par  Madame  au  baron  de  Cha- 
rette,  avait  formé,  seule,  le  plan  de  rentrée  de  Son  Altesse  Royale  â 
Nantes,  et  qui,  seule,  s'était  chargée  de  le  mettre  à  exécution,  dé- 
clara qu'elle  ne  pouvait  plus  longtemps  mener  ces  messieurs  à  sa 
suite.  A  une  grande  douceur  dans  l'habitude  de  la  vie,  ma  tante 
joignait  dans  l'occasion  beaucoup  de  fermeté  et  de  décision  ;  il 
fallut  obéir.  MM.  de  Mesnard  et  de  Brissac,  conduits  par  un  guide 
qu^on  leur  procura ,  firent  leur  entrée  séparée ,  par  les  Couëls  et 
Trentemoult. 

Il  y  avait  trois  grandes  lieues  à  faire  pour  gagner  Nantes  ;  Ma- 
dame se  mit  gaiement  en  route  ;  elle  causait  et  riait  avec  ses  agrestes 
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compagnes,  lesquelles  eurent  bientôt  perdu  avec  elle  la  timidité 
.  très-naturelle  qu'elles  avaient  montrée  tout  d'abord,  c  Ah  !  —  me 
•  disait,  il  y  a  encore  peu  de  jours,  Mariette  Doré,  se  rappelant  avec 
moi  ce  voyage  étrange,  —  qu'elle  était  aimable  et  bonne,  la  Du- 
chesse !  Je  la  portais  à  mon  cou,  comme  un  enfant,  pour  passer  les 
ruisseaux  ;  mais  on  ne  pouvait  la  tenir  longtemps  :  c'était  comme 
un  oiseau,  c  Ma  petite  Mariette,  ajoutait-elle,  vous  avez  un  fils;  je  ra- 
conterai ces  aventures  au  mien,  et  il  ne  vous  oubliera  pas  !»  —  Ce- 
pendant, Madame  dut  bientôt  ralentir  sa  marche  :  les  souliers  qu'elle 
avait  étaient  ceux  de  la  mère  Pouvreau ,  souliers  durs  à  ses  pieds 
délicats  et  d'ailleurs  beaucoup  trop  grands,  ce  qui  (ait  qu'on  avait  dû 
les  bourrer  avec  de  la  filasse ,  afin  de  les  raccourcir.  La  princesse 
souffrit  bientôt  tellement,  qu'elle  fut  obligée  de  les  ôler  et  de  con- 
tinuer sa  route  pieds  nus.  Elle  allait  par  les  mares  et  les  ornières, 
voulant  ternir  la  blancheur  de  sa  peau.  Aux  abords  de  Nantes, 
Madame,  assise  sur  une  borne,  reprit  ses  bas  de  laine  bleue  à 
grosses  côtes  et  ses  lourdes  chaussures.  Arrivée  à  l'octroi  »  elle 
présenta  son  panier  aux  visiteurs  ;  cela  fut  fait  avec  tant  de  naturel 
et  de  sang-froid,  que  tout  alla  bien.  Seule,  ma  tante,  en  voyant  la 
manche  du  justaucorps  de  la  princesse  se  relever  jusqu'au  coude, 
craignit  que  la  délicatesse  de  sa  peau  n'attirât  l'œil  des  em- 
ployés du  bureau.  Il  n'en  fut  rien.  On  s'engagea  sur  le  pont  de 
Pirmil  ;  Madame  causait  toujours,  et  tant  et  tant,  que  ma  tante  dut 
la  supplier  de  prendre  plus  de  précautions.  C'était  urgent  :  on  aper- 
cevait dans  le  lointain  un  détachement  de  troupes  de  ligne.  L'ofii- 
cier  qui  le  commandait  sortait  de  la  Garde.  Réalité  ou  illusion , 
MadaSie,  qui  le  reconnut,  crut  que  cet  officier  la  regarda  fixement 
en  passant.  4  II  m'a  reconnue,  dit-elle,  j'en  suis  sûre.  Eh  bien! 
s'il  m'arrive  quelque  chose  d'heureux ,  il  verra  que  Caroline  de 
France  se  souvient  des  dettes  de  Caroline  de  Vendée.  >  Ha  tante  se 
hâte;  on  arrive  au  Bouffay;  la  princesse,  qui  souffre,  veut  s'asseoir 
un  instant.  D'ailleurs,  c'est  là  que  se  tient  le  marché.  Soudain,  elle 
se  sent  frappée  à  l'épaule  ;  elle  se  retourne  :  c'est  une  vieille  fem- 
me ,  fort  embarrassée  d'un  panier  de  légumes  et  de  pommes  qu'elle 
a  posé  à  terre  et  qu^elle  ne  peut  soulever.  —  «  Allons ,  les  enfants, 


s.   ▲.  R.  MADAME,  DUCHESSE  DE  BERRT.         303 

dit-elle  à  Son  Altesse  Royale* et  à  raa  tante,  aidez-moi ,  vous,  aurez 
chacune  une  belle  pomme  pour  la  peine  !  »  Madame  saisit  une  des 
anses  du  panier,  W^^  de  Kersabiec,  l'autre ,  et  la  vieille  part,  son 
fardeau  sur  la  tète.  Elle  oubliait  la  récompense  promise  :  —  «  Eh  ! 
la  mère,  dit  la  princesse,  et  ma  pomme  ?  >  —  La  marchande  s'exé- 
cuta ;  Madame  continua  sa  route  en  mordant  à  belles  dents  le  fruit 
ainsi  conquis.  On  passa  devant  le  château  ;  il  y  avait  une  grande 
affiche  collée  sur  un  des  piliers  de  l'entrée.  Madame,  oubliant 
qu'elle  ne  devait  pas  savoir  lire ,  s'arrêta  devant  :  c'était  la  copie  de 
l'arrêté  ministériel  qui  mettait  en  état  de  siège  les  départe- 
ments de  la  Vendée,  de  Maine-et-Loire,  de  la  Loire-Inférieure  et 
des  Deux-Sèvres.  Ma  tante ,  tirant  Son  Altère  Royale  par  la  manche, 
voulait  l'entraîner  :  —  <  Ma  chère,  lui  répondit  Madame,  la  chose 
me  touche  d'assez  près  pour  que  j'en  prenne  connaissance  ;  »  et 
elle  lut  tout,  d'un  bouta  l'autre.  Enfin,  on  arriva  rue  Haute-du- 
Chèteau,  n^  8.  Au  portail,  Sillette  Pouvreau  et  Mariette  Doré  quit- 
tèrent leur  ilhistre  compagne,  et  s'en  furent  dire  pour  elle  un  Ave 
Maria  et  mettre  un  cierge  à  Notre-Dame-de-Bon-Secours. 

Il  n'y  avait  dans  l'appartement  que  la  plus  jeune  de  mes  tantes, 
Sl^i«  Mathilde  de  Kersabiec ,  le  reste  de  la  famille  étant  dispersé 
par  suite  des  événements.  Elle  avait,  pour  la  servir,  une  vieille 
excellente  femme,  fille  et  sœur  de  Vendéens  tués  dans  la  grande 
guerre ,  Henriette  Monnier.  A  celte' heure  matinale,  ma  tante  dor- 
mait ;  Henriette,  dans  une  chambre  à  côté,  se  levait.  L'apparte- 
ment avait  deux  escaliers ,  un  sur  le  devant,  par  où  l'on  montait 
habituellement,  un  autre  s'ouvrant,  au  fond  de  la  cour,  dans  une 
remise,  à  l'usage  des  gens  de  service.  Cet  escalier,  fort  obscur, 
aboutissait  au  premier  étage,  tout  près  de  la  chambre  d'Henriette. 
Soudain  l'oreille  exercée  de  cette  brave  fille  entend  un  léger  bruit; 
elle  s'approche  : 

—  Qui  monte  ici  ? 

—  Tais-toi,  lui  est-il  répondu  à  voix  basse  ! 

—  Tais-toi  !  Je  ne  veux  pas  me  taire ,  qui  est  là  ? 

—  C'est  mui ,  Henriette  !  Tais-toi  donc  ! 

—  C'est  moi!  c'est  moi!  Qui  moi?  Je  vais  crier,  appeler  au 
secours... 
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Enfin,  ma  tanle  Eulalie  parut,  tirant  après  elle  sa  royale  com- 
pagne, qui,  à  chaque  marche  de  Tobscur  escalier,  allait  trébuchant. 
— >  C'est  vous,  mademoiselle  !  dit  la  pauvre  femme  ébahie. 

—  Oui,  c'est  moi  ;  et  voilà  Madame  !  Te  tairas^tu  maintenant?.... 
Henriette  n'eut  que  la  force  de  se  traîner  vers  la  chambre  de 

MUe  Hathilde  : 

—  Mademoiselle ,  levez-vous  ! 

—  Pourquoi  ? 

—  Levez-vous  ! 

—  Qu'y  a-t-il  ?  Une  visite  domiciliaire  ? 

—  Levez-vous  ! 

A  ces  mots,  ma  tante  Eulalie  entra,  suivie  de  Madame,  qui  tou- 
jours mangeait  sa  pomme. 

La  princesse,  s'approchant  de  M^^^  de  Kersabiec,  lui  prit  la  tète 
en  l'entourant  d'un  de  ses  bras,  et  s'adressant  à  ma  tante  EulaKe  : 
M  C'est  Mathilde  ?  >  lui  dit-elle  en  l'interrogeant  du  regard  ;  pais, 
l'ayant  embrassée ,  elle  se  laissa  tomber  sur  une  chaise  en  repous- 
sant loin  d'elle  ses  lourds  souliers.  Elle  souffrait  horriblement  de 
cette  longue  marche  faite  sans  chaussures.  M"»  Mathilde,  prenant 
une  serviette,  essuya  ses  pieds  endoloris  ;  la  vieille  Henriette  suffo- 
quait en  un  coin. 

Madame,  rompant  le  silence,  exprima  tout  d'abord  le  désir 
qu'elle  avait  de  rester  sous  notre  toit  ;  puis  elle  demanda  des  nou- 
velles de  chacun.  Elle  et  sa  compagne  ignoraient  l'arrestation  de 
mon  grand-père. 

L'ayant  sue.  Madame,  de  suite  s'oubliant  elle-même,  craignit 
d'aggraver  encore  celte  situation  :  «  Pauvre  homme  !  disait-elle, 
avec  cette  accentuation  italienne  qui  rendait  si  énergiquement  ses 
sentiments  d'affectueuse  compatissance,  pauvre  homme  !!  C'est  bien 
assez  !  c'est  déjà  trop,  oui ,  c'est  trop  !  Où  est  Slylile  ?  i  —  «  A  la 
Petite-Maison ,  »  lui  fut-il  répondu.  —  c  Eh  bien  !  allons  la  trou- 
ver. »  —  Puis,  revenant  à  sa  première  pensée,  la  princesse  ajouta  : 
«  J'eusse  été  bien  ici,  Petit-Paul  !»  —  a  Madame  peut  y  rester,  si 
elle  le  veut,  reprit  W^^  Mathilde,  nous  avons  une  cachette  ;  néan- 
moins, je  dois  prévenir  Madame  qu'il  se  passe  peu  de  jours  sans 
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visites  doit)iciliaires.  »  —  c  Vous  avez  raison,  dit  Madame  avec  un 
soupir,  allons  rejoindre  Stylite.  » 

Nous  eussions  été  heureux  de  prolonger  cette  hospitalité,  qui 
sera  toujaurs  pour  notre  famille  un  honneur  envié  et  des  plus  en- 
viables ;  le  devoir  était  d'y  renoncer.  Ha  tante  Eulalie  conduisit  im- 
médiatement Son  Altesse  Royale  par  le  même  petit  escalier  et  par 
des  cours  intérieures  jusqu'à  la  Petite-Maison.  On  appelait  ainsi  de 
petits  appartements  dépendant  de  la  Psaletlé,  situés  au  fond  d'une 
cour,  dans  la  rue  Saint-Laurent  ;  ces  appartements  avaient  deux 
issues,  l'une  sur  cette  rue,  l'autre  sur  le  passage  qui  longe  la  Ca- 
thédrale. On  s'était  ménagé  des  intelligences  avec  les  Michaud , 
gens  de  service  de  cette  église  ;  en  cas  d'alerte,  un  panneau  mobile 
de  la  boiserie  dans  la  chambre  que  la  princesse  occupait,  se  dépla- 
çant, aurait  permis  de  gagner  les  caveaux  de  la  Cathédrale  et  de 
sortir,  en  passant  sous  l'édiflce,  dans  la  rue  de  l'Evêché,  fort  loin  de 
la  maison  suspectée. 

Son  œuvre  accomplie ,  ma  tante  Eulalie  revint  dans  l'apparte- 
ment de  la  rue  du  Château,  où  sa  présence  était  nécessaire,  pen- 
dant l'absence  de  ses  autres  frères  et  sœurs,  et  surtout  pendant 
l'instruction  du  procès  de  son  père.  Madame  le  comprit  et  fit  cou- 
rageusement ce  sacrifice  ;  je  dis  courageusement,  parce  que  c'est 
la  vérité  :  la  princesse  aimait  extrêmement  Petit-Paul,  le  seul  de 
ses  compagnons  de  Vendée  qui  lui  restât.  Il  est  vrai  qu'elle  trouva 
à  la  Petite-Maison  M^^^  Stylite  de  Kersabiec ,  mais  elle  ne  la  con- 
naissait encore  que  pour  en  avoir  entendu  parler. 

V<e  Edouard  de  Kersabiec. 


(Im  suUe  à  la  prochaine  livraisan.) 


LA  RUE  DES  NOBLES 


NOUVELLE 


Il  est  impossible  de  se  défendre  d'une  impression  très-mélanco- 
lique lorsque,  après  de  longues  années  d'absence,  on  revoit  la  ville 
où  Ton  a  passé  son  enfance  et  sa  jeunesse.  On  sent  si  bien,  si  maté- 
riellement pour  ainsi  dire,  la  perte  des  illusions  qu'autrefois,  dans 
ces  mêmes  lieux,  on  emportait  joyeusement  avec  soi,  précieux 
bagage  destiné  à  s'amoindrir  peu  à  peu,  égaré  en  détail  aux  grandes 
et  aux  petites  stations  de  la  vie  !  On  devient  tout  à  coup  si  clair* 
voyant  à  l'endroit  des  changements  physiques  et  moraux  qui  se 
sont  faits  en  vous  depuis  que  vous  avez  parcouru  ces  mêmes  rues, 
que  vous  avez  vu  ces  mêmes  maisons  grises  sur  lesquelles  le  temps 
a  passé  d'une  manière  imperceptible,  tandis  que  sur  votre  front  il 
creusait  des  rides  et  sur  votre  tête  blanchissait  vos  cheveux. 
L'on  s'imagine  preaque  voir  les  vieilles  demeures  prendre  en  pitié 
votre  décadence.  Et  pourtant,  après  la  première  impression  triste 
et  désagréable,  lorsque  arrive  le  cortège  des  souvenirs  de  jeunesse, 
rappelés  à  votre  esprit  par  la  vue  d'objets  depifis  longtemps  oubliés, 
un  charme  singulier  s'empare  de  vous,  car,  dans  celte  revue  rétros- 
pective, votre  pensée  ne  retrouve  d'ordinaire  que  de  douces  émo- 
tions. Le  temps  produit  dans  la  perspective  morale  le  même  effet 
que  l'air  dans  la  perspective  aérienne;  il  adoucit  les  contours,  il 
atténue  les  couleurs  tranchantes,  il  fait  disparaître  les  opposiirons 
brusques,  de  sorte  que  les  chagrins,  qui  ont  fait  bien  gros  votre 
cœur  de  vingt  ans,  se  confondent  maintenant  dans  votre  mémoire 
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avec  la  roaia  qui  les  a  consolés,  et  s'effacent  sous  ce  contact.  Il  faut, 
pour  qu'un  trisle  épisode  quelconque  ressorte  énergique  et  vivace 
au  milieu  du  frais  tableau  de  vos  jeunes  années ,  qu'il  ait  autrefois 
singulièrement  ébranlé  votre  vie,  votre  cœur  ou  vos  illusions; 
qu'il  ait  enfin  marqué  d'un  sinistre  jalon  une  de  ces  étapes  doni 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  dans  lesquelles  vous  avez  laissé  un  peu 
de  la  jeunesse  de  votre  âme  aux  buissons  de  la  route. 

Ce  fut  un  souvenir  de  cette  nature  que  je  retrouvai  tout  à  coup 
dans  mon  cœur  en  traversant, à  mon  retour  dans  ma  ville  natale,  le 
vieux  quartier  que  j'avais  habité  autrefois.  Je  parcourais  lentement 
les  rues  à  peu  près  désertes,  accueillant  avec  un  sourire  l'essaim  des 
vieilles  réminiscences  qui  voltigeaient  autour  de  moi  et  qui ,  sortant 
de  je  ne  sais  où,  venaient  chanter  à  mon  oreille  une  foule  de  vieux 
airs  oubliés.  Tout  en  flânant  ainsi ,  j'arrivai  à  la  rue  qu'on  appelle 
encore  la  rue  des  Nobles,  Ainsi  que  l'indique  ce  nom,  elle  était  au* 
trefois  le  séjour  préféré  de  la  haute  aristocratie,  et  ses  vieux  hôtels, 
aux  fenêtres  cintrées,  aux  balcons  de  fer  noirâtre,  aux  sculptures  bla- 
sonnées  sur  les  pierres  de  granit,  attestent  son  antique  importance; 
mais,  étroite,  sombre,  humide,  formant  le  centre  du  quartier  mainte- 
nant le  moins  animé  de  la  ville,  elle  à  vu  peu  à  peu  s'éteindre  sa 
splendeur.  Ses  nobles  hôtes,  ceux  du  moins  dont  la  richesse  est  en 
rapport  avec  la  naissance ,  l'ont  abandonné  pour  d'autres  lieux  plus 
à  la  mode.  La  rue  des  Nobles  n'est  donc  plus  habitée  que  par  une 
population  modeste  de  fortune  comme  d'allure.  Quelques  mar- 
chands  en  gros  se  sont  accommodés  des  vastes  rez-de-chaussée  où 
s'agitait  autrefois  le  peuple  des  valets.  Les  lambris  dorés  des  autres 
étages  abritent  d'humbles  existences  ;  seulement,  â  l'une  des 
extrémités  de  la  rue ,  un  des  plus  beaux  hôtels  est  occupé  par  un 
cercle ,  un  club,  si  l'on  veut,  où  les  oisifs  de  ce  quartier  vont  dé- 
penser leur  temps,  perdre  leur  argent  et  bâiller  à  leur  aise.  Eh 
bien,  dans  ce  lieu  même  s'est  déroulée,  dans  presque  toutes  ses 
péripéties,  une  aventure  qui  forme  assurément  l'épisode  le  plus 
émouvant  de  mes  souvenirs  de  jeunesse,  et  lorsque,  arrivé  sur  la 
place,  dans  un  coin  de  laquelle  la  rue  des  Nobles  vient  aboutir,  je 
m^engageai  entre  ses  vieilles  maisons  dont  l'aspect  sombre  et  rébaf» 
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batif  n*est  point  changé^  ma  mémoire  me  représeiita  si  vivement  les 
différents  incidents,  et  surtout  le  héros ,  ou  plutôt  les  héros  de 
cette  douloureuse  histoire ,  que  je  m'arrêtai  ému  et  troublé,  comme 
je  l'avais  été  autrefois  par  la  réalité  même. 
<  Il  existe  des  natures  privilégiées ,  des  hommes  comblés  des  dons 
les  plus  rares,  qu'on  ne  peut  oublier  lorsqu'on  les  a  connus ,  et  qui 
conservent  souvent,  en  dépit  de  vous-même, un  étrange  pouvoir 
sur  votre  esprit.  Philippe  d'Angles  était  de  ce  nombre.  Beau ,  in- 
telligent, aimable,  plein  de  grâce  et  d'entrain,  on  le  prérérait 
généralement  à  son  frère  Max,  tout  en  rendant  complète  justice  \ 

aux  qualités  de  ce   dernier.   Mais  Max,   d'ailleurs,  avait  pour  i 

Philippe  une  si  tendre ,  si  profonde  affection,  il  s'effaçait  si  en- 
tièrement pour  laisser  briller  son  frère,  dont  les  succès  sem- 
blaient faire  toute  sa  gloire,  que  l'on  finissait  par  suivre  l'impulsion 
qu'il  donnait  et  partager  sa  prédilection.  Philippe,  du  reste,  ainsi 
qu'il  arrive  à  certains  êtres  favorisés,  avait  été ,  dès  son  enfance , 
chéri,  choyé  plus  que  tout  autre.  Habitué  à  compter  sur  une 
indulgence  sans  bornes,  il  emporta  avec  lui  dans  le  monde, ^au 
sortir  de  la  famille,  celte  heureuse  confiance ,  et  le  monde  le  gâta 
à  son  tour. 

Chances  de  toutes  sortes,  succès  enviés,  bienveillance  générale,  il 
semblait  tout  espérer,  et  il  obtenait  tout.  Plus  étonné  que  blessé, 
si  par  hasard  il  rencontrait  un  mauvais  vouloir,  il  l'oubliait  prorop- 
tement  et  se  refusait  à  y  voir  autre  chose  que  la  manifestation  d'un 
sentiment  anormal.  Trop  habitué  aux  succès  pour  en  tirer  vanité, 
trop  facilement  aimable  pour  y  mettre  de  la  prétention ,  comptant 
trop  sur  la  bonne  Providence  pour  nourrir  une  ambition  inquiète , 
on  ne  pouvait  guère  lui  reprocher  qu'un  peu  d'égoîsme  d'habitude , 
dont  sa  nature  généreuse  Iriomplmit  presque  toujours.  La  fortune 
même  était  arrivée  comme  don  gratuit  et  inattendu  à  cet  enfant 
gâté  du  sort. 

Philippe  et  Max  d'Angles  sortaient  d'une  noble  famille  ;  mais 
l'héritage  qu'ils  avaient  eu  à  partager  était  plus  que  médiocre  et  ne 
semblait  pas  devoir  permettre ,  à  l'un  plus  qu'à  l'autre ,  les  loisirs 
prolongés  des  jeunes  gens  de  leur  classe.  Un  vieil  oncle ,  riche  et 
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célibataire,  passant  par  hasard  à  **\  alla  voir  ses  neveux  au  collège 
où  ils  achevaient  leurs  études ,  après  la.  mort  de  leurs  parents ,  les 
fit  sortir  pendant  le  jour  de  congé  qui  coïncidait  avec  son  voyage, 
et  ayant  conçu,  dans  ce  peu  d'heures,  une  vive  prédilection  porur 
Philippe,  lui  laissa  ,  par  testament,  sa  fortune  entière.  Lorsque  les 
deux  frères  entrèrent  dans  le  monde,  quelques  années  plus  tard , 
Talné  prit  place  tout  naturellement  parmi  la  jeunesse  dorée  de  la 
ville,  tandis  que  l'autre,  sentant  la  nécessité  du  travail,  continua 
ses  études,  fit  son  droit,  et  fut  reçu  avocat.  Philippe  avait  bien  parlé 
d'abord  de  partager  avec  son  frère  le  bien  qu'il  devait  à  une 
aveugle  préférence  ;  mais  Max  trouvait  la  fortune  si  bien  placée 
entre  les  mains  de  Philippe,  il  lui  semblait  si  juste  de  travailler 
lui-même,  pendant  que  ce  frère  bien-aimé  jouirait,  brillerait  et 
serait  à  l'abri  des  soucis  et  des  amertumes  de  la  vie ,  qu'il  se  refusa 
obstinément  à  tout  abandon  légal  d'une  part  dans  la  succession  du 
vieil  oncle,  promettant,  du  reste,  d'avoir  recours  à  son  frère,  si 
jamais  il  se  trouvait  dans  quelque  embarras  pécuniaire. 

Cette  occasion  ne  se  présenta  pas  ;  Max  avait  peu  de  besoins,  et 
il  se  vit  bientôt,  grâce  à  sa  science  réelle,  à  son  remarquable  talent, 
dans  une  belle  et  bonne  position  qui  suffisait,  sous  tous  les  rapports, 
à  son  ambition.  Parfois  même ,  il  eût  pu  venir  utilement  en  aide  à 
son  frère,  que  ses  dépenses  et  ses  folies  de  jeunesse  entraînaient 
souvent  au  delà  de  ses  revenus.  Hais  Philippe  aurait  rougi  de  dé- 
vorer dans  son  oisiveté  le  fruit  du  travail  de  Max ,  et  il  cachait 
soigneusement  à  ce  dernier  certains  côtés  de  sa  folle  existence. 
Cela  lui  était  d'autant  plus  facile ,  que  les  deux  frères  ne  demeu- 
raient pas  ensemble  et  ne  fréquentaient  pas  les  mêmes  sociétés. 
Max  était  toujours  accueilli  avec  empressement  par  les  aristocra- 
tiques amis  de  son  frère,  lorsqu'il  lui  arrivait  de  se  fourvoyer 
parmi  eux.  Philippe  charmait  par  sa  bonne  grâce  la  grave  société 
de  Max ,  quand  il  consentait  à  se  joindre  à  elle.  Son  entrée  au 
milieu  de  ces  graves  personnages  était  comme  l'apparition  subite 
d'un  rayon  de  soleil  glissant,  accompagné  d'une  bouffée  d'air  prin- 
tanier,  par  la  fenêtre  furtivement  ouverte  d'une  bibliothèque  pou- 
dreuse. Chacun  se  trouvait  rafraîchi  et  comme  rajeuni  par  les  ébats 
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aimables  de  ce  brillanl  esprit.  Mais,  dans  l'habitude  de  la  vie,  les 
deux  frères,  absorbés,  l'un  par  le  travail,  l'autre  par  ses  plaisirs, 
devaient  se  chercher  pour  pouvoir  se  rencontrer,  et  leur  nom 
même  avait  subi  une  transformation  qui  trahissait  l'inégalité  de 
leur  position.  Philippe  était  appelé  généralement  le  vicomte 
d'Angles,  tandis  que  Max,  désigné  comme  maître  Dangles,  voyait 
supprimer,  sans  beaucoup  s'émouvoir,  l'apostrophe  aristocratique 
de  son  nom. 

Hais  avec  tout  cela  l'amitié  des  deux  frères  n'avait  pas  souffert  la 
moindre  atteinte,  leur  cœur  était  resté  le  même,  il  battait  à  Tunis- 
son  en  dépit  des  circonstances  extérieures  de  leur  vie.  Il  existait 
d'ailleurs  un  lieu  où  tous  les  deux  se  rencontraient  fréquemment, 
et  quoique  là  aussi,  là  surtout,  Philippe  eût  bientôt  établi  son  tout- 
puissant  empire,  Max  y  était  apprécié  autant  qu'aimé.  Vers  le  milieu 
de  la  rue  des  Nobles,  dans  un  des  plus  petits  appartements  qu'on 
eût  pu  tailler  du  milieu  des  vastes  salles  des  anciens  hôtels,  vivait 
une  proche  parente  des  deux  frères,  M«c  de  Sussac,  pauvre,  vieille, 
triste  de  cette  incurable  mélancolie  que  laissent  après  eux  les 
bonheurs  brisés.  Un  dernier  rayon  de  soleil  colorait  pourtant  encore 
cette  vie  à  son  déclin.  M^®  de  Sussac  avait  près  d'elle  sa  petite-fille, 
Jeanne  de  Sussac,  dont  le  charmant  visage  réjouissait  les  regards 
de  sa  vieille  grand'mère.  Elevée  près  de  celle-ci,  dès  son  plus  bas 
âge,  la  jeune  fille  partageait,  sans-regrets  et  sans  murmures,  l'exis- 
tence solitaire  et  monotone  de  son  aïeule.  M^^  de  Sussac  ne  rece- 
vait personne,  et  ne  sortait  guère  que  pour  se  rendre,  appuyée  sur 
le  bras  de  sa  petite-fille,  jusqu'à  la  vieille  cathédrale  donf  on  aper- 
cevait de  chez  elle  les  hautes  tours  et  le  portail  ogival.  Philippe  et 
Max  étaient  pourtant  admis  dans  cet  intérieur  fermé  à  tout  autre.  Ils 
devaient  ce  privilège  à  leur  proche  parenté,  au  souvenir  chéri  par  la 
vieille  dame  des  parents  qu'ils  avalent  perdus.  Ils  avaient  retrouvé 
en  elle,  pendant  leur  première  jeunesse,  ces  soins  maternels,  celte 
affection  indulgente  dont  l'enfance  se  passe  avec  tant  de  peine.  Plus 
tard,  un  autre  attrait  les  relint  près  d'elle.  Ils  virent  Jeanne  gran- 
dir, embellir,  se  développer  en  grâces  et  en  charmes  de  toutes 
sortes,  et  involontairement  leur  affection  pour  leur  petite  compagne 
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subit  aussi  une  transformation.  Pendant  longtemps,  Jeanne  sembla 
porter  à  ses  deux  cousins  la  même  franche  et  vive  amitié,  puis  peu 
à  peu,  d'une  manière  insensible,  il  se  fit  en  elle  un  changement. 

Avec  Max,  elle  resta  ce  qu'elle  avait  toujours  été  ;  avec  Philippe, 
elle  devint  réservée,  prudente,  embarrassée,  rougissante,  et  cédant, 
comme  chacun,  à  son  charme  irrésistible,  elle  lui  donna  toute  son 
âme,  avant  qu'il  la  lui  eût  demandée.  Par  bonheur,  la  simple  enfant 
n'avait  pas  su  cacher  les  mouvements  de  cette  âme  naïve,  et  ses 
deux  cousins  connaissaient  son  secrçt  avant  elle  peut-être.  Celte 
découverte  vint  à  temps  pour  que  Max  pût  renfermer  dans  les  bornes 
de  l'amitié  fraternelle  Taiïection  qu'il  se  sentait  pour  sa  jeune  pa- 
rente, pendant  que  Philippe  répondait  par  une  vive  passion  à  la 
tendresse  de  Jeanne.  M<°®  de  Sussac  découvrit  enfin,  et  non  sans 
crainte,  les  sentiments  de  sa  petite-fille.  Les  qualités  brillantes  de 
Philippe  Teffrayaient,  elle  redoutait  la  mobilité  de  ce  cœur  impres- 
sionnable, de  cet  esprit  ardent.  Elle  eût  préféré  unir  sa  douce 
Jeanne  au  bon  et  solide  Max,  et  profitant  du  prétexte  que  lui  offrait 
la  jeunesse  de  sa  petite-fille,  elle  exigea  un  temps  d'épreuve  en 
reculant  le  mariage  d'une  année.  Pauvre  et  dangereux  expédient 
d'une  timide  tendresse  !  Le  cœur  de  Jeanne  appartenait  désormais 
à  Philippe  ;  toute  douleur  venant  de  son  maître  chéri  devait  briser 
ce  précieux  et  fragile  trésor  qui  n'avait  pas,  pour  se  protéger,  l'au- 
torité tendre  avec  laquelle  une  épouse  sait  éloigner  de  son  bonheur 
les  dangers  qui  le  menacent. 

Philippe  ne  changea  donc  rien  à  son  genre  de  vie,  et,  par  un 
sentiment  assez  complexe,  où  la  pudeur,  qui  porte  à  dérober  aux 
profanes  1{|  vue  des  sanctuaires  du  cœur,  se  mêlait  à  un  calcul 
mondain  beaucoup  moins  respectable,  il  n'avoua  point  à  ses  compa- 
gnons son  affection  pour  sa  cousine  et  ses  engagements  envers  elle. 
On  ne  s'en  doutait  nullement  dans  le  monde,  où  Philippe,  resté  fou 
parmi  les  fous,  prodigue  parmi  les  prodigues,  n'apportait  point  en 
apparence  les  préoccupations  mélancoliques  d^un  cœur  épris.  Et 
pourtant  il  aimait  de  toute  son  âme,  passionnée  et  ardente,  la  char- 
mante fille  qui  lui  était  promise.  Il  aurait  quitté  bien  volontiers 
pour  elle  le  bruit  et  les  joies  factices,  pour  lesquelles  il  semblait 
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vivre,  et  sa  douce  image  lui  faisait  de  plus  en  plus  prendre  en  mé- 
pris et  en  dégoût  les  enchantements  qui  séduisaient  ses  compagnons. 
Lorsque,  passant  devant  le  vieil  hôtel  de  la  rue  des  Nobles  pour  se 
rendre  au  cercle  qu'il  fréquentait  par  malheur  avec  trop  d'assiduité, 
il  levait  les  yeux  vers  ce  balcon  garni  de  fleurs  frêles  et  délicates, 
où  semblait  errer  l'image  de  sa  bien-aimée,  il  était  souvent  tenté  de 
fausser  compagnie  au  plaisir,  pour  s'arrêter  là  où  se  trouvait  le 
bonheur. 

Cependant,  lorsque  l'année  d'épreuve  qui  lui  avait  été  imposée 
approcha  de  sa  fin,  M<°^  de  Sussac  vit  avec  étonnement  que  Phi- 
lippe cessait  de  parler  de  la  prochaine  réalisation  de  ses  espé* 
rances.  Son  caractère  subissait  une  transformation  étrange.  Une 
capricieuse  tristesse,  des  craintes  jalouses,  de  vagues  pressenti- 
ments semblaient  parfois  le  saisir,  et  la  présence  de  Jeanne  avait 
seule  le  pouvoir  de  calmer  ces  accès  de  plus  en  plus  fréquents. 
Philippe,  attachant  sur  elle  un  regard  sombre  et  passionné,  recueil- 
lait avec  avidité  les  frais  sourires  qu'elle  lui  prodiguait,  et  qui 
étaient  sans  doute,  pour  les  souffrances  cachées  de  son  cœur ,  un 
baume  salutaire.  Mais  le  lendemain,  le  soir  même  quelquefois,  leur 
influence  était  épuisée,  et  le  jeune  homme  reparaissait  portant  au 
front  le  même  nuage  menaçant  et  dans  les  yeux  la  même  doulou- 
reuse expression. 

Mme  de  Sussac,  inquiète  de  ces  étranges  symptômes,  en  parla  à 
Max.  Celui-ci,  très-absorbé  par  son  travail,  n'avait  rien  remarqué 
d'extraordinaire  dans  la  conduite  de  Philippe.  Il  écouta  la  vieille 
dame  d'un  air  chagrin. 

—  Vous  l'avez  soumis,  répundit-il,  à  une  trop  forte  épreuve,  en 
remettant  à  une  époque  si  éloignée  le  bonheur  auquel  il  aspirait.  Et 
qu'avez-vous  gagné  à  ce  retard  ?  Rien,  assurément,  qui  puisse  com- 
penser le  mal  qu'il  a  fait  à  Philippe.  ^ 

—  Mais  aujourd'hui,  reprit  M°^  de  Sussac,  le  terme  de  son 
épreuve  approche,  et  il  accueille  avec  une  mélancolie  croissante  le 
moment  auquel  il  semblait  aspirer  avec  tant  d'ardeur.  Son  affection 
pour  Jeanne  ne  serait-elle  plus  la  même  ? 

—  Ne  croyez  pas  cela,  dit  Max  avec  vivacité,  il  l'aime  plus  que 
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jamais  J'en  suis  certain  ;  mais  Thésilalion  que  vous  lui  avez  témoi- 
gnée autrefois,  les  délais  imposés  par  vous,  vos  tergiversations  trop 
nombreuses  Tinquiëlent  sans  doute,  et  lui  font  redouter  votre 
suprême  décision. 

Mjae  de  Sussac  laissa  échapper  un  soupir. 

—  Il  a  tort,  dit-elle  d'un  air  pensif,  je  n'ai  pas  la  prétention  de 
m'opposer  plus  longtemps  à  ce  mariage  trop  désiré.  Quoi  que  vous 
en  pensiez,  Max,  les  raisons  qui  m'ont  obligée  à  le  retarder  jusqu'à 
présent  étaient  bonnes  et  graves.  Ma  Jeannette  est  un  précieux 
joyau,  et  la  responsabilité  de  son  bonheur  pèse  lourdement  sur  ma 
vieille  tète.    Les   avantages    matériels  qu'elle  trouve  dans  cette 
alliance,  les  qualités  brillantes  de  Philippe  devraient  peut-être  me 
rassurer  ;  mais  le  cœur  d'une  mère  tremble  toujours,  et  il  est  peut- 
être  plus  d'une  des  perfections  de  votre  frère  que  j'échangerais 
volontiers  contre  la  fermeté,  la  solidité  d'un  caractère  plus  modeste. 
Oui,  j'aurais  voulu  que,  pendant  cette  année  d'épreuve,  la  raison  de 
ma  chère  petite-fille  se  développât,  et  lui  permît  de  juger  plus 
sainement  les  menaces  et  les  dangers  de  la  vie  qu'elle  accepte  ; 
que,  devenue  enGn  plus  capable  de  se  diriger  elle-même,  elle  eût 
ainsi  allégé  mes  devoirs  envers  elle.  Hélas!  les  jours,  en  passant, 
ne  lui  ont  apporté  ni  raison,  ni  calme  ;  ils  ont,  au  contraire,  enve- 
loppé son  pauvre  cœur  dans  un  réseau  de  chaînes  inextricables,  et 
maintenant  je  sens  trop  que  je  ne  puis  sauvegarder  son  bonheur, 
car  il  n'est  plus  entre  mes  mains. 

—  Ne  craignez  rien,  chère  madame,  répondit  Max  en  souriant, 

celui  qui  possède  ce  pouvoir  en  usera  noblement.  Et,  laissez-moi 

vous  le  dire,  les  reproches  que  vous  faites  à  mon  frère  me  paraissent 

au  moins  étranges.  Quant  à  moi,  je  vous  l'avouerai  sincèrement, 

ma  jolie  cousine  ne  me  semble  pas  avoir  trop  de  sa  beauté  rare,  de 

son  charme  parfait  et  de  sa  grâce  incomparable,  pour  êtr^  digne  de 

Philippe. 

Jules  d'Herbauges. 

{La  suite  à  la  prochaine  lit^raison.) 
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STROPHES  PATRIOTIQUES 


La  patrie  allume  ma  voix. 
Andbé  Cuéniei. 


ZiA  MARSEnJiATBFi  VENDfiENMB 

I 

QiteUe  tempèle  furieuse  ! 
Le  inonde  entier  en  retentit. 
France  9  autrefois  si  glorieuse  ! 
C'est  Tadieu  d'un  tyran  maudit  ! 
Puisqu'il  nous  faut  payer  ses  crimes, 
En  six  mois  expier  vingt  ans , 
Debout  !...  Nous  devons  être  grands, 
Quand  nos  aïeux  furent  sublimes. 

Aux  armes ,  Vendéens  !  La  France  est  en  danger  ! 
Marchons,  fils  des  ffémts,  et  chassons  l'étranger  ! 

II 

Arrière,  6  barbare,  qui  souilles 
Le  sol  où  nous  avons  vécu  ! 
Tu  te  crois  sûr  de  nos  dépouilles , 
Et  c'est  toi  qui  seras  vaincu  ! 
Tout  le  pays  des  Francs  se  lève  : 
Les  Francs  sont  prdts  à  tout  souffrir  ; 
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Jusqu'au  dernier  plutôt  mourir, 
Que  de  nous  courber  sous  ton  glaive  ! 

Aux  armes,  Vendéens  !  La  France  est  en  danger  ! 
Marchons ,  fils  des  géants^  et  chassons  Tétrâqger  ! 

III 

Lance  Tobus,  lance  la  bombe, 
Mitraille  enfants,  femmes,  vieillards  : 
Si  l'immortel  Strasbourg  succombe , 
Paris  t'attend  sous  ses  remparts. 
Oui  !  c'est  là  que  la  main  divine 
Brisera  tes  fiers  bataillons  ; 
Et  nous ,  travailleurs  des  sillons , 
Nous  achèverons  ta  ruine  I 

Aux  armes ,  Vendéens  !  La  France  est  en  danger  ! 
Marchons,  fils  des  géants,  et  chassons  l'étranger  ! 

IV 

Du  ciel  inspirez  à  notre  âme , 
Bonchamps,  Cathelineau,  Stofilet, 
Pour  cet  œuvre  inspirez  la  flamme 
Dont  votre  âme  antique  brûlait  ; 
Et  que  votre  égide,  6  Marie, 
Nous  couvre  au  milieu  des  combats  : 
Guidez  nos  coups,  guidez  nos  pas  ; 
Par  nos  mains  sauvez  la  patrie!... 

Aux  armes ,  Vendéens  !  La  France  est  en  danger  ! 
Marchons,  fils  des  géants,  et  chassons  l'étranger  ! 

Nantes,  7  octobre  1870. 
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LA  STATUE 


AU  GÉNÉRAL  UHRICH. 


Et  moi,  je  veux  aussi  tresser  une  couronne, 

Pour  orner  ton  socle  immortel, 
Image  de  Strasbourg,  qu'un  grand  culte  environne, 

Figure  dont  le  front  rayonne, 
Et  dont  le  piédestal  se  transforme  en  autel. 

Nul  enfant  de  la  France,  6  symbole  de  pierre. 

Idéal  de  l'honneur  guerrier. 
Qui  ne  sente  des  pleurs  couler  de  sa  paupière, 

A  te  voir  ainsi,  toute  fière. 
Sous  cet  amas  de  fleurs,  de  chêne  et  de  laurier. 

Nos  désastres  t'ont  fait  ces  hautes  destinées, 

Ville  aux  stoïques  défenseurs  ! 
Point  de  foules  jadis  vers  ta  base  entraînées 

Et  par  le  respect  enchaînées  : 
L'oubli  t'enveloppait  comme  tes  blanches  sœurs 

Tu  restes  immobile  et  non  pas  impassible  : 

'  Un  cœur,  un  esprit  sont  en  toi. 
Tes  yeux  ayant  le  don  de  saisir  l'invisible, 

Devant  notre  avenir  terrible. 
Ta  face ,  déjà  pâle,  était  blême  d'effroi. 

Nuit  et  jour,  à  tes  pieds,  sur  cette  immense  place. 
Se  croisaient  et  pas  et  clameurs. 


STROPHES    PATRIOTIQUES.  317 

Des  piétons  et  des  chars  quand  tu  suivais  la  trace, 
Tu  songeais  :  c  Le  présent  efface 

>  Les  vertus  des  aïeux  et  leurs  viriles  mœurs. 

>  Quels  nobles  sentiments  survivent  dans  les  âmes? 

>  Le  bien  a  cessé  d*émouvoir  ; 

I»  Les  saints  lieux  sont  déserts  et  pleins  les  lieux  infâmes... 

>  Où  vont  ces  jeunes  gens,  ces  femmes? 

1^  Des  milliers  au  plaisir;  quelques-uns  au  devoir  !  > 

■ 

Et  ton  bandeau  mural,  généreuse  statue, 

Pesait  plus  lourd  sur  ton  beau  front  ; 
Le  courroux  soulevant  ta  pensée  abattue  : 

€  Le  voilà ,  celui  qui  nous  tue  ! 
y>  Celui  qui  nous  prépare  un  éternel  affront  !...  » 

0  palais  !  où  brilla  la  majesté  française, 

Demeure  des  rois  les  plus  grands  ! 
Il  l'ouvrit  à  la  Honte  :  elle  y  trônait  à  l'aise... 

Et  nous,  sunqui  la  Honte  pèse. 
Nous  l'avons  acceptée  en  lâches,  dix-huit  ans  ! 

Cet  homme  !...  on  passerait  sa  vie  à  le  maudire, 

A  le  marquer  d^un  vers  ardent!... 
Mais  à  son  tribunal  l'Histoire  va  traduire 

Ce  règne,  qui  sut  nous  conduire 
Du  crime  de  décembre  au  crime  de  Sedan  ! 

Honte,  crimes,' que  tout  retombe  sur  sa  tête  ! 

Soyez,  remords,  ses  seuls  bourreaux... 
Et  nous,  sur  qui  César  attira  la  tempête, 

Expions;  que  chacun  répèle  : 
«  Ou  vainqueur  ou  vaincu,  je  dois  être  un  héros  I  > 

Pour  que  le  temps  jamais,  ô  Strasbourg,  ne  l'entaille , 
Nous  changeons  ta  pierre  en  airain; 
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El  nous  te  saldrons,  après  chaque  bataille, 
is  drapeaux  noirs  de  mitraille  : 
e  l'HoMnEOR  en  France  est  souverain. 


UN  SOLDAT  DU  PAPE 


LA  MÉMOIRE  d'aUCUSTE  DE  LÀ  BROSSE. 


jlitc  et  frêle  était  sa  taille, 
le  voir,  on  pensait  :  <  Comment  ! 
Il  ose  rêver  de  bataille! 
Tiendra-t-il  un  mois  seulement?  » 

;s  esprits  forts  disaient  :  <  Folie  !  » 
ui,  fotie  !  Elle  l'entratna... 
a  jour,  il  revint  d'Italie 
rec  la  croii  de  Mentana. 

vivait  dans  la  solitude, 
3  plus  modeste  parmi  nous; 
Il  bien  faisant  sa  seule  étude  ; 
aur  prier  souvent  ii  genoux. 

ais  son  oreille  était  tendue  ; 
ais  son  œil  sondait  l'horizon. 
a  cri  mpnte  :  v  Rome  est  perdue  !  » 
court  sus  il  la  trahison. 
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Aux  murs  de  la  Ville  des  âmes 
Il  se  battait,  quand  on  les  prit... 
Il  vit  captif  d'hommes  infâmes 
Le  Vicaire  de  Jésus-Christ  ! 

Home ,  il  regagne  nos  rivages. 
Est-ce  bien  là  son  cher  pays  ? 
Par  des  flots  de  hordes  sauvages 
Cités,  hameaux  sont  envahis  ! 

Ne  Taltends  pas ,  calme  retraite  ; 
Famille,  il  ne  reviendra  point. 
Il  entend  Tappel  de  Charette  : 
Le  voilà  !  carabine  au  poing. 

L'un  des  Trois  cents,  il  frappe  !  il  frappe  !... 
Puis,  expirant  au  champ  d'honneur  : 
«  Prends,  dit-il,  le  soldat  du  Pape, 
>  Mais  sauve  la  France,  ô  Seigneur  !  » 

24  oclobrc  J870. 
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A  VICTOR  DE  IiAPRADE 


ux  échos  du  Forez  je  prête  en  vain  l'oreille  : 
.ucun  d'eux  ne  répète  ou  ta  voix  ou  ton  pas. 
lans  ces  jours  de  malheur  que  fait  notre  Corneille  ? 
rapradc,  es-tu  donc  morl  que  tu  ne  chnntes  pas? 

a  stupeur  a  glacé  ton  âoie...  elle  s'est  tue. 
lO  silence  convient  à  de  telles  douleurs  I 
^oule  iime  de  Français  d'abord  fut  abattue; 
fais  on  ne  sauve  pas  la  France  avec  des  pleurs. - 

.evons-nous  I  Que  chacun  bondisse  vers  ses  armes  : 
La  soldat  le  fusil ,  au  poète  le  vers, 
{ue  l'un  frappe  en  héros,  tandis  qu'avec  nos  larmes 
/autre  pétrit  un  chant,  vengeur  de  nos  revers. 

^e  chant,  qui  va  doubler  la  belliqueuse  rage 
)'un  grand  peuple  trahi  qui  veut  être  vainqueur, 
ii  beau,  qu'on  l'entendra  résonner  d'âge  en  âge, 
)  barde  !  é  citoyen  I  trouve-le  dans  Ion  cœur  ! 

^n  un  cri  fais  vibrer  notre  angoisse  infinie  ! 
'areil  au  flot  de  lave  et  qui  gronde  et  qui  bout. 
In  un  sublime  jet  fais  jaillir  ton  génie , 
'yrtée  !  et  qu'à  la  voix  la  France  soit  debout  t 

12  ocluhrc  IS70. 
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II 


<  Cher  ami ,  vos  nobles  vers  me  vonl  au  cœur,  el  je 
>  vous  dois  rexplicalion  de  mon  silence . . . .  • 

Victor  de  Laprade. 

« 

Ainsi  donc ,  ô  maitre ,  ô  poète , 
Ta  bouche  veut  rester  muette, 
Un  triple  sceau  va  la  sceller  ; 
Ainsi ,  celte  voix  mâle,  où  vibre 
Un  cœur  si  pur,  si  chaud,  si  libre. 
Rien  ne  saurait  la  réveiller  I 

Tu  me  dis  :  «  Mon  âme  est  éteinte  ! 
»  Le  coup  dont  la  France  est  atteinte 
»  Me  brise  et  Tesprit  et  le  corps; 
»  Ce  grand  cataclysme  m*écrase  : 
»  Plus  d'ardeur  en  moi,  plus  d'extase, 
yt  Plus  de  lyre  aux  fermes  accords. 

»  Oui ,  c'en  est  fait  de  notre  France  ! 
»  A  son  chevet,  veuf  d'espérance, 
»  Je  m'assieds,  sanglotant  tout  bas, 
»  £t  je  baise  sa  main  bénie, 
»  Que  glace  déjà  l'agonie. . . 
»  Oh  !  non ,  je  ne  chanterai  pas  ! 

»  Celui-là  peut  chanter  sans  honte 

»  Qui,  soldat  intrépide,  affronte 

»  La  baïonnette  et  le  canon  : 

»  Pendant  que  la  mitraille  tonne, 

»  Défi  strident,  Tyrtée  entonne 

»  L'hymne. où,  lui  mort,  vivra  son  nom. 

»  Bras  impuissant,  je  dois  me  taire, 
»  Moi,  qui  de  la  vieillesse  auslèrc 
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»'  Sur  mon  front  sens  le  doigt  peser, 
»  Et  qui  dévore  cet  outrage 
»  D'être  tout  débordant  de  rage, 
»  Et  contraint  de  me  reposer  ! ...  » 

Moi  y  je  dis  :  Le  front  d'où  naguère 
Sortait  cette  idylle  de  guerre , 
Puisée  à  la  source  du  beau , 
Toi  seul  le  crois  pris  de  faiblesse 
Et  refroidi  par  la  vieillesse; 
Toi  seul  crois  pâli  ton  flambeau. 

Eh  quoi  !  nous  verrions ,  noble  maître , 

Ton  vaillant  esprit  se  soumettre 

Aux  étreintes  du  désespoir  I 

Que  ferons-nous  donc,  nous,  pygmées, 

Si  les  âmes  les  mieux  armées 

A  terre  ainsi  se  laissent  choir? 

Ah  !  je  récuse  ta  parole  : 
Non  !  il  n'est  pas  fini  le  rôle 
Que  Dieu  nous  assigne  ici-bas  ; 
Pour  efl'acer  nos  flétrissures. 
Le  sang  coule  à  pleines  blessures  : 
Dieu  nous  retrempe  en  ces  combats  ! 

Non  !  ce  n'est  pas  un  jeu  futile, 
Une  bulle  d'air  inutile , 
Le  chant  qui  peut  rendre  vainqueur. 
Clairon  magique,  il  n'est  personne , 
A  l'heure  où  l'hymne  guerrier  sonne , 
Qui,  jusqu'au  lâche,  n'ait  du  cœur. 

A  l'œuvre  donc ,  je  t'en  conjure  ! 
Inspire-toi  de  notre  injure. 
De  tant  de  maux,  de  tant  d'excès  ; 
Frappe,  invective,  pleure,  prie; 
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Sois  fier,  sois  grand  :  sois  la  Patrie  ! . . . 
Aide  à  sauver  le  nom  français  ! 

Emile  Grimâud. 

21  octobre  1870. 

Ce  second  appel  venait  d'être  composé  et  n'avait  pas  encore  été  adi*essê 
à  M.  de  Laprade,  quand  Tauteur,  qui  était  loin  de  s'y  attendre,  reçut 
Fadmirable  réponse  que  l'on  va  lire  : 

AUX   SOLDATS 

ET    AUX    POÈTES    BRETONS 


A  MON  AMI  EMILE  GRIMAOD. 


I 

Ne  me  réveille  pas  de  ma  stupeur  mortelle  ; 

Ami,  ne  me  dis  plus  :  «  Ta  Muse,  où  donc  est-elle?  » 

L'écho  des  bois  sanglants,  témoins  de  nos  revers, 

Appelle  un  autre  bruit  que  le  bruit  de  mes  vers  ; 

Et,  condamné  par  l'âge  à  déposer  les  armes, 

Je  dois  à  nos  douleurs  le  silence  et  des  larmes. 

Ah  !  si  j^élais  encor,  chez  les  pâtres  gaulois, 

Un  alerte  chasseur,  souple  comme  autrefois, 

D'un  œil  sûr  dirigeant  le  plomb  des  carabines 

Et  d'un  jarret  d'acier  franchissant  nos  ravines. 

Je  bondirais,  alors,  sur  ces  infâmes  loups. 

Et  mes  cris  s'entendraient  d'aussi  loin  que  mes  coups  ! 

Alors ,  ne  rêvant  plus  que  vengeance  et  victoire , 
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§ur  les  coteaux  lorrains,  ou  sur  tes  bords,  ô  Loire! 
L'essaim  des  francs -tireurs  nae  verrait  accourir, 
Et  j'oserais  chanter,  étant  prêt  à  mourir. 
Mais,-débile,  impuissant,  courbé  sous  la  défaite, 
Je  n'ai  plus  qu'à  m'asseoir  et  qu'à  voiler  ma  tête, 
Et  dans  l'ombre,  envieux  de  vos  vaillantes  morts, 
Je  n'ai  plus  qu'à  finir,  étouffant  de  remords. 

Peut-être ,  malgré  l'âge  et  le  froid  qui  me  gagne , 
Si  j'étais  parmi  vous,  ô  fils  de  la  Bretagne, 
0  Celtes  vendéens  revêtus  de  la  croix 
Et  qui  du  barde  encore  aimez  la  rude  voix, 
Peut-être  à  vos  côtés,  paysans  invincibles, 
Mon  cœur  retrouverait  quelques Jiymnes  terribles. 
Et  ma  rage ,  enivrant  vos  sacrés  bataillons , 
Soulèverait,  là-bas,  les  pierres  des  sillons. 
JIcs  vers,  sonnant  la  charge  et  jamais  la  retraite, 
Seraient  votre  clairon,  Cathelineau!  Charette  ! 
Pour  qu'un  même  boulet,  fauchant  le  premier  rang, 
Mêlât  mon  sang  obscur  à  votre  illustre  sang. 

Mais  dans  les  tristes  murs  où  j'achevais  de  vivre , 
Pas  une  ûmô  à  guider,  pas  un  exemple  à  suivre! 
Pas  un  rayon  sacré  ne  vient  me  rajeunir. 
Et  le  présent  hideux  me  salit  l'avenir. 
Quand  l'affreux  Allemand  viole  notre  terre , 
Quand,  vous  tous,  vous  marchez  au  même  cri  de  guerre, 
Ici,  notre  ennemi,  qu'on  pourchasse  en  toutJieu, 
Ce  n'est  pas  l'étranger,  c'est  le  prêtre,  c'est  Dieu. 


\. 
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Héroïques  soldats ,  républicains  auslères , 

Nous  allons  vaillamment  piller  des  monastères 

Et  jeter  en  prison,  de  par  la  liberté , 

L'homme  de  la  prière  et  de  la  charité. 

Armés  jusques  aux  dents,  nos  braves,  sans  obstacle 

Vont  des  vases  sacrés  vider  le  tabernacle  ; 

Etendus  par  troupeaux  sur  le  parvis  divin , 

Ils  y  cuvent  en  paix  le  blasphème  et  le  vin. 

Ils  ont  dans  les  tombeaux,  du  bout  des  baïonnettes, 

Ignobles  chercheurs  d'or,  remué  les  squelettes. 

Pour  sauver  la  patrie  et  pour  fonder  les  lois , 

Voilà,  jusqu'à  ce  jour,  nos  plus  dignes  exploits! 

Sur  rhôtel  communal ,  comme  du  haut  d'un  bouge, 
Flotte  un  sanglant  torchon,  le  hideux  drapeau  rouge. 
Pour  dire  à  tous  les  yeux,  attestant  nos  excès, 
Qae  les  gens  et  le  sol  n'ont  plus  rien  de  français. 
Maudits  et  supportés  par  le  bourgeois  tranquille, 
Cinquante  Jacobins  tyrannisent  la  ville , 
Et  tout  homme  de  bien  qui  veut  parler  raison 
Risque,  en  attendant  mieux,  de  coucher  en  prison. 

Ami,  coniment  veux-tu  que  le  poète  chante 
Chez  cette  horde  inepte  encor  plus  que  méchante  ? 
Qui  donc  m'écouterait  ?  qui  pourrais-je  émouvoir. 
Nommant  ici  la  France  et  prêchant  le  devoir  ? 
Le  maître  fléchirait  dans  une  œuvre  pareille  : 
Marat  ôte  chez  nous  la  parole  à  Corneille. 


STnOPOES   PATniOTIQl'ES. 


II 


Mais  pour  vous,  6  Bretons,  à  Celtes  de  l'Ârvor, 
Pour  vous,  â  Teadéeus,  je  suis  poète  eocor! 
Mon  ardeur  qui  s'éteiot,  mon  humble  voîx  qui  tombe. 
Sauront  Toas  saluer  même  au  seuil  de  ta  tombe  ; 
El  Dieu  m'accordera,  pour  la  suprême  fois, 
De  sonner  la  bataille  à  no3  Weux  clans  ganlob. 

Allez  donc,  A  géants,  ô  Bretagne,  ô  Vendée  ! 

Allez,  Saints  de  l'Anjou  I 
De  sauvages  impurs  la  France  est  inondée  ; 

Peuple  cbréden ,  debout  I 

C'est  noire  Dieu  sanglant  qui  vous  appelle  aux  armes, 

Qui  vous  commande  ici. 
Sninl  Louis,  Jeanne  d'Arc,  les  yeux  baignés  de  larmes. 

Vous  adjurent  aussi. 

Il  s'agit  de  leur  France  et  de  son  âme  entière  : 

Car  le  Teuton  vainqueur 
Veut  moins,  dans  son  orgueil,  rogner  notre  frontière 

Qu'égorger  notre  honneur. 

Il  rêve  d'effacer  la  France  de  l'hislotre , 

Par  le  fer,  par  le  feu  ; 
Et  de  faire  servir  son  infâme  victoire 

A  nier  notre  Dieu. 
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II  rêve  de  fonder  un  droit  contraire  au  nôtre , 

D'aiBrmer  hautement 
Que  le  peuple  français  n'est  plus  le  peuple  apôtre, 

Que  la  liberté  ment. 

Aux  armes  !  fiers  Bretons,  fils  de  libres  aneètres , 

Qui ,  seuls  dans  l'univei^s , 
N'avez  jamais  fléchi  sous  Rome  et  sous  des  maîtres 
Jamais  porté  de  fers. 

Aux  armes!  Vendéens,  dont  la  race  héroïque 

De  paysans-soldats, 
Quand  l'Europe  tremblait  devant  la  République, 

Seule  ne  tremblait  pas. 

Bretons  et  Vendéens,  famille  encor  meurtrie 

De  nos  injustes  coups, 
Vengez-vous,  ô  martyrs,  en  sauvant  la  patrie  : 

Les  Bleus  comptent  sur  vous. 

Invoquant  tous  ses  fils ,  la  France  exténuée 

Les  voit  tous  accourir  ; 
Que  du  même  étendard  ejle  soit  saluée 

Par  ceux  qui  vont  mourir. 

Vendéens  et  Bretons,  la  France  voqi^  contemple  ; 

Montrez*BOtts  le  chemin  ! 
Notre  scandalehier,  aujourd'hui  notre  exemple, 

Paris  vous  tend  la  main. 
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Paris  !  c'est  avec  vous  la  suprême  espérance  ; 

Il  va  reconquérir 
Le  droit  de  se  nommer  la  tète  de  la  France  : 

Ses  fils  savent  mourir. 

Notre  Athène  a ,  d'un  coup,  monté  plus  haut  que  Sparte 

Et  lavé  son  affront  ; 
Elle  a  poussé  du  pied  Tinfâme  Bonaparte  ; 

Les  dieux  lui  reviendront. 

Républicains,  chouans,  nous  n'avons  plus  qu'une  âme  : 

Arrière,  les  Césars  ! 
Trochu,  Tardent  Breton  que  tout  Paris  acclame, 

Veille  sur  nos  remparts. 

C'est  à  vous,  paysans ,  d'achever  l'œuvre  sainte  ; 

Debout,  les  vieux  Gaulois! 
Et  fauchons  l'étranger  sous  cette  ferme  enceinte 

Du  temple  de  nos  lois. 

Lutèce  vous  attend,  l'Europe  vous  regarde, 

0  guerriers  de  l'Arvor  ! 
Que  Dieu  pour  vous  guider  suscite  un  puissant  barde, 

Dont  la  harpe  soit  d'or  ; 

Qu'il  réveille  vos  morts  au  fond  de  leurs  cavernes , 

Vos  aïeux  en  courroux  ! 
Je  vous  jette  ce  cri  du  pied  des  monts  Arvernes, 

Moi,  Celte  comme  vous. 

Victor  de  Laprade. 
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LE  PÈRE  BAUDOUIN* 


Deux  congrégalions ,  puissantes  par  le  nombre  des  membres  qui 
les  composent  et  admirables  dans  leurs  œuvres,  la  congrégation  des 
Filles-de-la-Sagesse  cl  celle  des  Ursulines-de-Jésus,  ont  leur  mai- 
son-mère dans  le  département  de  la  Vendée.  La  première,  comme 
personne  ne  Tignore,  a  eu  pour  fondateur  le  Père  Grignon  de  Mont* 
fort;  la  seconde,  le  Père  Baudouin.  Entre  ces  deux  figures,  il  y  a 
plus  d'un  trait  de  ressemblance.  C'est  la  même  ardeur  dans  la  foi 
et  la  charité,  ardeur  qui  va  quelquefois  jusqu'à  leur  attirer  le  blâme 
de  leurs  supérieurs.  C'est  le  même  détachement  du  monde,  la 
même  modestie,  la  même  candeur,  la  même  simplicité  ;  et  qu'on 
ne  pense  ^as  que  je  prenne  ce  dernier  mot  dans  le  sens  qu'on  lui 
donne  souvent  dans  le  monde  ;  s'ils  ne  furent  pas  des  hommes  hors 
ligne  par  l'intelligence,  ces  deux  religieux  furent  des  hommes  ins- 
truits, ayant  presque  toujours  montré  un  grand  sens  dans  les  actes 
de  la  vie  publique,  exemplaires  dans  la  vie  privée,  et,  à  plusieurs 
des  qualités  de  l'esprit,  ajoutant,  à  un  haut  degré,  toutes  les  quali- 
tés du  cœur. 

Le  catholicisme  offre  cela  de  jemarquable,  que  ceux  qui  sont 

*  ISos  lecteurs  renconlreroot,  au  cours  tie  ceUe  biographie,  des  idées  et  des 
appréciations  qui  ne  sont  pas  toujours  conformes  aux  leurs;  mais  nous  avons  pensé 
que,  nos  réserves  faites,  il  n*élait  pas  sans  intérêt  de  mettre  sous  leurs  yeux  ces 
pages  consciencieuses  et  allacliantes.  {Me  de  la  Rédaction.) 
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profondément  inspirés  de  son  esprit,  n'ont  pas  besoin  d'êlre  des 
hommes  de  génie  pour  accomplir  de  grandes  choses.  Le  génie,  ce 
don  que  Dieu  ne  départit  qu'à  des  créatures  privilégiées,  peut  sou- 
vent, s'il  n'est  pas  contenu,  conduire  l'homme  à  de  singuliers  éga- 
rements et  le  détourner  de  la  voie  que  la  Providence  lui  avait 
tracée.  Nous  n'avons  que  trop  d'exemples  de  ces  chutes  d'arc^nges 
que  l'orgueil  ou  d'autres  passions  indomptées  ont  précipités  dans 
l'abime.  Celui,  au  contraire,  qui  a  été  élevé  à  cette  grande  école  de 
respect  et  d'autorité,  dont  parlait  naguère  un  illustre  historien , 
peut,  avec  un  sens  droit  et  pratique,  créer  des  institutions  utiles  et 
durables. 

G^est  une  grande  consolation  pour  la  faiblesse  de  l'humanité,  que 
de  voir  les  plus  humbles  laisser  souvent  de  leur  passage  sur  la 
terre  une  trace  plus  profonde  et  plus  bienfaisante  que  les  plus  su- 
perbes. Toute  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  ne  pouvait  pas, 
au  dire  de  Napoléon,  faire  une  sœur  de  charité;  tandis  que  cette 
œuvre,  devant  laquelle  les  idéologues  sont  restés  impuissants,  le 
Père  Hontfort  et  le  Père  Baudouin  l'ont  accomplie  avec  un  succès 
incomparable.  Nous  voulons  parler  de  ce  dernier,  qui  appartient 
par  sa  naissance  au  département  de  la  Vendée. 

Louis-Marie  Baudouin  est  né  à  Montaigu  Je  2  août  1765.  Il  était 
encore  au  berceau  lorsqu'il  perdit  son  père.  Sa  mère,  restée  veuve 
et  sans  fortune,  demanda  au  travail  les  ressources  nécessaires 
pour  élever  sa  nombreuse  famille.  Les  aînés  l'y  aidèrent  de 
bonne  heure,  et  tous  les  autres,  à  mesure  qu'ils  grandissaient, 
trouvèrent  dans  la  maison  maternelle  la  meilleure  garantie  d'une 
bonne  vie,  le  bon  exemple  et  le  travail.  En  même  temps  qu'elle 
était  très-laborieuse,  M°^o  Baudouin  était  une  femme  d'une  grande 
piété.  Après  les  heures  du  travail,  nécessaires  pour  donner  à  ses 
enfants  le  pain  du  corps,  venaient  les  heures  de  la  prière  et  de  la 
lecture,  qui  leur  donnaient  le  pain  de  l'âme.  L'Histoire  sainte  et  la 
Bible  étaient  ses  livres  de  prédilection  :  le  jeune  Louis-Marie  s'en 
pénétra  de  bonne  heure. 

Comme  son  compatriote  Laréveillère-Lepaux,  dont  les  aspira- 
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lions  et  la  destinée  furent  si  différentes,  Louis-Marie  trouva  dans 
son  premier  maître  un  homme  d'une  sévérité  exagérée.  Plus  tard , 
dans  un  examen  rétrospectif  de  ses  jeunes  années,  Baudouin,  dont 
la  conscience  était  fort  scrupuleuse,  n'allait  peut-être  pas,  comme 
saint  Augustin,  jusqu'à  se  demander  s'il  n'avait  point  commis  un 
péché  en  pressant  avec  trop  d'avidité  le  sein  de  sa  mère ,  mais  il 
s^accusait,  avec  un  grand  repentir,  d'avoir  fait  quelquefois  l'école 
buissonnière,  pour  se  soustraire  aux  admonestations  ou  à  la  férule 
de  son  redoutable  pédagogue. 

L'enfance  de  Baudouin  n'était  pourtant  ni  indocile  ni  dissipée. 
Après  ses  premières  escapades,  produites  bien  plutôt  par  la  timi- 
dité et  la  crainte  que  par  la  dissipation ,  il  revenait  à  l'école,  sous 
l'aile  de  sa  mère,  et  en  devenait  un  des  élèves  les  plus  assidus. 

Il  n'avait  encore  que  quinze  ans,  lorsqu'il  resta  orphelin.  Celte 
grande  douleur  de  la  perte  d'une  mère  fut  adoucie  par  la  conso- 
lation qu'il  eut  de  trouver,  dans  sa  sœur  atnée,  toute  la  tendresse 
et  aussi  toutes  les  vertus  qu'il  avait  rencontrées  dans  celle  qui  ve- 
nait de  lui  être  enlevée. 

M^ie  Baudouin  avait  alors  vingt-neuf  ans  ;  elle  prodigua  à  Louis- 
Marie  les  soins  les  plus  empressés  et  l'admit  à  tous  ses  exercices 
de  piété.  Mais  si  dévouée  qu'elle  se  montrât  pour  lui,  abandon* 
née  à  ses  seules  'ressources,  elle  n'aurait  jamais  pu  lui  créer  la 
position  à  laquelle  il  aspirait  déjà.  Heureusement  que  tous  les  mem- 
bres de  cette  famille  vivaient  dans  la  plus  grande  union  et  se  prê- 
taient une  assistance  mutuelle  ;  ce  que  ne  pouvait  pas  faire  la  sœur, 
un  des  frères  l'entreprit.  Louis- Marie  avait,  en  effet,  un  frère  qui 
remplissait,  à  Chantonnay,  les  fonctions  de  vicaire,  et  fit  venir  au- 
près de  lui  le  pauvre  orphelin ,  lui  enseigna  ce  qu'il  savait  de  latin 
et  le  mit  en  état  d'entrer  au  séminaire  de  Luçon,  en  qualité  d'élève 
de  rhétorique.  Les  supérieurs  de  celte  maison  venaient  d'y  fonder 
une  bourse  destinée  à  l'élève  qui  obtiendrait  le  prix  de  mérite,  ce  prix 
étant  le  témoignage  de  la  satisfaction  de  tous  les  maîtres.  Le  choix 
ne  fut  pas  douteux  un  instant,  Louis-Marie  Tobtint  tout  d'une  voix. 

Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  au  séminaire,  le  jeune  Bau- 
douin, non-seulement  eut  une  conduite  irréprochable ,  mais  encore 
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qu'il  adressai  quelquefois  des  remontrances  à  ses  condisciples  moins 
raisonnables  que  lui,  il  se  fit  toujours  chérir  de  tous,  par  sa  dou- 
ceur, son  affabilité  et  son  enjouement.  Non  pas  qu'il  ne  se  livrât 
jamais  de  combats  inlérienrs  dans  son  âme  et  que  les  bonnes  qua- 
lités découlassent  naturellement  de  son  heureuse  nature  ;  ceux  qui 
Font  bien  connu  assurent,  au  contraire,  qu'il  avait  une  certaine 
âpreté  native,  et  que  ce  ne  fut  pas  sans  de  grands  efforts  qu'il  par- 
vint à  la  maîtriser.  C'est  ce  qui  arrive  bien  souvent  aux  hommes 
dont  le  commerce  devient  le  plus  égal  et  les  relations  le  plus 
agréables.  Le  public  ne  leur  en  lient  pas  assez  compte  ;  on  se  cou- 
tente  de  dire  :  Ces  hommes  sont  bien  heureusement  doués,  et  Ton 
ne  se  doute  pas  au  prix  de  quelles  lutles  ils  ont  acquis  cette  égalité 
d'humeur  que  l'on  regarde  comme  un  don  de  naissance.  L'homme 
ne  natt  ni  absolument  bon,  comme  Fa  dit  Rousseau,  ni  absolument 
mauvais,  comme  Hobbes  l'a  prétendu  ;  il  naît  imparfait,  mais  perfec- 
tible, moralement  comme  intellectuellement,  et  Dieu,  en  le  créant, 
lui  a  donné,  à  cet  effet,  le  libre  arbitre  et  lui  a  laissé  la  responsa- 
bilité de  ses  actes.  Aussi  quand,  tous  les  jours,  j'entends  celte 
phrase  banale  que  l'on  répète  comme  une  excuse  pour  celui  à  qui 
on  l'applique  :  «  Que  voulez -vous,  il  est  né  comme  cela ,  »  je  ne 
peux  me  défendre  d'une  certaine  irritation,  parce  que  je  ne  sais  rien 
de  plus  faux,  de  plus  antisocial ,  de  plus  impie,  que  celte  espèce  de 
fatalisme  qui  excuse  tous  les  crimes  et  ôte  leur  mérite  aux  bonnes 
actions. 

Le  cours  de  Philosophie,  au  séminaire  de  Luçon,  ne  durait  pas 
moins  de  deux  années.  Le  jeune  Baudouin,  pour  lequel  les  éludes 
sérieuses  avaient  un  grand  attrait,  et  dont  l'esprit  exact  se  faisait 
plus  remarquer  par  la  solidité  du  Taisonnement  que  par  Téclat  de 
l'imagination,  s'y  distingua  d'une  manière  toute  particulière.  Indé- 
pendamment des  connaissances  qu'il  y  puisa,  il  prit  l'habitude  de 
ces  discussions  logiques  qui  font  de  l'analyse  un  procédé  mathéma- 
tique, irréfutable  dans  la  démonstration  et  très-propre  à  poursuivre 
le  paradoxe  jusque  sous  ses  formes  les  plus  subtiles  Cette  qualité 
de  son  esprit  ne  tarda  pas  à  briller  d'une  vive  lumière.  La  thèse 
en  Théologie  qu'il  soutint,  l'année  suivante,  fit  événement  au  sé- 
minaire.- 
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Louis-Marie  Baudouin  arrivait  à  celle  époque  de  la  jeunesse  où 
souvent  les  natures  d'élite,  incertaines  de  la  voie  que  la  religion 
et  le  devoir  leur  comniandent  de  suivre,  hésitent,  se  troublent  et 
finissent  par  tomber  dans  un  égarement  désaslreux.  La  rectitude  de 
son  jugement  et  le  peu  de  prise  que  Timaginalion  avait  sur  son 
esprit,  lui  auraient  certainement  signalé  la  vérité  et  Fauraient  dé- 
tourné de  recueil,  s'il  n'avait  pas  rencontré  sur  son  chemin  un 
prêtre  janséniste,  dont  le  rigorisme  jeta  dans  son  cœur  l'épouvante 
et  le  désespoir.  Son  frère,  M.  Baudouin,  alors  curé  de  Luçod, 
trouva,  dans  son  âge  et  dans  son  expérience,  toute  l'autorité  néces- 
saire pour  l'éclairer  sur  la  déplorable  situation  qu'il  s'était  faite  et 
ramener  le  calme  dans  cette  âme  tourmentée. 

C'est  aussi  vers  celte  époque  qu'efTrayé  des  séductions  du  monde, 
il  voulut  embrasser  la  vie  ascétique  du  cloître,  et  fit,  pour  entrer 
aux  Chartreux  de  Nantes,  des  démarches  qui  n'aboutirent  pa?. 

De  nouvelles  appréhensions,  de  nouveaux  doutes  et  surtout  une 
excessive  défiance  de  soi-même,  vinrent  l'assiéger,  quand,  après 
avoir  pris  les  premiers  grades  de  la  eléricature,  il  se  trouva  en 
présence  d'engagements  définitifs.  Les  obligations  du  sacerdoce 
refTrayèrent,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  main  secourable  de 
son  frère  et  des  supérieurs  du  séminaire  pour  lui  faire  franchir, 
comme  diacre,  les  degrés  qui  devaient  le  séparer  du  monde. 

Un  professeur  du  séminaire  de  Luçon  étant  tombé  malade, 
H.  Baudouin  fut  appelé  à  le  remplacer  dans  la  chaire  d'humanités 
qu'il  occupait.  C'est  ainsi  qu'il  fit  le  premier  pas  dans  une  carrière 
où  il  devait  un  jour  occuper  une  haute  position. 

L'enseignement  est  aussi  un  sacerdoce.  Le  maître  ne  doit  pas  se 
borner  à  instruire,  il  doit  élever,  et,  par  conséquent,  remplacer  le 
père  de  famille.  Quintilien  l'a  dit,  avec  raison,  nos  maîtres  sont 
nos  seconds  parents.  Pour  bien  remplir  sa  tâche,  le  professeur  doit 
donc  se  pénétrer  de  l'importance  et  de  la  gravité  de  ses  fonctions.  Il 
lui  faut  non-seulement  de  l'aptitude,  mais  une  sorte  de  vocation 
personnelle,  qualité  bien  rare  et  bien  précieuse,  car  les  premières 
leçons  que  reçoit  l'enfant,  sont  celles  qui,  lorsqu'il  devient  homnie, 
restent  le  plus  profondément  gravées  dans  sa  mémoire  et  dans  son 
cœur. 
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L'abbé  Baudouin  comprit  toute  retendue  des  devoirs  qui  loi 
étaient  imposés.  Il  avait  trop  bien  ^rdé  le  souvenir  de  son  premier 
maître,  pour  se  montrer  sévère  et  surcharger  ses  élèves  d'un  tra- 
vail trop  lourd  pour  leur  âge.  Comme  il  savait  que  Tenfance  est 
légère,  qu'elle  ne  peut  pas  fixer  son  attention  longtemps,  qu'elle  a 
besoin  de  distractions  et  qu'elle  sait  bien  en  prendre  quand  on  les 
lui  refuse ,  il  ne  donnait  jamais  de  devoirs  bien  longs  ;  il  aimait 
mieux  quelques  lignes  traitées  avec  soin  que  des  pages  entières 
remplies  de  négligences.  En  toute  chose,  il  préférait  la  qualité  à  b 
quantité. 

Mais  l'instruction  n'était  ni  la  seule  ni  la  principale  de  ses  préoc* 
cupalions  de  professeur;  il  mettait  bien  au-dessus  l'éducation. 
Aussi  donnait-il  loujours  une  forme  morale  à  son  enseignement , 
déposant  ^ainsi  dans  le  cœur  des  enfants  le  germe  de  toutes  les 
verlus. 

Beaucoup  de  gens  regardent  le  catéchisme  comme  l'a  b  c  de 
l'enseignement  religieux,  pensant  que  la  maîtresse  d'école  suffit 
parfaitement  à  cette  besogne.  Tel  n'est  pas  Favis  d'un  éloquent 
prélat,  et  j'invile  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas  à  lire  les  pages 
que  Mffr  Dupanloup  a  publiées  sur  celte  matière.  Comme  lui,  l'abbé 
Baudouin  était  persuadé  que  rien  n'était  plus  important  ;  aussi 
mettait-il  à  le  bien  enseigner  aux  enfants  un  soin  extrême. 

Il  aspirait  à  des  œuvres  plus  méritoires  encore.  Ainsi  qu'il  a  été 
donné  depuis  à  Msr  Pérocheau  de  l'accomplir,  l'abbé  Baudouin 
désirait  vivement  une  mission  apostolique  qui  lui  permit  de  porter 
la  parole  de  vie  au  milieu  de  ces  peuplades  de  l'Inde  vouées  depuis 
tant  de  siècles  à  la  plus  aveugle  idolâtrie.  En  i  788,  il  se  rendit,  à 
celle  intention,  à  la  maison  des  Missionnaires  de  Saint-Lazare  à 
Paris;  mais  son  évèque,  ayant  des  vues  particulières  sur  lui,  le 
rappela  au  séminaire  de  Luçon.  Ms^  de  Mercy  était,  dans  ce  mo- 
ment, aux  États-généraux,  le  représentant  de  l'ordre  du  clei^é 
pour  le  Bas-Poitou.  Son  absence  força  l'abbé  Baudouin  à  se  faire 
ordonner  prêtre  dans  un  aulre  diocèse  que  celui  de  Luçon.  Ce  fut 
Hsr  de  Pressigny,  évèque  de  Saint-Malo,  qui  lui  donna  l'onction 
sainte. 
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Prêtre  a  vingt-qualre  ans,  plein  d'une  foi  ardente  et  prêt  à  tous 
les  sacrifices  qu'il  plairait  à  Dieu  de  lui  imposer,  l'abbé  Baudouin 
contemplait  avec  sérénité  les  grands  événements  qui  se  préparaient. 
Faite,  en  effet,  depuis  longtemps  dans  les  idées,  la  révolution  com- 
mençait à  s'accomplir  dans  les  choses.  On  était  au  mois  de  sep- 
tembre 1789,  et  la  Constituante  travaillait  sans  relâche  à  renverser 
les  vieilles  institutions  qui  avaient  pu,  dans  d'autres  temps,  donner 
à  la  France  des  jours  de  gloire  et  de  stabilité,  mais  qui  laissaient 
entre  les  citoyens  le^  inégalités  les  plus  choquantes  et  les  privi- 
lèges les  plus  monstrueux.  Imbue  des  doctrines  philosophiques  du 
dix-huitième  siècle,  cette  grande  Assemblée'avait  toutes  les  idées 
*  généreuses  du  patriotisme  le  plus  pur  et  toutes  les  illusions  de 
l'inexpérience.  De  là,  ses  grandes  vertus  et  ses  grandes  fautes.  Dans 
son  œuvre  de  rénovation  sociale,  dans  son  ardeur  à  détruire  des 
abus  séculaires,  elle  ne  sut  pas  s'arrêter  à  temps,  et  dépassa  les 
limites  que  devait  lui  imposer  la  raison.  Des  hommes,  d'ailleurs 
bien  intentionnés,  ne  comprirent  pas  les  conséquences  fatales  d'un 
acte  sur  lequel  j'ai  déjà  eu  Toccasion  de  m'expliquer.  Le  clergé, 
disons-le  à  son  honneur,  le  clergé  qui,  sous  Louis  XV,  avait  eu  des 
défaillances,  se  releva  dans  cette  circonstance  à  toute  la  hauteur  de 
ses  beaux  jours,  et  le  plus  grand  nombre  de  ses  membres  refusa 
de  prêter  serment  à  la  Constitution  civile  qu'on  voulait  lui  imposer. 
Ce  refus,  qu'elle  aurait  dû  prévoir,  irrita  l'Assemblée  qui  déclara 
démissionnaires  tous  les  prêtres  insermentés.  Une  fois  entré  dans 
la  voie  des  rigueurs,  la  progression  fut  rapide  :  la  Constituante  les 
avait  révoqués  de  leurs  fonctions  sacerdotales,  l'Assemblée  législa- 
tive les  exila,  et  la  Convention  les  envoya  à  l'échafaud.  L'évêque  de 
Luçon  et  presque  tout  son  clergé  refusèrent  de  prêter  le  serment 
que  la  loi  leur  imposait. 

L'abbé  Baudouin  remplissait  alors ,  à  Luçon,  les  fonctions  de 
vicaire  et  d'aumônier  de  Thôpital.  Il  est  inutile  de  dire  qu'il  ne 
voulut  point  se  séparer,  dans  cette  circonstance  décisive,  de  la  ma- 
jorité du  clergé. 

Les  assemblées  électorales  avaient  nommé  évêque  de  la  Vendée 
l'abbé  Rodrigues,  curé  du  Fougère.  L'abbé  Rodrigues  est  certaine- 
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ment  inexcusable  de  s'èlre  mis  en  opposilion  avec  l'esprit  et  les 
règles  de  FEglise;  mais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  c'était,  à  beaucoup 
d'égards,  un  prêtre  recommandabie.  Il  arriva  à  Luçon  plein  d'illu- 
sions ,  persuadé  qu'avec  de  la  douceur  il  triompherait  de  ce  qu'il 
appelait  les  préjugés  des  prêtres  du  diocèse.  L'événement  vint  le 
détromper,  ses  avances  furent  repoussées,  et  les  MM.  Baudouin,  en 
particulier,  lui  refusèrent  leur  concours. 

Par  l'effet  de  son  refus  de  serment,  Tabbé  Baudouin  avait  dû 
cesser  ses  fonctions  d'aumônier  de  l'hôpital.  Apprenant  cependant 
un  jour  qu'un  malade  de  cet  établissement  désirait  le  voir,  il  ne  fit 
aucune  difficulté  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Il  y  trouva  le  nouvel 
évêque  qui  l'avait  devancé.  Là ,  une  altercation  vive  eut  lieu  entre  * 
les  deux  prêtres,  l'abbé  Baudouin  ne  voulant  reconnaître  aucun 
pouvoir  à  l'évêque  constitutionnel. 

Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  fut  arrêté  et  conduit  à  Fonlenay,  où 
il  fut  mis  en  prison.  Confondu  avec  des  gens  sans  aveu  et  des  mal- 
faiteurs, l'abbé  Baudouin  refusa  de  s'associer  à  un  projet  d'évasion 
qu'ils  avaient  formé  etqulls  mirent  bientôt  à  exécution.  Cet  événe- 
ment rendit  les  gardiens  plus  aclife  dans  leur  surveillance,  et  les 
prêtres  qui  se  trouvaient  détenus  se  ressentirent  des  rigueurs  de  ce 
redoublement  de  vigilance.  La  justice  n'ayant  pas  trouvé  dans  les 
griefs  imputés  à  l'abbé  Baudouin  des  motifs  suffisants  de  mise  en 
accusation,  la  liberté  lui  fut  rendue.  Elle  ne  fut  pas  complète  ce- 
pendant, car,  peu  de  jours  après  sa  sortie  de  prison ,  un  arrêté  du 
directoire  du  département  lui  assigna  la  ville  de  Fontenay  pour 
résidence,  et  lui  imposa  l'obligation  d'inscrire  chaque  jour  son  nom 
au  secrétariat  du  déparlement,  sur  un  registre  ouvert  à  celte  inten- 
tion. C'était  le  prélude  de  persécutions  nouvelles.  Le  26  août  1792, 
l'Assemblée  législative  rendait  un  décret  qui  condamnait  à  la  dé- 
portation les  prêtres  non  assermentés.  Quelques  membres  du  clergé 
vendéen  se  cachèrent,  d'autres  se  joignirent  aux  paysans  insurgés, 
beaucoup  prirent  le  chemin  de  Fexil.  Je  ne  veux  pas  sonder  les 
consciences,  ni  apprécier  les  motifs  de  déterminations  si  diffé- 
rentes; je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  trouver  bien  sévère  le 
ugement  que  quelques  écrivains  ont  porté  contre  les  prêtres  qui 
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suivirent  Tarmée  vendéenne.  Je  sais  bien  que  la  mission  du  prêlre 
est  une  mission  de  paix,  et  je  n'ai  pas  oublié  les  belles  paroles  de 
U}ie  de  Lézardière  : 
c  C'est  au  nom  de  Dieu  qu'elle  (la  puissance  ecclésiastique)  est 

>  autorisée  et  obligée  à  leur  commander  d'opposer  aux  ordres 

>  incompétents  du  gouvernement,  la  seule  arme  dont  l'usage  soit 
»  permis  à  ceux  à  qui  le  pouvoir  politique  est  étranger,  la  résis- 

>  tance  passive  et  invincible  des  martyrs  qui  se  réduit  à  fuir  et  à 

>  mourir,  plutôt  que  de  céder.  » 

Si  donc  le  clergé  vendéen  a  compté  dans  ses  rangs  de  ces 
esprits  ardents,  coupables  d'avoir  souillé  les  feux  de  la  guerre 
civile,  je  dis  qu'on  ne  peut  pas  les  excuser.  Mais  ceux  qui  ne 
prirent  d'autre  part  à  la  guerre,  que  d'exposer  leur  vie  pour  offrir 
à  de  pauvres  paysans,  pleins  de  foi,  les  secours  de  la  religion  qui 
leur  manquaient,  non-seulement  n'ont  pas  besoin  d'excuse,  mais 
doivent  être  glorifiés.  Après  quelques  hésitations,  l'abbé  Baudouin, 
sur  le  conseil  de  son  frère,  s'embarqua  aux  Sables-d'Olonne,  avec 
lui  et  un  grand  nombre  de  prêtres ,  et  fit  voile  pour  l'Espagne. 

Après  une  traversée  qu'une  affreuse  tempête  rendit  fort  péril- 
leuse, les  pauvres  prêtres  abordèrent  au  port  de  Saint-Sébastien. 
Us  y  trouvèrent  l'évêque  d'Acqs,  qui  les  y  avait  précédés  de  quel- 
ques jours.  Grâce  à  lui,  grâce  aux  relations  qu'il  avait  établies  avec 
la  plupart'des  évèques  d'Espagne,  les  prêtres  français,  dont  la  plu- 
part étaient  dans  le  plus  grand  dénûment,  trouvèrent,  dans  les 
monastères,  les  secours  dont  ils  avalent  si  grand  besoin. Mais  bientôt 
il  fallut  se  séparer  pour  se  rendre  dans  les  localités  que  les  auto- 
rités espagnoles  leur  avaient  assignées.  Les  messieurs  Baudouin  et 
M.  Paillon,  depuis  évèque  de  Luçon  et  de  La  Rochelle,  prirent  le 
chemin  de  Tolède.  Ils  n'étaient  encore  qu'à  une  petite  distance  de 
Saint-Sébastien,  quand  ils  furent  arrêtés  par  une  bande  de  voleurs. 
Toute  la  fortune  de  l'abbé  Baudouin  consistait  en  une  piastre,  soi- 
gneusement renfermée  dans  une  bourse.  Les  voleurs  le  regardèrent 
avec  compassion,  et  l'un  d'eux  s'écria  :  Pobrecito  !  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas,  après  celte  exclamation  donnée  à  la  pitié,  d'en  dé- 
pouiller celui  qui  en  avait  si  grand  besoin.  Ce  voleur  si  sensible  lui 
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fit  d'ailleurs  toutes  sortes  de  politesses  et  lui  souhaita  un  bon  vopge. 
L*abbé  Baudouin,  qui  a  écrit  le  récit  de  cette  aventure ,  a  oublié  de 
nous  apprendre  si^  avant  de  s'en  séparer,  ces  honnêtes  gens  ne  lui 
avaient  pas  demandé  sa  bénédiction. 

Arrivés  à  Tolède ,  les  messieurs  Baudouin  reçurent  le  meilleur 
accueil  du  cardinal  Lorenzana,  archevêque  de  cette  ville.  Ce 
prélat  s'empressa  de  les  soulager  dans  leur  détresse ,  et  leur  donna 
en  même  temps  la  libre  entrée  de  la  riche  bibliothèque  de 
l'archevêché. 

Homme  d'étude ,  autant  qu'homme  de  foi ,  Pabbé  Baudouin  se 
trouvait,  avec  bonheur,  dans  son  élément  naturel  ;  mais  il  n'y  pou- 
vait consacrer  que  quelques  heures  de  la  journée,  la  vie  matérielle, 
avec  ses  exigences,  absorbant  la  plus  grande  partie  de  son  temps. 
Logé  che^  un  pauvre  et  honnête  ouvrier,  il  ne  voulut  pas  lui  être  à 
charge,  et  apprit,  pour  subvenir  à  ses  besoins,  l'état  de  passemen- 
tier. Combien  d'autres,  naguère  entourés  des  superfluités  du  luxe 
et  de  l'opulence,  demandèrent  au  travail  manuel  le  pain  nécessaire 
à  leur  existence  !  ^ 

Les  prêtres  français,  retirés  à  Tolède ,  formaient  une  grande 
famille,  dont  la  communauté  du  malheur  venait  encore  resserrer  les 
liens.  L'abbé  Baudouin  jouissait,  parmi  eux,  de  la  plus  grande 
considération.  Au  hombre  de  ses  compagnons  d'exil ,  se  trouvait 
un  jeune  ecclésiastique,  dont  l'âme  tendre  et  l'imagination  vive 
avaient  conquis  toute  sa  sympathie.  L'abbé  Dariës  n'avait  pas  un 
grade  bien  élevé  dans  la  hiérarchie  sacerdotale  ;  mais,  malgré  sa 
jeunesse  et  sa  position  inférieure,  ses  belles  qualités  et  les  charmes 
de  son  esprit  lui  avaient  attiré  l'estime  et  TafTection  de  tous  les 
prêtres  réfugiés  en  Espagne.  Plus  d'une  fois,  l'abbé  Baudouin  a 
poussé  le  zèle  religieux  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  ce  qu'auto- 
rise le  bien  de  l'Église.  Disons  qu'un  jour,  au  moins,  il  les  a  dé- 
passées, pour  tomber  dans  l'intolérance.  Le  jeune  et  brillant  abbé 
Dariès ,  l'orgueil  et  l'espoir  de  ses  compatriotes  à  Tolède ,  ne  devait 
pas  tarder  à  payer  son  tribut  à  l'erreur  et  à  tomber  dans  l'abîme. 
Celui  des  écrivains  français  qui  Penivra  des  plus  décevantes  séduc- 
tions, qui  fit  dans  sa  foi  les  plus  grands  ravages,  ce  fut,  qui  le  croi- 
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rait?  Bernardin  de  Saint -Pierre.  Assurément,  Tauteurdes  Études 
n'est  rien  moins  qu'orthodoxe  ;  mais  on  ne  devait  guère  craindre 
que  les  utopies  de  cet  amant  de  la  nature,  bien  propres  à  émouvoir 
le  cœur,  pussent  jamais  troubler  la  raison.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  est  un  déiste  dont  les  ck)ctrines,au  point  de  vue  scienti- 
fique, comme  au  point  de  vue  religieux ,  ne  soutiennent  pas  l'exa- 
men, et  il  faut  vraiment  vouloir  voyager  au  pays  des  cbinvères , 
pour  se  laisser  égarer  par  ses  doctrines.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux, 
c'est  qu'avant  l'abbé  Dariès,  tout  le  clergé  français  fut  sur  le  point 
de  l'accepter  comme  un  des  défenseurs  du  catholicisme.  Ses  vigou- 
reuses attaques  contre  l'athéisme,  ce  mot  dont  il  était  l'auteur  : 
c  II  n'y  a  que  la  religion  qui  donne  à  nos  passions  un  grand  carac- 
tère ,  »  avaient  disposé  le  clergé  à  considérer  comme  un  des  siens 
un  homme  qui  allait  laisser  bien  loin  derrière  lui  la  Confession  du 
Vicaire  savoyard.  Les  choses  allèrent  au  point  que  le  clergé  songea 
sérieusement  à  le  constituer  son  avocat  et  à  lui  faire  une  pension. 
Plein  de  la  lecture  des  Harmonies  de  la  nature ^  l'abbé  Dariès 
publia  à  son  tour  les  Harmonies  de  la  religion.  Le  livre  était  rempli 
de  propositions  condamnables,  et  fit  grand  scandale  dans  la  petite 
colonie  des  réfugiés  catholiques.  Plus  sensible  que  tout  autre  à 
l'égarement  de  son  ami,  l'abbé  Baudouin  fit  tous  ses  efforts  pour 
le  ramener  dans  le  sentier  de  la  vérité.  Ne  pouvant  y  parvenir,  il 
rompit  avec  lui  et  cessa  de  le  voir.  Cette  rupture  était,  aux  yeux  de 
l'abbé  Baudouin,  une  obligation ,  et  personne  jusque-là  ne  pouvait 
dire  qu'il  outrepassât  ce  que  lui  commandait  sa  conscience.  Mal- 
heureusement, il  alla  beaucoup  plus  loin.  Dariès,  malgré  un  sem- 
blant de  rétractation,  n'en  continuait  pas  moins  à  défendre  des 
propositions  erronées.  Son  ancien  ami  lui  déclara  qu'il  le  dénonce- 
rait au  Saint-Office,  et  peut-êlre  mit-il  sa  menace  à  exécution. 
L'Inquisition  n'était  plus  ce  redoutable  tribunal  que  nous  avons  vu 
couvrir  l'Espagne  de  ses  autodafés  ;  elle  se  contenta  d'envoyer  à 
Madrid,  dans  un  couvent  de  mineurs,  le  prêtre  égaré.  Il  paraît  que 
la  discipline  de  la  maison  n'imposait  pas  à  ceux  qui  s'y  trouvaient 
enfermés  l'obligation  de  passer  leur  vie  à  se  frapper  la  poitrine  et 
à  demander  à  Dieu  pardon  de  leurs  fautes.  Proûtant  de  la  liberté 
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qui  lui  élait  donnée  de  suivre  les  cours  de  Técole  de  médecine , 
Tabbé  Dariës  mit  à  cède  étude  l'ardeur  qu'il  apportait  à  toute 
chose.  Ses  progrès  furent  tels,  qu'il  obtint,  au  concours,  une  grande 
position  dans  la  faculté.  Le  gouvernement  le  désigna  même  pour 
aller  étudier  une  maladie  contagieuse,  qui,  dans  ce  moment,  rava- 
geait quelques  provinces  du  royaume.  Le  nouveau  docteur  se  mon- 
tra, par  son  dévoûment,  à  la  hauteur  de  la  position  qui  lui  avait  été 
confiée  ;  il  épuisa  toutes  les  ressources  de  la  science  pour  com- 
battre le  fléau,  jusqu'au  jour  où,  en  étant  atteint  lui-même,  il 
succomba  glorieusement  dans  la  lutte. 

La  chute  de  Tabbé  Dariès  avait  porté  un  coup  terrible  à  l'abbé 
Baudouin;  la  mort  de  son  frère,  survenue  quelques  jours  après, 
vint  le  soumettre  à  une  nouvelle  épreuve.  Privé  de  deux  hommes 
qui  lui  étaient  le  plus  chers,  il  en  sentit  plus  vivement  encore  les 
tourments  de  Texil.  Au  milieu  de  la  guerre  impie  qui  désolait  la 
Vendée,  que  devenait  sa  famille,  que  devenaient  ceux  de  ses 
maîtres  et  de  ses  élèves  qui  n'avaient  pas  cherché  leur  salut  dans  la 
fuite?  Les  jours  sont  toujours  longs  sur  la  terre  étrangère;  mais, 
quand  aux  rigueurs  de  l'exil  se  joignent  de  pareilles  angoisses, 
une  force  invincible  ramène  le  proscrit  vers  sa  patrie ,  la  mort  dût- 
elle  l'y  attendre.  Disons  d'ailleurs  que,  dans  ce  moment,  le  règne 
de  la  Terreur  élait  fini,  et  que  la  France  commençait  à  respirer.  Le 
Directoire  avait  remplacé  la  Convention,  et,  quoique  aucune  loi  ne 
permit  encore  aux  émigrés  et  aux  prêtres  de  rentrer  en  France,  le 
gouvernement  fermait  volontiers  les  yeux  sur  tous  ceux  qui ,  salis- 
faits  de  revoir  leur  pays,  ne  voulaient  point  y  fomenter  de  nou- 
veaux troubles. 

L'abbé  Baudouin  et  un  autre  prètire ,  avec  lequel  il  vécut  toujours 
dans  la  plus  grande  intimité,  H.  Lebedesque,  partirent  à  pied  pour 
revoir  la  Vendée,  qu'ils  devaient  retrouver  couvertes  de  ruines. 
Malheureusement,  le  Directoire,  qui  aspirait  à  être  un  gouverne- 
ment d'apaisement,  se  trouvait  aux  prises  avec  des  nécessités  qui 
devaient  l'entraîner  à  des  mesures  rigoureuses.  Le  parti  royaliste  se 
flattait  d'en  finir  bientôt  avec  la  République.  Vaincu  dans  la  journée 
du  13  vendémiaire,  mais  non  découragé,  il  allait  demander  à  l'in- 
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trigue  et  à  la  lactique  parlementaire  ce  qu'il  n*avait  pas  pu  obtenir 
par  rinsurrection.  Le  18  fructidor  mit  fin  à  ses  espérances.  Je  laisse 
aux  théoriciens  des  coups  d'Etat  à  décider  si,  dans  celte  circons- 
tance ,  remploi  de  la  force  fut  légitime  ;  je  m'arrête  au  fait ,  sans 
discuter  la  question  de  droit. 

A  la  suite  de  cette  mesure  extrême,  le  pouvoir  se  montra,  contre 
les  émigrés  et  les  prêtres,  plus  ombrageux  qu'il  ne  Pavait  été 
jusque-là,  et  si  l'échafaud  ne  se  releva  pas  pour  faire  tomber  leur 
tète,  plusieurs  furent  ou  déportés  ou  obligés  de  reprendre  le  cbe- 
noiin  de  l'exil.  L'abbé  Baudouin  et  son  compagnon  de  voyage  se 
trouvèrent  dans  la  nécessité  de  s'entourer  de  mille  précautions 
pour  n'être  pas  reconnus.  Accueillis  à  Bordeaux  par  un  de  leurs 
amis  de  la  Vendée  qui  s'y  était  retiré,  ils  n'y  restèrent  que  quel- 
ques jours  et  s'embarquèrent  pour  les  Sables-d'Olonne,  où  ils 
arrivèrent  dans  la  nuit  du  14  au  15  août  1797.  La  première  chose 
à  faire  était  de  chercher  un  asile  où  ils  pussent  vivre  en  sûreté.  Ils 
n'eurent  que  l'embarras  du  choix;  car  les  Sablais  étant  restés 
fidèles  aux  croyances  de  leurs  pères,  toutes  les  portes  s'ouvraient 
pour  recevoir  les  prêtres  persécutés.  L'abbé  Baudouin  pouvait  y 
\ivre  tranquille;  mais,  comme  il  ne  refusait  jamais  les  secours  de  la 
religion  à  ceux  qui  les  lui  demandaient,  qu'il  catéchisait  les  en- 
fants et  leur  faisait  faire  leur  première  communion,  il  était  bien 
difGcile  que  ses  pratiques  religieuses  n'éveillassent  pas  l'attention 
de  la  police.  C'est  ce  qui  arriva,  en  effet,  et  plusieurs  visites  domi- 
ciliaires, qui  n'aboutirent  pas,  furent  faites  chez  des  dames  soup- 
çonnées de  lui  donner  un  refuge.  L'auleur  de  la  Vie  du  Père 
Baudouin  raconte,  à  ce  sujet,  une  petite  anecdote,  dont  nous 
sommes  obligés  de  contester  la  vérité.  «  Âiïligé,  dit-il,  des  anxiétés 
»  qu'éprouvaient,  à  son  occasion,  ses  généreuses  bienfaitrices, 
»  H.Baudouin  fut  tenté  plus  d'une  fois, ainsi  qu'il  Ta  rapporté, 
»  d'imiter  un  prêtre  qui,  dans  ces  joursd'affreuse  mémoire,  ne 
D  sachant  à  quelle  porte  heurter  pour  demander  un  gîte,  s'était 
»  réfugié  sous  la  guillotine,  et  y  avait  passé  la  nuit,  se  résignant  au 
»  sort  qui  l'attendait.  Mais  il  fut  retenu  par  la  crainte  de  sortir  des 
y>  voies  de  la  Providence.  »  M.  l'abbé  Baudouin  était  arrivé  aux 
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Sables,  comme  nous  Tavons  dil,  dans  la  nuit  du  14  au  15  août 
1797.  Or,  dès  le  mois  de  janvier  1794,  la  guilloline,  non-seule- 
ment n'était  plus  en  permanence  sur  une  des  places  de  la  ville , 
mais  elle  avait  cessé  complètement  d'y  fonctionaer.  Entre  le  retour 
de  Tabbé  Baudouin  et  la  dernière  exécution ,  il  s'élait  écoulé  plus 
de  trois  ans  et  sept  mois.  On  voit  que  Tabbé  Baudouin  n'eut  pas 
besoin  d'une  lutte  violente  pour  résister  à  la  tentation  de  passer  la 
nuit  bloUi  sous  l'instrument  du  sd^plice,  car  il  lui  aurait  fallu  le 
redresser  tout  exprès. 

Vivant  dans  de  continuelles  alarmes,  donnant  à  la  prière  presque 
tous  ses  instants,  s'exaltant  par  les  austérités  et  le  jeûne  qu'il  s'im- 
posait, l'abbé  Baudouin,  comme  les  solitaires  de  la  Thébaîde,  eut 
des  ravissements  et  des  visions  célestes  :  il  entendit  une  yoix  d'en 
haut  qui  lui  traçait  ses  devoirs,  et  lui  montrait  le  but  auquel  il  de- 
vait prétendre.  Ayant  toujours  eu  le  désir  de  se  consacrer  à  Dieu 
parles  vœux  de  la  religion,  il  résolut,  de  concert  avec  son  ami 
Lebedesque ,  de  fonder  une  congrégation  de  prêtres  qui  devait  édi- 
fier les  fidèles  en  se  soumettant  à  une  règle  qu'il  lui  traça. 

Celte  règle  était  bien  sévère.  Les  membres  de  la  congrégation 
devaient  faire  vœu  de  pauvreté,  s'imposer  toutes  sortes  de  mortifica- 
tions et  promettre  à  Dieu  de  conserver  la  pureté  de  la  foi  catho- 
lique, apostolique  et  romaine.  La  congrégation  se  composa  de 
MM.  Baudouin  et  Lebedesque,  soumis  l'un  à  l'autre,  comme  un  reli- 
gieux l'est  à  son  supérieur. 

Pendant  que  l'abbé  Baudouin  jetait  ainsi  les  fondements  de  la 
congrégation  fju  Verbe  incarné,  son  esprit  était  attiré  par  l'attrait 
d'une  autre  fondation  à  laquelle  il  attachait  une  grande  importance  : 
je  veux  parler  de  la  congrégation  des  Ursulines-de-Jésus.  Il  ren- 
contrait précisément,  dans  ce  moment,  une  religieuse  qui,  forcée 
par  le  malheur  des  temps,  de  quitter  la  maison  des  Hospitaliers  de 
La  Rochelle,  était  venue  demander,  aux  Sables-d'Olonne ,  un 
refuge  à  un  de  ses  parents'!  Le  concours  de  cette  sainte  fille  le 
décida  à  ne  pas  différer  plus  longtemps  de  mettre  son  projet  à 
exécution. 

Gabrielle- Charlotte  Ranfroy  de  La  Rochette,  en  religion  Madame 
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Saint-Benoil,  apparlenait  à  une  famille  dislin{;uce  delà  Vendée. 
Après  avoir  vécu  longtemps  chez  sa  sœur,  mariée  à  M.  Bréchard, 
sénéchal  de  Talmonl,  elle  élait  entrée  au  couvent  des  Hospitaliers 
de  la  Charité  de  Notre-Dame  à  La  Rochelle,  avait  pris  le  voile  en 
1777  et  avait  fait  profession  un  an  après.  Madame  Saint-Benoît  n'é- 
tait pas  seulement  une  personne  d'une  grande  piété,  c'était  une 
femme  distinguée,  d'une  grande  fermeté  d'âme,  d'un  esprit  très- 
cultivé,  présentant,  en  un  mot,  toutes  les  qualités  désirables  pour 
diriger  une  maison  d'éducation  et  de  prière.  L'abbé  Baudouin  eut 
de  fréquents  entretiens  avec  elle,  et  lorsqu'il  se  fut  bien  convaincu 
que  personne  n'était  plus  propre  à  le  seconder  dans  l'établissement 
d'une  société  chargée  de  donner  aux  jeunes 'filles  un  enseignement 
moral  et  religieux,  il  lui  fit  part  de  ses  intentions  et  des  vues  qu'il 
avait  sur  sa  personne.  Madame  Saint-Benoît  fut  loin  de  les  repous- 
ser en  ce  qui  la  concernait;  mais,  comme  les  circonstances  ne  per- 
mettaient pas  de  se  mettre  immédiatement  à  l'œuvre,  elle  voulut  s'y 
préparer  par  la  prière,  et  laisser  au  temps  le  soin  de  lui  présenter 
une  occasion  favorable. 

Pendant  que,  les  yeux  fixés  sur  un  avenir  encore  incertain,  l'abbé 
Baudouin  et  Madame  Saint-Benoit  demandaient  à  Dieu  qu'il  leur 
manifestât  clairement  sa  volonté,  de  grands  événements  s'accom- 
plissaient en  France.  Le  Directoire  renversé,  un  des  premiers  actes 
du  nouveau  gouvernement  avait  été  de  rouvrir  aux  proscrits  les 
portes  de  là  France.  Le  premier  Consul  n'exigeait  des  ecclésias- 
tiques que  le  serment  qu'il  prescrivait  aux  fonctionnaires  civils. 
Cependant  l'abbé  Baudouin  eut  des  scrupules  et  refusa  d'abord  de 
le  prêter.  Mais  en  1800,  le  gouvernement  ayant  rétabli  l'exercice  du 
culte  catholique,  l'abbé  Baudouin  ne  résista  pas  plus  longtemps,  et, 
quelques  jours  après,  sur  la  demande  des  habitants  de  la  Jonchère, 
il  consentait  volontiers  à  desservir  cette  paroisse,  remplaçant  son 
curé  jusqu'à  ce  qu'il  fût  revenu  de  l'exil. 

Dans  une  page  admirable,  que  tout  le  monde  connaît,  M.  de  La- 
martine a  tracé  les  devoirs  du  curé.  L'abbé  Baudouin  n'y  manqua 
point.  Il  avait  beaucoup  à  faire  pour  apprendre  à  ses  pauvres  pa- 
roissiens, si  longtemps  privés  de  tout  enseignement  religieux,  les 
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vérités  les  plus  élémenlaires  du  catholicisme,  et  pour  suffire  à 
Texercice  de  son  ministère,  surchargé  par  les  nombreux  baptêmes 
et  les  mariages  religieux  que  jusque-là  la  Révolution  avait  rendus 
impossibles.  Dans  la  première  tâche,  il  fut  secondé,  pour  les  hom- 
mes, par  des  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  Tétat  ecclésiastique, 
et,  pour  les  femmes,  par  Madame  Saint-Benoit  qu'il  avait  ^uiprès 
de  lui.  Très-fervent  dans  sa  foi,  très-zélé  pour  le  salut  des  âmes,  s*il 
s'indignait  des  attaques  qu'on  dirigeait  contre  l'Eglise,  il  pardonnait 
très-volontiers  celles  qui  ne  s'adressaient  qu'à  sa  personne. 

M.  Lebedesque  le  visitait  souvent,  et  tous  deux,  par  de  longs  en- 
tretiens et  la  pratique  des  règles  qu'ils  s'étaient  imposées,  se  forti- 
•  fiaient  dans  la  voie  du  devoir  et  de  la  vertu. 

Revenue  aux  Sables,  pour  soigner  sa  santé  délabrée.  Madame 
Saint-Benoit  n'avait  plus  qu'une  pensée ,  celle  que  l'abbé  Baudouin 
avait  déposée  dans  son  âme.  Pour  se  mettre  en  plus  parfaite  com- 
munauté d'idées  avec  lui,  elle  désirait  l'avoir  pour  supérieur  et  lui 
faire  vœu  d'obéissance.  Mais  plus  elle  insistait,  plus  l'abbé  Baudouin 
reculait  devant  l'accomplissement  de  ses  désirs.  Ce  ne  fut  qu'après 
une  longue  attente  qu'il  finit  par  se  rendre. 

L'ancien  curé  de  la  Jonchère  étant  revenu,  l'abbé  Baudouin, 
après  avoir  desservi  sa  paroisse  pendant  onze  mois,  fut  envoyé  à 
Saint-Cyr-en-Talmondais,  par  M.  Paillon  qui,  en  qualité  de  vicaire 
général,  administrait  le  diocèse  de  Luçon.  En  arrivant  à  la  Jon- 
chère, il  avait  eu  pour  presbytère  un  toit  à  brebis;  à  Saint-Cyr,  il 
eut  un  toit  à  vaches.  En  ce  qui. regarde  le  logement,  la  différence, 
comme  on  le  voit,  n'était  pas  bien  sensible.  Au  reste,  le  bien-être 
matériel  l'inquiétait  peu,  et  il  eût  volontiers  accepté,  pour  pres- 
bytère, le  toit  d'animaux  plus  immondes,  si,  en  compensation,  il 
avait  trouvé  ses  nouveaux  paroissiens  aussi  bien  disposés  à  écou- 
ter sa  parole,  que  l'avaient  été  ceux  qu'il  venait  de  quitter.  Malheu- 
reusement, il  n'en  fut  pas  ainsi.  Soit  par  suite  de  la  malveillance  de 
quelques  personnes  influentes  du  pays,  soit,  comme  d'autres  l'as- 
surent, qu'il  eût  manqué  de  tact  et  de  mesure,  l'abbé  Baudouin 
rencontra  une  telle  hostilité  dans  la  paroisse  de  Saint-Cyr,  que 
M.  Paillon  le  rappela  à  Luçon.  Sur  la  demande  de  ses  habitants,  il 
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l'envoya  peu  de  temps  après  à  Chavagnës-en-Paillers,  comrae  des- 
servant de  celte  paroisse.  Il  se  trouva  là  sur  un  terrain  où  la  se- 
mence q.u'il  allait  jeter  devait  produire  d'abondantes  moissons. 

Peu  de  communes  avaient  autant  souffert  des  horreurs  de  la 
guerre  civile  que  celle  de  Chavagnes.  Sillonnée  tour  à  tour  par  les 
colonnes  républicaines  et  par  les  armiêes  vendéennes,  elle  avait  vu 
les  ruines  s'accumuler  sur  les  ruines,  et  la  dévastation  ne  rien  lais- 
ser debout  sur  son  territoire.  Le  presbytère  et  l'église  avaient  été 
brûlés,  et  ce  n'est  pas  sans  effroi  que  l'on  se  rappelait  le  jour  fu- 
nèbre où  presque  toute  la  population  avait  été  exterminée.  L^'abbé 
Baudouin  trouvait  une  paroisse  suivant  son  cœur,  c'est-à-dire  où  il 
y  avait  beaucoup  de  maux  à  réparer,  et,  par  conséquent,  beaucoup 
de  bien  à  faire.  En  même  temps  qu'il  satisfaisait,  autant  qu'il  le 
pouvait,  aux  besoins  des  malheureux  par  ses  aumônes,  il  cherchait  à 
rendre  à  tous  le  calme  et  le  contentement  de  l'âme.  Il  se  multipliait 
donc,  pour  verser  dans  le  cœur  de  ses  pauvres  paroissiens  la  con- 
solation et  l'espoir  dans  une  vie  meilleure.  Il  continuait  aussi  à  cor- 
respondre  avec  Madame  Saint-Benoît,  poursuivant  à  la  fois  l'idée 
d'une  congrégation  de  Missionnaires  chargés  de  répandre  la  parole 
divine  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  et  d'une  congrégation 
de  religieuses  destinées  à  l'enseignement  des  personnes  de  leur 
sexe  et  au  soin  des  malades.  Ses  forces  trahirent  son  courage  et 
une  grave  maladie  mit  ses  jours  en  danger.  A  peine  rétabli,  il  reprit, 
avec  une  nouvelle  ardeur,  l'exercice  de  son  ministère. 

Le  Concordat  venait  de  réconcilier  l'Eglise  avec  la  révolution. 
Signée  entre  le  Saint-Père  et  le  premier  Consul ,  cette  œuvre  de 
sfi^esse  exigeait  de  plusieurs  évêques  un  acte  de  grande  abnégation, 
car  elle  leur  demandait  de  déposer  la  mitre  épiseopale.  Pour  rendre 
la  paix  ù  l'Eglise,  presque  tous  firent  avec  joie  le  sacrifice  de  leur 
haute  position;  quelques-uns  seulement  résistèrent  ;  de  ce  nombre 
fut  Ms»"  de  Coucy,  évoque  de  La  Rochelle. 

Le  Concordat  avait  autorisé  de  nouvelles  circonscriptions  diocé- 
saines. Les  évèchés  de  Luçon,  de  Saintes  et  de  La  Rochelle  furent 
confondus  en  un  seul,  celui  de  La  Rochelle.  Le  refus  d'adhésion  de 
M^r  de  Coucy  fut  suivi  de  quelques-uns  de  ses  prêtres.  Les  dissi- 
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dénis  enlrainërent  une  partie  de  la  population  des  campagnes,  pré- 
tendant que  le  Pape,  ayant  excédé  ses  pouvoirs,  n'avait  plus  droit  à 
la  soumission  des  croyants.  Il  parait  qu'à  ce  sujet,  le  curé  de  Cha- 
vagnes  eut  un  instant  de  doute;  son  hésitation  pourtant  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  et  tous  les  efforts  du  curé  Doussin ,  le  coryphée  de  la 
Petite-Église,  ne  Tempèchërent  pas  de  donner  au  nouvel  ordre  de 
choses  une  adhésion  franche  et  loyale. 

La  Petite-Église  n'en  eut  pas  moins  des  fidèles  obstinés  ;  elle 
survécut  même  à  l'Empire.  Sous  la  Restauration,  elle  comptait  en- 
core quelques  disciples  dans  la  Vendée. 

Le  moment  était  venu  pour  le  Père  Baudouin  de  mettre  à  exécu- 
tion le  projet  qu'il  avait  nourri  depuis  si  longtemps.  Se  défiant  pour- 
tant  encore  de  lui-même,  et  craignant  de  céder  à  un  entraînement 
irréfléchi,  il  voulut  consulter,  à  ce  sujet,  M.  Paillon.  Celui-ci  leva  les 
derniers  scrupules.  Il  écrivit  dès  lors  à  Madame  Saint -Benoit  : 
«  Venez,  tout  le  monde  vous  attend  avec  impatience.  »  Madame 
Saint-Benoit  arriva  à  Ghavagnes,  accompagnée  de  Madame  Sainte- 
Arsène  et  de  quelques  jeunes  personnes  qui  se  sentirent  une  voca- 
tion pour  la  vie  religieuse.  L'école  s'ouvrit  aussitôt  et  les  élèves  y 
afiluèrent.  Telle  fut  l'origine  de  la  congrégation  des  Ursulines  de 
Jésus.  Après  un  demi-siècle  d'existence,  elle  compte  aujourd'hui 
neuf  cent  cinquante-six  religieuses  desservant  quarante-sept  mai- 
sons d'éducation  en  France  et  un  établissement  à  l'étranger.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  qu'elle  reçut  une  constitution  définitive;  mais, dès 
le  premier  jour,  l'abbé  Baudouin  en  avait  fait  connaître  l'esprit  et 
l'objet. 

L'éducation  des  jeunes  filles  était  assurée  ;  restait  à  pourvoir 
à  celle  des  garçons.  L'institution  laissait,  sous  les  rapports  les  plus 
essentiels ,  beaucoup  à  désirer.  L'abbé  Baudouin  appela  dans  la 
commune  M.  Fleurisson,  dont  il  connaissait  toute  la  valeur.  11  le 
chargea  d'enseigner  les  éléments  de  la  langue  latine  aux  plus  jeunes 
élèves,  se  réservant  l'instruction  de  ceux  qui  se  destinaient  au  sa- 
cerdoce. Le  séminaire  de  Ghavagnes  se  trouvait  ainsi  fondé.  En 
efl*et,  deux  ans  après,  M.  l'abbé  Paillou,  étant  devenu  évèque  de  La 
Rochelle,  n'hésita  pas  à  fixer  à  Ghavagnes,  où  étaient  déjà  réunis 
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tant  d'éléments  de  succès,  un  séminaire  diocésain.  Il  voulut  que 
Tabbé  Baudouin  en  fût  le  supérieur,  tout  en  restant  curé  de  la 
paroisse. 

Bien  qu'il  fût  son  véritable  fondateur,  Tabbé  Baudouin  eut  la  mo- 
destie d'en  refuser  l'honneur;  il  le  laissa  tout  entier  à  son  Evèque, 
dont  il  fit  placer  le  portrait  dans  une  des  salles  du  séminaire. 

Ainsi,  presque  en  même  temps,  sans  l'appui  de  TEtat,  sans  les 
ressources  de  la  richesse,  seulement  avec  la  foi  et  la  volonté,  l'abbé 
Baudouin  était  parvenu  à  créer,  dans  la  même  commune,  deux 
fondations  religieuses  de  premier  ordre. 

En  dehors  de  ces  grandes  œuvres,  l'abbé  Baudouin  sanctifiait  sa 
vie  par  la  prière  et  la  charité.  Il  donnait  tout  ce  qu^il  recevait  et  se 
trouvait  quelquefois  le  premier  pauvre  de  sa  paroisse. 


G.  Merland. 


(la  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


LA  RUE  DES  NOBLES  * 


NOUVELLE 


Malgré  celle  déclaralion  lout  à  fail  franche  el  la  vivacité  avec 
laquelle  Max  avait  défendu  son  frère,  il  ne  put  s'empêcher  de  ^rder 
de  celle  conversalion  une  impression  pénible,  el  résolut  d*avoir 
avec  Philippe  une  explication  qui  pût  calmer  ses  vagues  inquié- 
tudes. L'occasion  s'en  présenta  quelques  jours  après.  Les  deux 
frères,  ayant  passé  la  soirée  chez  VL^^  de  Sussac,  sortirent  ensemble 
et  Max,  prenant  le  bras  de  Philippe,  lui  demanda  de  l'accompagner 
jusque  chez  lui. 

Philippe  y  consentit  avec  un  mouvement  d'impatience  mal 
dissimulé  qui  surprit  Max  et  le  troubla,  de  sorte  qu'il  ne 
sut  comment  entamer  la  conversalion.  Les  deux  frères  avaient 
parcouru  en  silence  près  de  la  moitié  de  la  distance  qui  les  sépa- 
rait de  la  demeure  de  Max  lorsque  celui-ci  se  décida  à  parler.  Il 
fit  allusion  sur  le  ton  de  la  plaisanterie  aux  craintes  dont  îil°^^  de 
Sussac  lui  avait  fait  part. 

—  Je  ne  puis  en  être  blessé,  répondit  tristement  Philippe  ;  sa 
prudence,  dont  je  murmurais  autrefois,  ne  me  paraît  aujourd'hui 
que  trop  juste  et  trop  sensée.  Le  trésor  qu'elle  possède  ne  peut  être 
confié  légèrement  et  je  m'en  sens  si  peu  digne  que  je  n'ose  le 
réclamer. 

—  Tu  l'aimes  cependanl,  tu  l'aimes  toujours  ?  reprit  Max  avec 
hésitation. 

—  Plus  que  jamais  I  de  toutes  les  puissances  de  mon  âme,  mur- 
mura Philippe.  A  qui  donc  ai-je  donné  le  droit  d'en  douter  ?  . 

•  Voir  U  livraison  d'octobre,  pp.  306-313. 
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—  Mais  alors  qui  peut  l'arrêter  ?  dit  Max  avec,  chaleur.  Tu  ap- 
portes à  Jeanne  fortune,  dévouement,  bonheur  :  qu'attends-tu  pour 
Jes  lui  offrir? 

Philippe  garda  le  silence.  Il  marchait  lentement  près  de  son 
frère,  comme  enfoncé  dans  ses  réflexions.  Une  fois  il  s^arrèta.  Max 
leva  les  yeux  sur  lui  avec  surprise,  mais  la  rue  était  sombre  dans  cet 
endroit  et  il  ne  put  distinguer  la  physionomie  de  son  frère. 

—  Tu  ne  peux  assurément  douter  de  l'affection  de  Jeanne,  dit-il, 
se  méprenant  sur  l'émution  qui  agitait  Philippe.  Elle  ne  partage  pas 
les  craintes  de  sa  grand'mère.  Son  cœur  t'appartient  tout  entier. 
C'est  une  noble  enfant  que  j'estime  et  que  j'aime  pour  sa  brave  ten- 
dresse. 

Un  soupir  étouffé,  qui  ressemblait  presque  à  un  gémissement, 
échappa  à  Philippe. 

—  Pauvre  Jeanne  I  murmura-t-il  en  se  remettant  en  marche; 
oui  !  son  cœur  est  bien  à  moi,  je  ne  puis  en  douter,  et  cela  me  fait 
presque  peur.  Je  sens  que  je  ne  suis  plus  maître  de  ma  destinée 
depuis  que  celle  de  cette  adorable  fille  y  est  attachée.  Puisse  Dieu 
me  protéger  à  cause  de  cet  ange  ! 

De  nouveau  Max  fut  frappé  du  tremblement  de  la  voix  de  son 
frère  et  de  son  accent  mélancolique.  Mais  il  n^eut  pas  le  temps  de 
lui  demander  une  explication.  Ils  étaient  arrivés  à  sa  porte.  Philippe 
se  hâta  de  prendre  congé  de  lui  et  de  le  quitter.  Hax^monlant  à  son 
appartement,  dut  s'enfoncer  dans  un  travail  pressé  qu'il  avait  à 
terminer  et  fut  bientôt  absorbé  par  les  minutieux  et  subtils  détails 
d'une  interminable  procédure.  Ses  inquiétudes  pour  son  frère 
étaient,  après  tout,  d'une  nature  trop  vague  pour  troubler  profondé- 
ment ses  pensées.  Il  les  avait  presque  entièrement  oubliées  lors- 
qu'il se  rendit  le  lendemain  au  palais,  à  l'heure  de  l'audience. 
Préoccupé  de  l'affaire  qu'il  devait  plaider,  il  ne  remarqua  pas  sur 
le  champ  le  mouvement  de  surprise  occasionné  par  sa  présence.  Il 
venait  seulement  de  saisir  dans  les  chuchotements  confus  qui  cou- 
raient autour  de  lui  un  nom  qui  l'avait  tout  à  coup  rendu  attentif, 
lorsque  le  président  lui  adressa  la  parole  : 

—  Maître  Dangles,  dit  ce  magistrat  avec  un  air  de  commiséra- 
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tion  qui  frappa  Max,  ai  vous  n'êtes  pas  disposé  à  plaider  aujour- 
d'hui, nous  reiïieltrons  volontiers  la  cause  à  huitaine. 

Dans  ce  moment  Max  sentit  qu'on -lui  touchait  le  bras,  il  se 
retourna  et  reconnut  un  de  ses  confrères  avec  lequel  il  était  fort 
lié. 

—  Accepte,  dit  celui-ci,  et  viens  avec  moi,  j'ai  à  le  parler. 

Max  balbutia  en  s'inclinant  quelques  mots  de  remerciements 
dont  le  président  sembla  se  contenter,  et  sortit  aussitôt  avec 
son  aùii. 

—  Tu  ne  sais  donc  rien?  lui  dit  celui-ci  en  le  regardant  en  face. 

—  Rien  au  monde  !  répondit  Max.  Que  signiGe  tout  cela? 

—  Quoi  !  tu  n'as  pas  entendu  parler  de  ton  frère  ce  matin  ? 

—  Pas  un  mot,  reprit  Max  en  pâlissant;  pour  Famour  de  Dieu, 
que  lui  est-iL arrivé? 

—  Rien  de  grave,  j'espère,  dit  le  jeune  avocat  frappé  du  trouble 
de  Max.  Il  a  été  arrêté  il  y  a  deux  heures. 

—  Arrêté  !  dit  Max  avec  incrédulité,  quelle  folie  !  arrêté  !  et 
pourquoi  ?  Pour  dettes?  C'est  impossible. 

—  Je  ne  puis  te  dire  pourquoi,  répondit  évasivement  le  jeune 
homme  ;  mais  le  fait  est  certain.  Le  procureur  du  roi  s'est  trans- 
porté lui-même  chez  le  vicomte  d'Angles;  ils  ontett  ensemble  une 
longue  conversation  à  la  suite  de  laquelle  ton  frère  a  été  arrêté. 

Max  resta  un  moment  immobile  et  silencieux.  Cette  incroyable 
nouvelle  le  bouleversait  de  telle  sorte,  qu'il  lui  semblait  mal  com- 
prendre ce  qu'on  lui  disait.  Il  interrogea  encore  son  ami  sur  les 
causes  auxquelles  on  attribuait  l'arrestation  de  Philippe  ;  mais  le 
jeune  avocat  ne  put  ou  ne  voulut  répondre  que  très-obscurément 
Max  le  quitta  pour  aller  chercher  ailleurs  des  renseignements  plus 
précis. 

II  courut  chez  Philippe  ;  le  domestique  de  ce  dernier  lui  remit 
une  lettre  à  son  adresse.  Max  l'ouvrit  avec  avidité  ;  mais,  à  son 
grand  désappointement,  il  n'y  trouva  que  quelques  lignes  tracées  à 
la  hâte,  où  son  frère,  sans  entrer  dans  aucune  explication,  attribuait 
tout  ce  qui  lui  arrivait  à  un  étrange  malentendu  et  à  une  désa- 
gréable erreur;  il  suppliait  Max  de  ne  pas  s'inquiéter  et  surtout  de 
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ne  pas  ébruiter  par  des  démarches  intempestives  une  affaire  sans 
gravité.  Sa  captivité,  ajoutait-il ,  ne  pouvait  durer  au  delà  de  quel- 
ques heures,  et  il  irait  lui-même  raconter  à  son  frère  ce  qui  l'avait 
causée  en  lui  apprenant  sa  délivrance. 

Ce  billet  étonna  Max  plus  que  tout  le  reste.  Cependant  pour  com- 
plaire à  Philippe,  il  rentra  chez  lui  et  s'y  tint  renfermé  jusqu'au 
soir  sans  voir  personne  et  sans  faire  aucune  tentative  pour  savoir  ce 
qui  s'était  passé.  Mais  lorsque,  après  de  longues  heures  de  vaine 
attente,  il  vit  le  jour  fini  et  Philippe  ne  point  paraître,  il  prit  le  parti 
de  se  rendre  directement  chez  le  procureur  du  roi,  afin  d'en  obte- 
nir des  renseignements  certains  sur  la  position  de  Philippe. 

Le  procureur  du  roi  était  un  homme  jeune  encore,  élégant  et  re- 
cherché même  de  la  jeunesse  frivole  de  la  ville,  malgré  la  gravité 
de  ses  fonctions.  Il  voyait  souvent  Philippe  dans  le  monde  et  reçut 
Max  avec  égards,  mais  son  air  triste  et  embarrassé  frappa  celui-ci. 
Il  ne  refusa  point  de  lui  découvrir  le  motif  de  l'arrestation  de  son 
frère.  Max  apprit  avec  stupéfaction  que  Philippe  était  accusé  d'à-  ^ 
voir  soustrait  trente  mille  francs  en  billets  de  banque  contenus  dans 
un  portefeuille  qu'il  aurait  trouvé  dans  la  rue. 

Cette  accusation  parut  à  Max  absurde  autant  que  les  preuves 
dont  on  l'appuyait,  et  il  ne  put  s'empêcher  de  le  dire  au  jeune 
magistrat. 

—  Je  ne  m'étonne  point  de  l'impression  que  vous  ressentez, 
monsieur  Dangles,  répondit  celui-ci  avec  un  grave  sourire  ;  elle  a 
été  tout  d'abord  la  mienne.  Sans  l'énergique  persistance  de  l'accu- 
sateur, je  n'aurais  donné  aucune  suite  à  cette  affaire.  Mon  Dieu  !  je 
sais  ce  que  vous  voulez  dire,  ajouta-t-il  en  surprenant  un  mouve- 
ment de  Max  ;  M.  Dupont,  cet  accusateur,  mérite  peu  d'intérêt,  au- 
cune estime  et  presque  point  de  créance,  c'est  un  usurier  de  la  pire 
espèce  ;  mais,  ai  je  besoin  de  vous  le  rappeler?  sa  réputation  dans 
ce  cas  n'est  pas  en  question ,  et,  quelque  mal  acquis  que  soit  un 
bien ,  sa  soustraction  n'en  est  pas  moins  un  vol. 

—  Hais  la  parole,  l'accusation  insolente  d'un  tel  personnage! 
s'écria  Max ,  suffit-elle  donc  lorsqu'il  s'agit  d'incriminer  et  d'incar-  - 
cérer  un  homme  honorabli  dont  aucun  souffle  n'a  terni  la  réputa- 
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tion  ?  Nous  sommes  Iods  exposés  à  élre  calomniés,  devons-nous 
donc  tons  nous  regarder  comme  menacés  par  de  pareils  dangers  ? 

—  Non;  si  cette  parole  est  une  calomnie,  si  elle  n'esL accompa- 
gnée d*aucune  preuve,  d'aucune  présomption.  Encore  une  fois,  par- 
donnez-moi, monsieur  Dangles,  je  sens  que  je  froisse  votre  cœur, 
que  je  blesse  tous  vos  sentiments  ;  et  pourtant,  croyez-moi ,  je  les 
comprends  et  j'en  ressens  le  contre-coup.  J'ai  beaucoup  hésité  avant 
d'en  venir  à  une  extrémité  qui  me  désolaiL  En  agissant  comme  je 
l'ai  fait,  j'ai  cru  remplir  mon  devoir  ;  mais  je  serais  heureux  si,  en 
faisant  éclater  à  tous  les  yeux  l'innocence  de  votre  frère  et  en  ren- 
dant à  la  société  et  à  ses  amis  un  homme  jusqu'ici  si  aimé  et  si 
admiré,  vous  me  prouviez  que  je  me  suis  trompé. 

—  J'espère  bien  atteindre  ce  résultat,  répondit  Max,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'en  arriver  à  un  jugement  public,  toujours  flétrissant 
dans  son  appareil  et  ses  formes,  même  lorsqu'il  proclame  l'inno- 
cence complète  et  l'honorabilité  entière.  Ces  présomptions,  dont 
vous  me  parlez,  me  semblent  trop  faibles  pour  tenir  devant  on 
examen  sérieux ,  et  je  suis  certain,  monsieur,  que  vous  serez  vous- 
même  demain  le  premier  à  en  convenir. 

Le  procureur  du  roi  secoua  la  tête  en  souriant  encore  d'un  air 
de  mauvais  augure  ;  mais  il  s'empressa,  du  reste,  de  donner  à  Haï 
toutes  les  autorisations  dont  il  pouvait  avoir  besoin  pour  commu- 
niquer librement  avec  son  frère  et  lui  renouvela  chaleureusement 
l'assurance  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  sa  position,  la  vivacité  des 
sentiments  fraternels  du  jeune  avocat  étant  bien  connue  de  tout  le 
monde. 

Max  sortit  plongé  dans  un  dédale  de  pensées  contradictoires. 
L'accusation  si  soudainement  tombée  sur  Philippe  lui  semblait  in- 
sensée, et  cependant  il  ne  pouvait  soupçonner  dans  le  magistrat 
aucune  malveillance  ;  il  le  savait  incapable  d'une  imprudente  légè- 
reté. L'heure  étant  passée  où  les  portes  de  la  prison  pouvaient  lui 
être  ouvertes,  il  se  rendit  chez  M.  de  Clussay,  un  de  ses  amis,  qui 
était  aussi  fort  lié  avec  Philippe.  L'agitation  de  l'esprit  de  Max  lui 
rendait  déplaisante  la  froide  solitude  de  son  appartement  et  il 
éprouvait  le  besoin  de  rencontrer  des*cœurs  qui  sympathisassent 
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avec  le  sien,  el  des  gens  prêts  à  répéter  avec  lui  qu'il  était  fou,  in- 
vraisemblable, incompréhensible  d'accuser  Philippe  d'une  faute 
que  démentaient  d'avance  son  noble  caractère  et  sa  conduite  tou- 
jours loyale.  Il  trouva  chez  M.  de  Clussay  une  réunion  assez  nom- 
breuse de  jeunes  gens,  tous  de  sa  connaissance  et  de  celle  de 
Philippe.  Son  arrivée  excita  parmi  eux  une  sorte  de  surprise 
embarrassée  dont  il  s'aperçut  avec  une  impression  singulière- 
ment pénible.  L'arrestation  du  vicomte  d'Angles  était  l'événe- 
ment du  jour.  On  commençait  à  en  connaître  la  cause.  On  en 
parlait  beaucoup  et  déjà  diversement.  Le  soupçon,  la  méfiance 
succédaient  chez  bien  des  gens  à  la  stupéfaction.  Philippe  était 
généralement  aimé  ;  mais  l'envie  dans  le  monde  ne  perd  jamais 
ses  droits  et  la  médiocrité  trouve  toujours  un  certain  plaisir  à  se 
venger  d'une  supériorité  trop  reconnue.  Dans  cette  occasion  ce  fut 
par  leur  pitié  même,  par  une  certaine  inquiétude  exprimée  d'un  air 
de  bonhomie  sur  l'issue  de  l'aflaire  èl  les  difficultés  que  Philippe 
pourrait  éprouver  à  s'en  tirer  promplement,  que  la  plupart  des 
jeunes  gens  qui  Tentouraient  réussirent  à  froisser  l'âme  sensible  de 
Max.  Quelques-uns  allèrent  plus  loin  et  laissèrent  échapper  des  ré- 
vélations étranges  sur  des  embarras  pécuniaires  que  Max  était  loin 
de  soupçonner  à  son  frère,  sur  le  jeu  effréné  auquel  Philippe  s'était 
livré  dernièrement,  enfin  sur  les  dettes  que,  suivant  eux,  il  avait 
contractées. 

Max  sortit  donc  de  cette  réunion  plus  troublé  qu'il  ne  l'était  en 
y  arrivait.  Ne  pouvant  se  décider  à  rentrer  chez  lui,  il  se  mit  à 
errer  à  l'aventure  dans  la  ville  sombre,  comme  si  l'agitation  sans 
but  à  laquelle  il  se  livrait  lui  apportait  une  sorte  de  soulagement. 
Il  arriva  ainsi  sous  les  fenêtres  du  club  où,  d'après  ce  qu'il  venait 
^d'apprendre,  Philippe  avait  fait  dernièrement  des  pertes  si  énormes. 
Max  murmura  tout  bas  une  amère  malédiction  contre  ce  dangereux 
asile  de  l'oisiveté,  puis  3es  pensées  et  ses  regards  se  tournèrent 
vers  l'hôtel  habité  par  M»»®  de  Sussac  et  sa  petite-fille.  On  aperce- 
vait de  la  lumière  à  travers  les  fleurs  du  balcon. 

—  Pauvre  enfant!  se  dit-il  à  lui-même,  il  ne  faut  pas  qu'un  si 
rude  coup  lui  soit  porté  par  une  main  indifférente,  malveillante 
peut-être. 
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Il  se  dirigea  ?ers  le  ?ieil  hôtel,  s^e  fil  ouvrir  et  monta  lentement 
l'escalier. 

Jeanne  était  seule  dans  le  vieux  salon  aux  boiseries  sculptées, 
dont  sa  lampe-éclairait  à  peine  les  sombres  profondeurs.  Sa  grand'- 
mère,  un  peu  souffrante,  s'était  retirée  de  bonne  heure;  mais  la 
jeune  fille  avait  prolongé  sa  veillée  solilaire,  espérant  encore  la 
visite  chérie  qu'elle  avait  attendue  toute  la  soirée.  Le  front  penché 
sur  son  aiguille  inactive,  elle  épiait  les  pas  des  rares  promeneurs 
qui  réveillaient  les  échos  de  la  rue,  dans  l'espérance  de  recon- 
natlre  au  loin  la  démarche  élastique  et  prompte  de  Philippe.  Hais 
d'heure  en  heure  son  attente  avait  été  trompée,  et,  lorsqu'elle  en- 
tendit le  lourd  portails'ouvriretretomber,  elle  fut  surprise  que  son 
oreille  et  son  cœur  ne  l'eussent  pas  avertie  d'avance  de  l'approche 
du  visiteur  tant  désiré.  Cependant,  son  regard,  son  sourire,  son 
émotion  joyeuse  disaient  clairement  qu'elle  ne  s'attendait  pas  à  voir 
enlrer  un  autre  que  Philippe ,  lorsque  Max  parut  sur  le  seail.  Il 
s'arrêta  un  instant  les  yeux  tristement  fixés  sur  le  charmant  visage 
qui  se  tournait  vers  lui,  éclairé  par  les  reflets  de  la  lampe  et  coloré 
par  une  timide  rougeur.  Jeanne  reconnut  Max,  fut  frappée  de  l'ex- 
pression étrange  de  sa  physionomie,  et  un  effroi  instinctif  la  troubla 
tout  à  coup. 

—  Qu'y  a-t-il,  grand  Dieu!  s'écria-t-elle,  qu'est-il  arrivé  à 
Philippe  ? 

—  Rien  ;  il  est  victime  d'une  erreur,  d'une  bizarre  méprise ,  ré- 
pondit Max,  en  s'efforçant  de  sourire,  pendant  qu'il  s'avançait  vers 
elle  ;  cela  ne  mérite  pas  sans  doute  de  vous  inquiéter,  mais  j'en 
suis  blessé  et  Contrarié  pour  lui  et  pour  vous. 

Ces  paroles  ne  rassurèrent  point  la  jeune  fille,  et  bientôt  ses 
questions  pressantes  tirèrent  de  Max  la  vérité  tout  entière.  En 
l'écoutant,  la  rougeur  de  l'indignation  se  répandit  sur  le  front  de 
Jeanne,  et  ses  doux  yeux  brillèrent  de  colère. 

—  C'est  une  lâche  calomnie,  dit-elle  avec  agitation.  Philippe  ne 
peut  être  sérieusement  soupçonné  d'un  pareil  crime.  Mais  c'est 
déjà  trop  qu'il  ail  éprouvé  la  honte  de  cette  accusation  insultante. 
Combien  il  doit  souffrir!  Ah!  Max,  n'auriez-vous  pu,  par  votre 
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énergie  et  vos  démarches ,  faire  échouer  cette  odieuse  trame? 
Comment  avez-vous  permis  que  votre  frère  restât  un  jour  entier 
sous  le  poids  d'un  doute  déshonorant  qui  souille  son  nom  et  le 
vôtre  î 

Cet  injuste  reproche  pénétra  au  fond  du  cœur  de  Max.  Il  oublia 
un  instant  la  manière  dont  il  avait  appris  l'arrestation  de  son  frère, 
la  lettre  de  celui-ci  et  les  paroles  du  procureur  du  roi  ;  il  s'accusa 
de  mollesse,  de  maladresse  ;  il  rougit  des  pensées  inquiètes  qui 
s'étaient  un  moment  présentées  à  son  esprit  et  se  frappa  le  front 
avec  désespoir. 

—  Vous  avez  raison,  dit-il,  j'aurais  dû  agir  avec  plus  de  vigueur, 
détruire  les  preuves,  ébranler  les  présomptions,  remonter,  s'il  le 
foUait,  jusqu'à  l'accusateur  lui-même,  pour  lui  démontrer  l'odieuse 
absurdité  de  sa  conduite.  Je  n'ai  rien  fait  Philippe ,  notre  cher 
Philippe ,  aura  le  droit  de  me  reprocher  la  prolongation  de  ses 
souffances  et  de  son  injuste  détention  ;  mais  demain  j'agirai,  je 
vous  le  jure,  et  je  réussirai  ou  je  périrai  à  la  peine. 

Jeanne  lui  tendit  la  main. 

—  Vous  êtes  bien  heureux,  dit-elle,  de  pouvoir  faire  quelque 
chose  pour  lui.  Moi ,  je  ne  puis  rien  !  Je  prierai  Dieu ...  et  je  vous 
attendrai,  oh  !  avec  quelle  anxiété,  quelles  angoisses!  Je  ne  dirai 
rien  à  ma  grand'mère  avant  de  vous  avoir  revu.  Philippe  lui-même 
lui  racontera  ce  qui  se  passe  ;  pour  moi ,  je  ne  le  pourrais. 

Devant  ce  dévouement  sans  bornes,  cette  confiance  entière,  cette 
indignation  profonde ,  le  cœur  de  Max  se  sentit  cicatrisé  et  fortifié. 
Jeanne,  du  moins,  lui  faisait  entendre  les  paroles  dont  il  avait 
besoin.  Les  doutes,  la  défiance,  dont  la  seule  apparition  tout  au 
fond  de  son  âme  l'avait  si  douloureusement  torturé,  s^évanouis- 
saient,  dissipés  par  la  chaleureuse  sécurité  de  l'innocente  fille.  Ils 
combinèrent  ensemble  les  moyens  les  plus  propres  à  obtenir  la 
liberté  de  Philippe.  Max  apportait  son  expérience  des  affaires,  son 
énergique  intelligence  ;  Jeanne ,  cette  téméraire  ardeur  féminine  k' 
laquelle  rien  ne  semble  impossible,  quand  il  s'agit  de  sauver 
l'homme  aimé. 

Cependant,  le  lendemain,  lorsque  le  jeune  avocat  s'achemina 
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vers  la  prison,  où  il  allait  trouver  son  frère,  il  fut  effrayé  de  sentir 
de  nouveau  en  lui  des  doutes,  des  souvenirs,  des  inquiétudes  qui 
le  troublèrent.  Il  rougissait  en  vain  et  se  révoltait  contre  lui-même 
à  ce  retour  de  ce  qu'il  trouvait  une  odieuse  faiblesse.  Ce  fut  la  tèle 
baissée,  le  cœur  tremblant,  pâle  comme  un  criminel  qui  attend 
son  arrêt,  qu'il  arriva,  en  suivant  le  gardien  de  la  prison,  dans  la 
cellule  où  Philippe  élait  renfermé. 

Celui-ci  élait  assis  près  d'une  petite  table  posée  sous  la  fenêtre. 
Il  tournait  le  dos  à  la  porte  et,  la  tète  appuyée  sur  sa  main,  il  avait 
le  visage  levé  vers  le  coin  de  ciel  bleu  que  Tentonnoir  de  planches, 
garnissant  la  fenêtre,  lui  permettait  d'apercevoir.  Le  bruit  de  la 
serrure  et  des  verrous  ne  le  dérangea  pas  ;  mais  quand  Hax,  resté 
seul,  prononça  les  mots  :  Mon  frère!  le  prisonnier  se  leva  d'un, 
seul  bond  et  se  retourna  vers  Max  en  étendant  les  bras. 

Pauvre  Max  !  il  avait  beaucoup  pensé  à  la  manière  dont  Philippe 
Taccueillerait.  Il  s'était  demandé  si  la  honte,  l'indignation  auraient 
assombri  l'humeur  affectueuse  de  son  frère,  s'il  ne  recevrait  pas 
quelques  reproches  sur  ses  démarches  infructueuses  ;  puis  au  fond, 
tout  au  fond  de  son  cœur,  il  avait  senti ,  sans  se  l'avouer  claire- 
ment, la  crainte  devoir  le  beau  regard  de  Philippe  se  détourner 
du  sien,  la  rougeur  couvrir  son  front,  sa  main  hésiter  à  rencontrer 
la  sienne  et  un  aveu  redoutable  se  trahir  sur  cette  noble  et  char- 
mante physionomie.  Mais  il  n'avait  pas  pensé  à  sa  propre  émotion  $ 
aux  pleurs  qui  tout  à  coup  vinrent  voiler  ses  yeux,  et  à  travers 
lesquels  il  aperçut  seulement  son  frère  chéri,  son  Philippe,  sa 
gloire,  sa  passion  fraternelle,  qui,  seul,  abandonné,  l'attendait  et 
lui  ouvrait  les  bras.  Un  élan  irrésistible  l'y  précipita  et  un  sanglot 
convulsif  souleva  sa  poitrine  ! 

Les  deux  frères  se  tinrent  longtemps  embrassés,  et  quand,  leur 
émotion  étant  un  peu  calmée,  ils  s'assirent  tous  deux  près  de  la 
table,  ce  fut  Max  qui  baissa  les  yeux  devant  Philippe  par  un  senti- 
ment dont  il  ne  se  rendit  pas  compte. 

—  Tu  sais  tout,  dit  Philippe  d'une  voix  basse  et  agitée,  tu  sais 
ce  dont  on  m'accuse,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  répondit  Max  troublé  ;  j'ai  vu  le  procureur  du  roi. 
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—  Ah!  il  s'est  étrangement  conduil  dans  cetle  affaire,  reprit 
Philippe  d'un  ton  amer.  Mais  Jeanne,  Tas-lu  vue? 

—  Oui,  répondit  encore  Max  ;  je  l'ai  vue  hier  au  soir  ;  je  n'ai  pas 
voulu  qu'un  autre  lui  annonçât  ce  qui  se  passait. 

—  Pauvre  Jeanne I  murmura  Philippe,  que  dit-elle,  que  pense- 
t-elle  de  moi  ? 

—  Elle  est  plus  indignée  encore  que  malheureuse  de  cetle 
odieuse  aflaire. 

—  El  toi,  qu'en  penses-tu?  dit  Philippe  en  regardant  fixement 
son  frère. 

—  Que  c'est  une  absurde  et  infâme  calomnie,  balbutia  Max  dé- 
concerté par  celte  question  bizarre ,  et  qui  tombera ,  je  l'espère , 
devant  les  premières  investigations  sérieuses. 

—  Oui,  n'est-ce  pas?  repril  Philippe  avec  celte  agitation  fié- 
vreuse qui  semblait  le  dominer  et  le  faire  passer  sans  transilion 
d'une  question  à  une  autre,  c'est  insensé,  invraisemblable,  per- 
sonne ne  peut  y  croire ,  personne  n'y  croira  ;  une  accusation  folle, 
intentée  à  un  homme  comme  moi,  par  un  misérable  usurier,  sans 
autre  preuve  ou  cause  de  soupçon  qu'un  gant  et  Tadresse  d'une 
lettre  !  Cela  ne  peut  pas  soutenir  le  moindre  examen  ;  on  n'ira  pas 
jusqu'au  jugement  public? 

—  Je  ne  sais,  répondit  Max  en  hésitant,  le  procureur  du  roi 
semble  penser  qu'il  est  impossible  de  l'éviter. 

—  Mais  il  est  donc  devenu  mon  ennemi ,  cet  homme  !  s'écria 
Philippe.  Il  veut  donc  que  le  souvenir  honteux  du  jugement  reste 
sur  mon  nom  et  ma  réputation,  à  défaut  d'une  condamnation  qu'il 
sera  impossible  d'obtenir;  car  ce  sera  impossible,  n'est-il  pas 
vrai?  Tu  peux  me  répondre,  loir  Comme  avocat,  lu  sais  ce  qu'il 
faut  pour  faire  condamner  un  homme,  et  ici  les  preuves  manquent 
absolument.  Tu  le  démontreras  sans  peine,  car  c'est  toi  qui  me 
défendras. 

—  Parles-tu  sérieusement?  dit  Max  d'un  air  grave.  Est-ce  moi 
que  lu  veux  avoir  pour  défenseur  ?  Tu  pourrais  en  trouver  un  plus 
habile,  sinon  plus  dévoué. 

—  Non ,  non ,  répondit  Philippe  avec  un  sourire  amer.  Il  faut  au 
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moins  que  le  nom  de  l'avocat  gagne  en  illusUralion  ce  que  celui  de 
rbomme  perdra  en  bonne  renommée. 

Max  ne  répondit  rien  à  cette  cruelle  réflexion.  L'agitation  de 
Philippe  y  la  manière  dont  il  parlait  de  sa  position ,  ses  craintes,  ses 
doutes ,  contre  lesquels  il  semblait  avoir  besoin  d'être  rassuré  sans 
cesse,  faisaient  sur  le  cœur  du  jeune  avocat  une  profonde  et  dou- 
loureuse impression.  Il  garda  quelques  instants  le  silence;  puis, 
par  un  mouvement  irrésistible,  il  releva  la  tète  et  saisit  la  main  de 
Pbilippe. 

—  Pardonne-moi,  mon  frère,  dit-il  en  fixant  sur  lui  un  regard 
plein  de  la  plus  profonde  affection ,  pardonne-moi  ce  que  je  vais  te 
dire ,  l'étrange  et  douloureuse  question  que  je  vais  te  faire.  La  mis- 
sion que  tu  veux  m'imposer  réclame  à  la  fois  toutes  les  forces  de 
mon  âme.  Ne  permets  pas  que  le  moindre  doute,  la  plus  légère 
hésitation  puisse  venir  me  troubler.  Arrête  d'un  mot  les  craintes 
de  mon  imagination,  en  face  des  apparences  fortes  ou  faibles  qui 
pourront  sembler  t'accuser.  Dis-moi  :  Je  suis  innocent  !  et  rien 
n'ébranlera  la  conviction  que  ta  parole  aura  feit  entrer  dans  mon 
âme  ;  mon  cœur  devinera  ce  qui  pourrait  inquiéter  mon  esprit  ;  je 
ferai  passer  ma  certitude  dans  l'âme  de  tes  juges.  Mais. ..  si  tu  ne 
pouvais  me  dire  ces  mots  sauveurs...  si  tu  hésitais  à  les  pro- 
noncer. . .  oh  !  mon  frère  !  mon  Philippe  !  ne  te  détourne  pas  de 
moi ,  ne  me  repousse  pas  !  je  n*en  serais  pas  moins  pour  toi  l'arai 
le  plus  tendre^  le  frère  le  plus  dévoué  dont  une  ardente  et  profonde 
affection  ait  fait  jamais  battre  le  cœur  ! 

En  finissant  de  parler,  Max  avait  courbé  la  tète  sur  la  main  qu'il 
tenait  dans  les  siennes ,  comme  pour  épargner  au  frère ,  dont  il 
semblait  douter,  le  poids  de  son  regard  ;  il  s'était  laissé  glisser  peu 
à  peu ,  de  sorte  que  ce  fut  presque  à  genoux  devant  Philippe  qu'il 
prononça  ces  dernières  paroles. 

Celui-ci  semblait  atterré.  Etait-ce  indignation  ou  douleur  pro- 
fonde à  la  vue  du  doute  injurieux  qui  était  entré  jusque  dans  l'esprit 
de  son  frère  ;  élait-ce  hésitation  réelle  sur  la  réponse  qu'il  devait 
faire,  trouble  d'esprit,  de  conscience  ou  de  cœur?  On  ne  saurait  le 
dire  ;  mais  peu  à  peu  il  détourna  de  son  frère  un  visage  horrible- 


LA  RUE  DES  NOBLES.  350 

menl  pâle  ;  la  main  que  Max  tenait  toujours  se  retira  doucement , 
et,  posant  ses  coudes  sur  la  table,  il  couvrit  de  ses  doigts  trem- 
blants son  front  et  ses  yeux,  pendant  que  Max  attendait,  dans  la 
terreur  et  Tanxiété,  la  réponse  sollicitée  avec  une  prière  si  ardente. 

Ce  ne  fut  qu'après  quelques  minutes  d*uu  silence  terrible  que 
Philippe  releva  la  tête  et  regarda  de  nouveau  son  frère.  La  physio- 
nomie bouleversée  de  Max  sembla  le  frapper,  Texpression  de  son 
propre  visage  devint  plus  calme,  l'empreinte  indéGnissable  qui 
voilait  son  front  disparut,  et  il  répondit  d'une  voix  brève  et  basse, 
mais  assez  ferme  : 

—  Je  suis  innocent  Je  ne  croyais  pas  que  mon  frère  pût  en 
douter. 

L'exclamation  échappée  des  lèvres  de  Max  ne  trahit  que  trop  les 
angoisses  que  son  cœur  avait  souffertes  pendant  ces  douloureuses 
minutes  d'attente.  Il  saisît  de  nouveau  la  main  de  Philippe  et  le 
supplia  de  lui  pardonner  ses  doutes  insensés  avec  une  ardeur  qui 
parut  émouvoir  son  frère.  Plus  d'une  fois,  les  yeux  du  prisonnier 
se  remplirent  de  larmes,  quoiqu'il  répondît  d'abord,  avec  une  cer- 
taine froideur,  aux  expressions  affectueuses  de  Max  ;  comme  si  le 
souvenir  blessant  de  ce  qui  venait  de  se  passer  entre  eux  ne  lui 
permettait  pas  encore  d'écouter  sans  souffrance  les  paroles  chaleu- 
reuses par  lesquelles  Max  cherchait  maintenant  à  faire  oublier  ses 
doutes  involontaires. 

Cependant,  la  conversation  des  deux  jeunes  gens  ne  tarda  pas  û 
tourner  sur  les  démarches  qu'on  pourrait  tenter  et  l'espoir  qui  res- 
tait encore  d'assoupir  promptement  l'affaire. 

Philippe  semblait  redouter,  par-dessus  tout,  une  longue  déten- 
tion, suivie  d'un  jugement  qu'il  considérait  comme  déshunorant, 
quel  que  fût  son  résultat.  Le  souvenir  de  Jeanne,  la  douleur  qu'elle 
devait  éprouver,  l'obstacle  insurmontable  que  l'accusation  qui 
pesait  sur  lui  pouvait  mettre  à  leur  mariage,  troublaient  jusqu'au 
désespoir  l'esprit  du  prisonnier  ;  et  Max  fut  effrayé  de  l'agitation 
insurmontable  dans  laquelle  ces  idées  le  jetaient.  Il  eut  peine  à  le 
calmer  assez  pour  en  obtenir  des  explications  sur  ce  qui  s'était 
passé  entre  lui  et  son  accusateur,  et  établir,  d'après  son  récit, 
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les  arguments  à  opposer  aux  preuves  que  M.  Dupont  prétendait 
fournir. 

Le  résultat  de  cette  conversation  parut  néanmoins  au  jeane 
avocat  assez  satisfaisant.  Il  crut  pouvoir  espérer  que  raccusalion , 
faiblement  soutenue ,  tomberait  d'elle-même.  Il  communiqua  cet 
espoir  au  pauvre  Philippe  et  le  quitta,  lorsqu'il  le  vit  plus  catme, 
en  lui  promettant  de  faire  tous  ses  efforts  pour  amener  le  plus  tôt 
possible  cet  heureux  dénoûment. 

Avant  tout,  cependant,  sur  la  demande  expresse  de  Philippe , 
Max  dut  se  rendre  chez  U^^  de  Sussac  et  reporter  à  Jeanne  tout  ce 
que  Tamour  et  le  désespoir  avaient  inspiré  pour  elle  au  prisonnier. 
Jeanne  Técouta  avec  une  émotion  douloureuse  et  profonde,  et, 
sans  hésitation,  dans  toute  la  naïve  fermeté  de»  son  cœur,  elle  le 
chargea  de  rassurer  son  fiancé  en  lui  promettant  de  sa  part  une 
fidélité  à  répreuve  de  la  calomnie.  Hin^  de  Sussac,  à  laquelle  il 
avait  bien  fallu  tout  dire,  confirma,  en  soupirant,  la  promesse  de 
sa  petite-fille. 

Ces  paroles  devinrent  un  utile  et  puissant  adoucissement  à  la 
tristesse  du  prisonnier,  qui  ne  tarda  point  à  avoir  grand  besoin  de 
consolation. 

Malgré  l'espoir  de  Max  et  ses  efl'orts  persévérants,  il  fallut  bien- 
tôt renoncer  à  toute  chance  de  voir  Philippe  relâché  sans  jugement. 
Il  y  avait  chez  les  magistrats,  dans  les  mains  desquels  reposait  cette 
affaire,  une  prévention  contre  l'accusé  qui  subsistait  évidemment 
en  dépit  de  la  faiblesse  apparente  des  preuves  et  des  puissantes  in- 
fluences qu'on  faisait  agir. 

Dans  la  ville  aussi,  lès  esprits,  émus  par  celte  étrange  affaire,  se 
partageaient,  vacillaient,  passaient  de  la  confiance  au  doute,  de 
l'indignation  au  soupçon ,  suivant  les  incidents  nouveaux  qui  ve- 
naient journellement  ébranler-l'opinion  ou  la  rassurer.  Chose  triste 
à  dire  et  pourtant  trop  facile  à  croire  pour  quiconque  a  un  peu 
d'expérience  de  la  nature  humaine,  Philippe  ne  rencontrait  point 
ses  plus  nombreux  et  solides  défenseurs  parmi  ses  anciens  amis, 
ses  compagnons  de  vie  et  de  plaisir.  De  ce  côté  se  trouvaient,  au 
contraire,  les  haines  envieuses,  les  froides  amitiés,  les  lâches  défec- 
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lions.  La  sympathie  était  plus  franche,  plus  générale,  en  dehors  du 
cercle  où  il  avait  brillé.  Les  gens  que  les  succès  du  vicomte  d'An- 
gles n'avaient  pu  froisser  dans  leurs  intérêts  ni  dans  leur  amour- 
propre  se  laissaient  facilement  prendre  à  l'attrait  de  sa  bonne  grâce 
parfaite,  de  sa  bienveillance  élégante,  de  son  aimable  figure.  On  lui 
voulait  réellement  du  bien,  et  l'on  prenait  son  parti  contre  l'accusa- 
teur laid,  avare,  usurier  émérite,  que  des  affaires  assez  honteuses, 
pour  la  plupart,  avaient  souvent  compromis  avec  la  partie  infime 
de  la  population,  et  qui  venait  précisément  d'arracher  à  une  mal- 
heureuse famille,  ruinée  par  lui ,  les  trente  mille  francs  qu'il  se 
plaignait  d'avoir  perdus.  Mais  au  milieu  de  ces  opinions  diver- 
gentes, de  ces  émotions  indécises,  Max  marchait  la  tête  levée  avec 
un  tel  courage,  un  tel  dévouement  ;  sa  voix  ferme  et  tendre  procla- 
mait si  haut,  en  tous  lieux,  l'innocence  de  son  frère  ;  il  luttait  avec 
une  énergie  si  passionnée  contre  les  diflicultés,  les  obstacles,  les 
dangers  qui  l'entouraienl,  qu'autour  de  lui  le  monde  arrêtait  res- 
pectueusement ses  chuchotements  perfides  et  que,  contre-balançant 
à  lui  seul  tous  les  mauvais  vouloirs,  il  maintenait  l'opinion  publique 
en  faveur  de  son  frère.  Si  cette  noble  et  franche  affection  fraternelle 
-ne  parvint  pas  à*enlever  de  tous  les  esprits  le  doute  et  le  soupçon, 
elle  acquit  du  nroins  au  jeune  avocat  une  admirajlion  et  une  bien- 
veillance universelles. 

L'émotion  qu'excitait  cette  étrange  affaire  était  donc  générale,  et 
chacun  attendait  avec  impatience  le  jour  où  s'ouvriraient  les  débats. 
Pour  beaucoup  ce  devait  être  un  spectacle  intéressant ,  pour  quel- 
ques-uns, une  véritable  et  sérieuse  émotion';  pour  Philippe, 
Jeanne  et  Max,  c'était  une  crise  terrible  d'où  sortirait  la  mort  ou 
la  vie. 

Ce  moment  redoutable  arriva  enfin,  et  la  ville  entière  sembla  s'a- 
giter dans  une  anxiété  inexprimable.  Dès  le  matin  les  abords  du 
tribunal  furent  envahis  par  la  foule  qui  se  précipita  dans  la  salle 
aussitôt  que  les  portes  furent  ouvertes.  Aussi,  quand  Philippe  entra 
paie,  mais  tranquille,  du  moins  en  apparence,  rnille  regards  avides, 
qu'il  n'évitait  ni  ne  cherchait,  s'attachèrent  à  lui.  Il  traversa  la  salle 

TOME  XXVlII   (vni  DE  LA  3®  SÉRIE).  ^i 


362  LA   RUE  DES  NOBLES. 

d'un  pas  ferme  et,  après  avoir  salué  le  tribunal,  se  dirigea  vers  le 
banc  qui  lui  était  destiné. 

Il  échangea  alors  un  regard  et  un  serrement  de  main  avec  Max 
dont  Tceil  brillant,  Tair  assuré,  alieslaient  la  courageuse  conliance  ; 
puis,  semblant  recueillir  ses  forces  pour  l'épreuve  qu'il  allait  subir, 
il  resta  immobile  sans  daigner  tourner  les  yeux  vers  1  auditoire 
agité  qui  l'entourait.  Jeanne  n'y  était  pas,  il  le  savait.  Il  n'avait  pas 
voulu  la  laisser  affronter  les  terribles  émotions  de  ces  scènes  dou- 
loureuses et  il  l'avait  suppliée  de  ne  pas  lui  ôter,  pai*  sa  présence, 
la  force  qui  lui  était  si  nécessaire.  Elle  s'était  résignée  à  lui  obéir. 
.  Il  livra  donc,  sans  s'en  inquiéter,  sa  physionomie  et  sa  personne  aux 
commentaires  des  curieux.  Les  gens  qui  l'avaient  vu  quelques  mois 
plus  tôt,  dans  toute  la  fleur  de  son  élégante  beauté,  le  trouvèrent 
changé.  Ses  cheveux  noirs  tranchaient  par  une  ligne  plus  dure  sur 
son  front  devenu  d'une  pâleur  mate  ;  quelques  rides  s^taient  creu- 
sées sur  ses  Joues  et  autour  de  ses  yeux  qu'animait  le  feu  sombre 
de  la  fièvre  ;  ses  lèvres  contractées  avaient  perdu  l'expression  fière 
et  joyeuse  qui  les  entr'ouvrait  autrefois.  L'impression  que  sa  vue 
produisit  n'en  fut  que  plus  profonde  et  un  murmure  d'intérêt  cou- 
rut parmi  la  foule  au  moment  où  il  se  leva  pour  ^bir  l'interroga- 
toire du  président. 


Jules  d'Herbâugbs. 


{La  fin  au  prochain  numéro,) 


s.  A.   R.  MADAME 


DUCHESSE  DE  BERRY 


Tandis  que  ma  tanle  Eulalie  ppérait  la  rentrée  de  Madame  à 
Nantes,  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  mon  grand-père  parvenait  au 
presbytère  de  Saint-Etienne-de-Corcoué.  W^^  Céleste  de  Kersabiec, 
que  nous  y  avons  laissée,  fit  promptement  ses  préparatifs  de  départ; 
elle  fut  à  Nantes  dans  la  journée  du  10  juin ,  qui,  cette  année,  était 
le  dimanche  de  la  Pentecôte.  Son  premier  soin  fut  de  demander 
où  était  son  père.  On  lui  apprit  qu'après  avoir  été  jeté,  à  la  suite  de 
rborrible  émeute  que  nous  savons,  dans  les  cachots  du  château,  où 
il  avait  passé  toute  une  nuit  sans  pouvoir  quitter  ses  vêtements, 
trempés  d'eau, et  de  sang,  on  l'avait  enfin  transporté  à  l'infirmerie 
de  la  prison.  Ma  tatite  sollicita  aussitôt  l'autorisation  de  l'aller  voir. 
Ce  devoir  rempli,  elle  fut  à  la  Petite-Maison  pour  y  rendre  compte 
à  la  princesse  et  à  M*^^  Stylite  de  Kersabiec  de  ce  qu'elle  avait  vu 
et  appris. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  ce  procès,  qui  a  d'intimes  rap- 
ports avec  le  séjour  de  Madame  à  Nantes,  —  ce  qui  explique  pour- 
quoi j'en  parlerai  quelque  peu  longuement,  —  j'ai  hâte  de  conduire 
Son  Âitesse  Royale  à  sa  définitive  retraite. 

Assurément,  la  Petite-Maison  offrait  toutes  les  garanties  de  sécu- 
rité pour  le  séjour,  toutes  les  facilités  pour  la  fuite,  en  cas  d'alerte; 
malheureusement,  M.  le  curé  de  la  Cathédrale  eut  peur.  Un  malin 
que  mes  tantes  s'applaudissaient  d'avoir  conduit  la  princesse  en  cet 

*  Voir  la  IHrraison  dVlobre,  pp.  279-287. 


364         s.  A.  R.  MADAME,  DUCHESSE  DE  BERRT. 

asile,  un  messager  de  ce  prêtre,  d'ailleurs  très-pieux,  vint  leur  dire 
qu'elles  eussent  à  prendre  de  nouvelles  disposilions  ;  que  la  police 
n'aurait  qu'à  apprendre  la  présence  de  Madame  aux  entours  de  k 
cathédrale  ;  qu'il  s'en  pourrait  suivre  des  visites  domiciliaires  ; 
qu'on  pourrait  découvrir  les  passages  secrets;  qu'on  ne  pouvait 
dès  lors  prévoir  ce  qui  adviendrait.  Il  rappela  le  sac  de  l'arcbetfr- 
ché  de  Paris,  les  scènes  dont  Saint-Germain-l'Auxerrois  avait  été 
le  théâtre,  et  il  conclut  en  annonçant  que,  le  lendemain,  à  six 
heures  du  matin,  un  maçon  viendrait  chez  les  Hichaud,  boacber 
par  ses  ordres  la  porte  secrète.  Il  fut  impossible,  de  faire  revenir 
le  curé  sur  cette  résolution.  Le  délai  accordé  était  court;  commet 
trouver  une  nouvelle  retraite  et  décider  Madame  à  quitter  celle  où 
elle  se  trouvait  bien?  Comment  lui  apprendre  cette  défaillance 
d'un  cœur  qui  jusqu'alors  avait  paru  ferme,  et  lui  foire  accepter  ce 
déboire?  Il  le  fallait  cependant;  c'est  alors  que  mes  tantes  sea- 
gèrent  à  de  vieilles  amies,  W^^  Pauline  et  Marie-Louise  du  Guiai, 
dont  l'hôtel,  situé  rue  Haute-du-Château ,  n»  3,  contenait  une  ca- 
chette, pratiquée  au  temps  de  la  Terreur.  W^^  Céleste  de  Kersabiec 
partit  aussitôt  pour  l'hôtel  du  Guini ,  et  y  raconta  toute  l'affaire. 

W^^  Pauline,  l'aînée,  lui  fit  alors  cette  réponse,  très-simple  et 
très-belle  :  <  Ma  chère  Céleste,  nous  n'allons  point  au  devant  da 
danger,  mais,  quand  il  se  présente,  nous  l'acceptons.  Si  Madame 
veut  bien  venir  sous  notre  toit,  tout  ici  est  à  elle.  » 
*  Mes  tantes  se  rendirent  alors  à  la  Petite-Maison,  et  là,  on  dut 
avouer  à  Madame  ce  dont  il  était  cas.  La  princesse  était  très-vive  ; 
on  se  rend  facilement  compte  des  sentiments  qu'elle  éprouva  ;  son 
cœur  élevé  souffrait  de  celte  faiblesse  d'autrui  ;  elle  allait  d'un  bout  à 
l'autre  de  son  appartement,  se  promenant,  les  mains  derrière  le  dos, 
suivant  son  habitude,  et  laissant  voir  la  peine  qu'elle  ressentait  Pas 
dMllusions  possibles,  à  cette  heure  ;  elle  n'était  plus  princesse  et 
n'était  même  pas  une  pauvre  femme  dans  les  conditions  de  roalhair 
ordinaire  :  ou  avait  peur  et  l'on  voulait  qu'elle  partît  !...  Ce  spec* 
tacle  fut  douloureux.  —  Le  soir,  Madame,  conduite  par  M^^^  Céleste 
de  Kersabiec,  descendit  la  rue  Haute-du-Château,  et  fut  prendre 
asile  chez  W^^  du  Guini.  La  princesse  et  sa  compagne  étaient  costo- 
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roéesen  soubrettes  qui  vont,  leur  petit  paquet  sous  le  bras,  entrer 
en  condition.  Ma  tante  Stylite  et  M.  de  Mesnard  rejoignirent,  peu 
après,  son  Altesse  Royale. 

Une  fois  Madame  en  sûreté,  on  fut  tout  au  procès  de  mon  grand* 
père,  qui  s'instruisait  avec  une  rapidité  et  dans  des  *  conditions 
effrayantes.  On  avait  créé,  pour  la  circonstance,  un  conseil  de 
guerre  spécial,  présidé  et  composé  par  des  officiers,  qui,  ayant 
combattu  ceux  qu'ils  devaient  juger,  plaçaient  les  accusés  dans  une 
situation  vraiment  redoutable,  on  peut  dire  désespérée,  surtout  si 
Ton  se  rappelle  les  excitations  sanguinaires  de  la  presse  révolution^ 
naire  nantaise  et  les  émeutes  de  la  rue.  En  face  de  ce  déchaîne- 
ment  de  fureurs,  il  n*y  avait  que  trois  jeunes  filles,  W^*»  Eulalie, 
Céleste  et  Mathilde  de  Kersabiec,  les  autres  membres  de  la  famille 
étant  empêchés,  les  uns,  —  les  hommes,  proscrits  et  dispersés  par 
suite  des  événements,  les  autres,  —  les  femmes,  ou  bien  obligées 
de  se  soustraire  aux  mandats  d'amener  lancés  par  le  tribunal, 
comme  M^^  Stylite,  ou  bien  retenues  par  d'impérieuses  raisons  de 
santé.  M^^^  de^  Kersabiec ,  obéissant  aux  conseils  d'amis  dévoués, 
demandèrent  à  H.  Billault,  jeune  avocat  de  Nantes,  déjà  remar- 
quable par  son  talent  précoce,  de  prendre  la  défense  de  leur  père. 
M.  BHlault  ne  partageait  en  aucune  façon  nos  idées  et  nos  affections  ; 
néanmoins,  il  fut  touché  de  cette  confiance.  La  cause,  d'ailleurs, 
était  de  nature  à  tenter  l'ambition  d'un  homme  plein  d'ardeur,  qui 
cherche  à  prendre  essor.  Il  accepta  ;  je  lui  dois  ce  souvenir  et  cette 
reconnaissance  :  il  se  mit  à  l'œuvre,  non-seulen^ent  avec  entrain, 
mais  de  tout  cœur,  et  j'ajouterai  avec  courage.  Madame  approuva  ce 
choix.  Mes  tantes  allaient  journellement  lui  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passait,  car  la  princesse  avait  fait  de  notre  cause  la  sienne. 
Les  choses  allèrent  bientôt  de  telle  façon,  qu'il  fut  impossible  do 
conserver  la  moindre  illusion.  Le  défenseur,  voulant  forcer  l'auto- 
rité militaire  à  déchirer  elle-même  tous  les  voiles,  obtint  une  au- 
dience du  général  Solignac.  —  «  Mon  Dieu,  monsieur  l'avocat,  lui 
dit  ce  général,  —  venu  je  ne  sais  d'où,  et  qui,  dans  son  court  séjour 
à  Nantes,  ne  sut  inspirer  de  confiance  et  d^estime  à  personne  ;  il 
suffit,  pour  en  être  assuré,  de  lire  l'ouvrage  du  général  Dermon- 
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court;  —  «  Mbn  Dieu,  monsieur  l'avocat,  vous  me  parlez  d'illéga- 
lités, de  défense,  de  garanties,  de  Juges  et  d'impartialité.  Tout  ce 
cela  n'est  pas  mon  affaire  ;  je  fais  ici  l'office  d'un  boucher  :  je  lâte  les 
moutons;  une  tête  de  soixante-quatre  ans  est  bonne  à  jeter  au  peuple;  . 
ça  le  contentera.  «Paroles  sauvages,  qui  paraîtraient  incroyables,  si 
elles  ne  fussent  restées  bien  gravées  dans  les  souvenirs  de  ceux 
qu'elles  menaçaient  dans  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  ;  paroles, 
d'ailleurs,  concordantes  aux  ordres  donnés  :  «  Surtout  pas  de  pri- 
sonniers, ^  et  à  cet  aveu,  fait  en  pleine  cour  d'assises  :  «  Nous* 
avions  ordre  de  faire  main  basse  sur  les  chefs.  » 

On  se  rappelle  M.  de  la  Chevasnerie  :  c'était  un  ancien  garde  du 
corps,  devenu,  dans  ces  derniers  temps,  secrétaire  des  commande* 
ments  de  la   princesse  ;  c'était  aussi  un  de  nos  amis  dévoués. 
Voyant  la  douleur  de  mes  tantes,  son  affection  pour  elles  et  pour 
mon  grand-père  lui  suggéra  l'idée  d'instruire  Madame  de  leur  ter- 
rible situation,  et  de  voir  si  elle  ne  pourrait  faire  tenter  quelque 
démarche  près  de  la  reine  des  Français.  Madame  avait  toujours 
beaucoup  aimé  sa  tante  Marie-Amélie;  elle  l'aimait  encore,  et  ne 
cessait  de  parler  d'elle,  et  de  ses  cousines  Louise,  Clémentine  et 
Marie,  dont  elle  vantait  les  douces  qualités.  Mes  tantes  se  récrièrent 
devant  la  possibilité  d'une  telle  ouverture,  et,  sans  plus  insister, 
M.  de  la  Chevasnerie  se  retira.  Néanmoins,  ayant  vu  la  princesse,  il 
lui  conta  la  douleur  de  Petit-Paul  et  des  siens,  et  fit  allusion  à  la 
pensée  qu'il  avait  eue,  et  Madame  s'en  empara  aussitôt.  En  vain 
Mïï«  Slylile  de  Kersabiec  fit-elle  tous  ses  efforts  pour  l'en  dissuader  ; 
Madame  était  si  heureuse  d'avoir  trouvé  ce  moyen  de  nous  prouver 
son  dévouement,  qu'elle  se  hâta  de  mettre  ce  projet  à  exécution. 
Elle  écrivit  donc,  seule  et  d'elle-même,  cette  lettre,  qu'elle  remit  à 
M.  de  la  Chevasnerie.  M.  de  Charelle  s'est  trompé,  lorsque,  dans  son 
Journal  militaire  d'un  chef  de  l'Ouest,  il  dit,  dans  le  but  d'ailleurs 
de  faire  apprécier  toute  la  fermeté  de  caractère  de  M"^  Styliie  de 
Kersabiec,  que,  seule,  elle  refusa  de  consentir,  de  près  ou  de  loin, 
à  une  démarche  que  ses  sœurs  auraient  sollicitée  et  qu'elle  trou- 
vait compromettante  pour  la  dignité  de  Madame.  Outre  que  Madame 
ne  pouvait  compromettre,  en  aucun  cas,  sa  dignité  en  montrant 
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toute  l'étendue  du  dévouement  à  ses  amis  dont  son  cœur  était  ca- 
pable, le  texte  de  cette  lettre  prouve  que  ces  craintes  eussent  été 
chimériques.  Cette  démarche  extraordinaire  n'élait-elle  pas  bien, 
d'ailleurs,  dans  les  données  de  ce  caractère  royal,  habitué  à  suivre 
de  préférence  les  sentiers  infréqùentés  du  vulgaire  ? 

«  Quelles  que  soient  les  conséquences  qui  peuvent  résulter  pour 
moi  de  la  position  où  je  me  suis  mise  en  remplissant  mes  devoirs 
de  mère,  je  ne  vous  parlerai  jamais  de  mon  ihlérêt  personnel,  Ma- 
■  dame;  mais  des  braves  se  sont  compromis  pour  la  cause  de  mon 
fils;  je  ne  saurais  me  refuser  à  tenter  pour  les  sauver  ce  qui  peut 
honorablement  se  faire. 

j>  Je  prie  donc  ma  tante,  son  bon  cœur  et  sa  religion  me  sont 
connus,  d'employer  tout  son  crédit  pour  intéresser  en  leur  faveur. 
Le  porteur  de  cette  lettre  donnera  des  détails  sur  leur  situation  ;  il 
dira,  en  outre,  que  les  juges  qu'on  leur  donne  sont  des  hommes 
contre  lesquels  ils  se  sont  battus. 

}>  Malgré  la  différence  actuelle  de  nos  situations,  un  volcan  est 
aussi  sous  vos  pas.  J'ai  connu  vos  terreurs,  bien  naturelles,  à  une 
époque  où  j'étais  en  sûreté,  et  je  n'y  ai  pas  été  insensible.  Dieu 
seul  connaît  ce  qu'il  nous  destine  ;  et  peut-être  un  jour  me  saurez- 
vous  gré  d'avoir  pris  confiance  dans  votre  bontS,  et  de  vous  avoir  ' 
fourni  l'occasion  d'en  faire  usage  envers  mes  amis  malheureux. 
Croyez  à  ma  reconnaissance.  " 

»  Je  vous  souhaite  le  bonheur.  Madame ,  car  j'ai  trop  bonne 
opinion  de  vous  pour  croire  que  soyez  heureuse  dans  votre  po- 
sition. » 

Telle  est  cette  lettre,  noble  et  vigoureux  rappel  à  la  justice;  elle 
fait  honneur  au  cœur  qui  l'a  dictée,  à  la  main  qui  l'a  écrite.  Pour  le 
fond,  comme  pour  la  forme,  nous  n'aurions  point  à  nous  défendre 
de  l'avoir  inspirée  ;  mais,  je  le  répète.  Madame  en  a  seule  toute  la 
glorieuse  responsabilité  ;  il  nous  suffit  d'en  avoir  été  l'occasion. 

Madame,  satisfaite  de  ce  qu'elle  venait  de  faire,  ne  fut  tout  à  fait 
heureuse  qu'alors  qu'elle  apprit  le  départ  de  M.  de  la  Chevasnerie 
pour  Paris.  Quant  à  W^^  de  Kersabiec,  elles  surent  seulement  que 
la  princesse  tentait  une  démarche  en  faveur  de  leur  père  ;  mais 


368  s.  A.   R;  BIADABIE,  DUCHESSE  DE  BERRY. 

elles  ne  lurent  ni  ne  virent  cette  lettre.  M.  de  Charelte,  qui  d'ail- 
leurs n'élait  pas  alors  rentré  à  Na;iles,  a  donc  été  induit  en  erreur, 
lorsqu'il  a  écrit  que  <  W^^  Céleste  de  Kersabîec  partit  aussitôt,  ein- 
poriant  celte  lettre,  son  unique  espérance.  *  » 

Cependant  on  était  au  20  juin,  et  le  conseil  de  guerre  se  réunis- 
sait le  23.  Tout  le  monde  en  parlait  à  Nantes,  et  personne,  ami  on 
ennemi,  ne  doutait  de  l'issue  sanglante  de  cette  affaire.  Le  général 
Solignac  l'avait  annoncée  à  M.  l'avocat  Billault  ;  il  le  répétait  à 
qui  voulait  l'entendre ,  dans  les  cafés  transformés  en  clubs.  W^^  Cé- 
leste de  Kersabiec  sollicita  et  obtint  une  audience  de  ce  général.  Il 
la  reçut  avec  une  politesse  affectée  et  ne  lui  laissa  rien  ignorer. 
«  De  deux  .choses  l'une,  dit -il  :  ou  M.  votre  père  est  condamné 
tout  d'abord  à  la  peine  de  mort,  ou  je  n'obtiens  que  la  déportation. 
Dans  le  premier  cas,  vous  en  appelez  au  conseil  de  révision  ;  j*en 
fais  autant  dans  le  second.  On  casse  facilement  un  arrêt  de  ce 
genre  ;  un  point,  une  virgule  de  trop  ou  en  moins,  cela  suffit.  Eh 
bien  !  vous  obtenez  un  second  jugement  ;  je  forme  un  nouveau  con- 
seil, et  devant  lui  j'aurai  la  condamnation.  Or,  la  condamnation  à 
mort,  c'est  Texécution  dans  les  vingt-quatre  heures;  mais,  ajouta 
Solignac,  en  frappant  avec  intention  sur  la  poche  de  son  gilet,  qui 
dit  dans  les  vingt-quatre  heures,  dit  aussi  bien  la  première  que  la 
dernière. .  •  Il  y  en  a  encore  deux,  continua-t-il  après  un  moment 
de  silence ,  qui  y  passeront  :  Guibourg  et  ce  petit  polisson  de  Puy- 
la-Roque.  » 

Ces  messieurs,  en  effet,  avaient  été  arrêtés  et  se  trouvaient  à  la 
prison  de  Nantes.  M.  Guibourg,  s'étant  échappé,  k  quelques  jours 
de  là,  costumé  en  prêtre,  se  réfugia  chez  M"<»  du  Guini;  quant  à 
M.  de  Puy-la-Roque,  les  circonstances  le  mirent  à  l'abri  des 
souhaits  que  formait  pour  lui  Solignac. 

Devant  les  déclarations  de  cet  homme,  ma  tante  ne  pouvait 
douter  que  son  père  ne  fût  d'avance  condamné  :  a  Général,  lui  dit- 
elle,  je  ne  vous  demande  qu'une  chose  :  signez  ce  passeport;  je 
veux  aller  à  Paris.  y>  —  Il  fallait  celte  signature,  puisque   nous 

*  Lo  Biographie  de  Madame,  par  Saint-Edme  cl  Germain  Sarrul,  s'inspiranl   du 
Journal  de  M.  de  Charcitc,  a  répété  ccUc  erreur  en  l'aggravanl. 
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clious  sous  le  régime  de  l'état  de  siège.  —  «  Très-bien,  made- 
moiselle, reprit  Solignac,  avec  une  bonhomie  féline,  vous  avez 
raison  :  le  temps  presse  ;  je  signerai  tout  ce  que  vous  voudrez.  » 
M"^'  de  Kersabiec  sortit  avec  son  passeport,  courut  à  Tinfirmerie  de 
la  prison  ^  et  fit  part  de  ses  projets  à  son  père.  M.  de  Kersabiec , 
avant  de  consentir  à  son  départ,  exigea  qu'elle  promît  de  ne  jamais 
demander  grâce  pour  lui.  Déjà,  précédemment,  il  avait  refusé  de 
profiter  de  moyens  d'évasion  certains,  dans  la  crainte  que  sa  fuite 
ne  fût  cause  d'émeutes  et  d'un  surcroît  de  recherches,  et  que,  dans 
ces  visites  domiciliaires,  la  sûreté  de  Madame  ne  fût  compromise: 
W^^  de  Kersabiec  assura  son  père  qu'elle  ne  voulait  faire  qu'une 
chose,  conseillée  par  son  avocat  :  protester  contre  Tillégalité  des 
procédures  et  obtenir  des  juges. 

Pendant  cette  conversation  rapide  entre  le  père  et  la  fille,  con- 
versation qui  pouvait  être  la  dernière,  H.  Berryer  fit  demander 
quelques  instants  d'entretien  à  la  voyageuse.  Cet  homme  célèbre, 
après  avoir  tergiversé,  non  par  manque  de  cœur  ou  de  dévouement, 
mais  par  suite  de  l'impressionnabililé  de  sa  nature  accessible  à 
tous,  n'avait  pu  se  résigner  ù  s'éloigner  du  théâtre  où  se  jouait  en 
définitive  le  grand  acte  de  ses  affections.  Il  avait  été  arrêté  et  se 
trouvait  heureux  d'ofirir  k  la  cause  royaliste  le  sacrifice  de  sa 
liberté.  Il  témoigna  à  W^^  de  Kersabiec  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
lui  être  aussi  utile  qu'il  l'eût  désiré,  et  il  lui  remit  une  lettre  pres- 
sante pour  M.  Handaroux-Vertamy,  jurisconsulte  distingué  du  parti. 
Il  y  avait  bien  peu  de  temps  avant  le  départ  de  la  malle-poste,  seul 
moyen  rapide  de  communication  avec  Paris  qui  existât  alors  ; 
néanmoins,  H^io  de  Kersabiec  ne' pouvait  partir  sans  avoir  vu  Ha- 
,  dame.  Elle  se  rendit  donc  en  hâte  chez  W^»  du4juini.  La  princesse , 
ouvrant  les  bras,  se  pendit  à  son  cou  et  fondit  en  larmes  :  —  <  Oh  ! 
sœur  grise!  sœur  grise!  lui  dit-elle,  sauvez  votre  père!  sauvez 
votre  père!  »  —  Et,  comme  ma  tante,  lui  rendant  compte  de  sa 
visite  â  la  prison,  lui  disait  que  son  père  lui  avait  fait  surtout  pro- 
mettre de  ne  jamais  demander  grâce  pour  lui.  Madame  reprit  avec 
entraînement  :  «  N'en  tenez  compte  !  sauvez  notre  père  !  Sauvez-le 
à  tout  prix  !  » 
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Le  temps  pressait  ;  Madame  reconduisit  W^^  de  Kersabiec  jus- 
qu'à Tescalier,  et,  tandis  que  ma  tante  le  descendait^  la  princesse, 
les  bras  étendus  vers  le  ciel,  s'écriait,  avec  toute  sa  véhémence 
italienne  :  «c  Que  Dieu  la  conduise  !  Que  Dieu  la  bénisse  !  Sœur 
grise,  sauvez  votre  père  !  Sauvez-le  à  tout  prix  !  » 

Ma  tante  partit  enfin.  A  Angers,  le  soir,  vers  six  heures,  elle  se 
croisa  avec  M.  de  la  Chevasnerie,  qui,  revenant  de  Paris,  lui  apprit 
on  c[uelques  mots  rapides  le  mauyais  succès  de  son  voyage.  Elle 
continua,  l'àrae  plongée  dans  les  plus  sombres  angoisses.  M.  de  la 
Chevasnerie,  de  retour  à  Mantes,  rendit  compte  à  Madame  de  sa  mis- 
sion. Porteur  de  cette  précieuse  lettre,  il  avait  fait  toutes  les  démar- 
ches imaginables  pour  trouver  quelqu'un  qui  voulût  bien  la  remettre 
à  son  adresse.  En  désespoir  de  cause,  il  avait  été  à  Saint-Cloud,et  s'é- 
tait assis  au  bas  d'un  escalier,  attendant  le  passage  de  quelque  grand 
du  jour  ;  quelqu'un  enfîn,lui  ayant  demandé  ce  qu'il  faisait  là,  il  put, 
après  bien  des  pourparlers,  obtenir  de  voir  M.  de  MontaliveL  Celui- 
ci  prit  la  lettre  et  la  porta  à  Marie-Amélie;  mais  il  revint,  peu 
après,  en  disant  que  la  reine  ne  pouvait  la  recevoir.  —  Il  est  per- 
mis, néanmoins,  de  croire  qu'on  l'avait  lue.  Tout  ce  qui  venait  de 
Madame  et  de  la  Vendée  n'était  pas  indifférent  au  Château  ;  on  avait 
tremblé,  —  je  l'affirme ,  parce  que  je  le  sais,  —  lorsqu'au  com- 
mencement de  ce  mois,  on  avait  appris  ce  soulèvement,  dont  on 
faisait  fi,  dans  certaines  demeures  vendéennnes,  restées  alors  par 
trop  tranquilles,  et  l'on  s'était  demandé  si  l'heure,  qui  ne  devait 
sonner  que  seize  ans  plus  tard ,  n'était  pas  déjà  venue.  D'ailleurs, 
on  pouvait,  dans  l'entourage,  espérer  trouver  dans  cette  lettre  quel- 
ques indices  qui  pussent  mettre  les  gens  de  la  police  sur  les  traces. 
—  On  n'y  trouva  rien,  qu'une  grande  leçon  donnée  de  très-hauL  — 
M.  de  la  Chevasnerie,  ayant  pris  congé  de  Madame,  courut  immé- 
diatement à  la  poste,  et  ma  tante,  à  peine  à  Paris,  fut  très- surprise 
et  très-heureuse  de  voir  arriver  près  d'elle  cet  ami  si  dévoué. 

La  situation  de  celle  jeune  fille,  ainsi  transportée,  des  retraites 
paternelles  et  de  la  vie  paisible  de  province,  au  milieu  du  grand 
tumulte  parisien,  n'était  pas  sans  difficultés  :  de  loin,  mue  par  son 
ardent  amour  pour  son  père,  elle  s'était  décidée  à  rompre  tous  les 
obstacles;  mais,  vus  de  près,  ces  obstacles  se  dressaient  insurroon- 
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tables.  M.  de  la  Chevasnerie  avait  à  Paris  de  nombreuses  relations  ; 
il  y  avait  surtout  un  parent,  alors  en  position  de  le  bien  informer  : 
c'était  Alphonse  Bedeau  ,  depuis  le  général  que  nous  avons  connu. 
M.  Bedeau  avait  aussi  avec  notre  famille  quelques  liens  de  parenté 
fort  éloignée  ;  en  tout  cas ,  mon  grand-père  avait  pu  rendre  à  son 
frère  aîné  de  ces  services  qu'on  n'oublie  pas. 

On  fut  le  voir,  et,  tout  d'abord ,  ce  jeune  officier,  alors  aide  de 
camp  du  maréchal  Clauzel ,  se  mit  avec  le  plus  grand  empressement 
à  la  disposition  de  M"©  de  Kersabiec.  Le  dévouement  dont  mes  pa- 
rents faisaient  preuve  en  tous  les  sens ,  au  point  de  vue  politique, 
aussi  bien  que  dans  le  cercle  plus  restreint  de  la  famille,  enfantait 
autour  de  nous  les  dévouements  ;  beaucoup  furent  alors  pour  nous 
de  chauds  amis,  que  nous  ne  connaissions  que  peu  ou  pas  aupara- 
vant; c'est  un  devoir  de  le  reconnaître  et  de  le  proclamer.  • 

La  question  qu'il  s'agissait  de  faire  décider,  était,  on  se  le  rap- 
pelle, celle-ci  :  —  les  conseils  de  guerre  n'étant  pas  légaux,  on 
doit  les  mettre  à  néant,  et  renvoyer  les  accusés  devant  leurs  juges 
naturels,  les  jurés  siégeant  en  cour  d'assises.  —  Les  amis  de  M"e  de 
Kersabiec  pensèrent  qu'il  fallait  voir  le  président  du  conseil  des 
ministres,  alors  prince  de  Talleyrand  ;  elle  y  consentit.  Le  vieux  et 
rusé  ministre  était  malade  ;  M^e  la  duchesse  de  Dino  reçut  ma 
tante.  Ce  fut  un  accueil  plein  de  grâce  :  tout  l'art  de  la  grande 
dame,  rompue  aux  façons  de  la  diplomatie,  toutes  les  sympathies, 
toutes  les  compassions,  tous  les  attendrissements,  volontiers  tous 
les  enthousiasmes.  Madame  la  duchesse  embrassa  la  jeune  fille 
timide;  je  ne  dis  pas,  d'ailleurs,  que  ces  démonstrations  fussent 
fausses.  De  là.  M"»  de  Kersabiec  se  rendit  au  ministère  de  la  guerre; 
c'était  alors  le  maréchal  Soult  qui  l'habitait.  On  y  attendait  cette 
visite,  que  le  télégraphe  avait  fait  savoir  de  Nalites.  Le  général  Miot 
reçut  immédiatement  la  visiteuse  et  n'épargna  pas  les  bonnes  pa- 
roles. Cependant,  M^^  de  Kersabiec  avait  toujours  devant  les  yeux 
Solignac,  frappant  sur  la  poche  de  son  gilet  et  paraissant  sûr  de 
son  pouvoir.  Elle  insista  pour  voir  le  maréchal.  «  Que  M^'»  de  Ker- 
sabiec se  tranquillise,  répondit  Soult  à  l'envoyé  de  ma  tante,  qui 
demandait  audience ,  tout  arrêt  est  soumis  à  la  sanction  royale  ;  cela 
résulte  d'une  circulaire  aux  généraux,  dont  les  termes  sont  précis.  » 
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Cependant,  M"^  de  Kersabiec  ne  se  tranquillisait  pas.  Comme  elle 
passait  en  voiture ,  se  rendant  à  Thôtel,  elle  fut  reconnue  par  un 
officier,  que  jadis  mon  grand-père  avait  eu  séus  ses  ordres,  alors 
qu*il  était  colonel  de  recrutement  dans  le  département  de  la  Lozère. 
C'était  le  capitaine  Boulé.  Arrêtée  par  lui ,  ma  tante  lui  confia  les 
r  angoisses  filiales  qui  là  dévoraient,  malgré  les  assurances  qu^on  lui 
j)rodiguait.  M.  Boulé  connaissait  intimement  le  secrétaire  particulier 
du  ministre  de  la  guerre  ;  il  proposa  de  chercher  à  savoir  par  lui  le 
fond  des  choses;  ce  fut  accepté.  H.  Boulé  revient  bientôt ^  la  figure 
consternée  :  —  c  Oui,  dit-il,  il  y  a  des  ordres,  —  écrits  ou  ver- 
baux, je  ne  sais,  —  mais  il  y  en  a  ;  mon  colonel  sera  condamné  et 
exécuté.  Jt 

Que  faire?  —  c  Écrire  à  la  reine,  i»  dirent  les  amis  de  ma  tante. 
—  «  Je  ne  puis,  mon  père  me  l'a  défendu  ;  j'ai  promis  d'obéir.  »  — 
On  insiste.  Enfin,  M^i^.de  Kersabiec  se  décide  et  écrit  i  la  reifie, 
non  pas  une  lettre  demandant  grâce,  mais  seulement  un  sursis,  afin 
de  pouvoir  regagner  Nantes  et  recevoir  les  derniers  adieux  du 
condamné.  Pendant  ce  temps.  Bedeau  avait  été  chercher  un  messa- 
ger sûr  :  ce  fut  le  général  de  Berthois.  Le  dîner  venait  de  se  termi- 
ner à  Saint-CIoud,  lorsque  cette  lettre  fut  remise  à  la  reine  des 
Français.  Harie-Âmélie,  après  l'avoir  lue,  entraîna  son  époux  dans 
un  petit  salon,  et  lui  tendit  en  pleurant  ce  papier  ouvert. 

Pendant  ce  temps,  il  se  passait  à  Nantes  des  scènes  sauvages.  Le 
conseil  de  guerre  spécial ,  préparé  avec  le  soin  que  nous  savons  par 
le  général  Solignac,  se  réunissait,  au  jour  dit,  23  juin,  dans  Thôtei 
deRosmadec,  rue  de  la  Commune,  hôtel  aujourd'hui  occupé  parles 
Frères  des  Écoles  chrétiennes.  La  foule  surexcitée  encombrait 
les  rues  ;  on  avait  ,dû  prendre  contre  elle  les  plus  grandes  pré- 
cautions :  toutes  les  issues  furent  occupées  militairement;  un 
piquet  d'infanterie  stationnait  dans  la  cour.  Le  tribunal  entra  en 
séance  à  onze  heures  ;  le  colonel  Chousserie  présidait  ;  M.  le  capi- 
taine Okeefe  fut  rapporteur.  On  lut  l'acte  d'accusation  en  l'absence 
des  accusés.  Mes  tantes,  M^^^  Eulalie  et  Hathilde  de  Kersabiec, 
retirées  dans  une  pièce  contiguê  à  celle  où  se  tenait  le  tribunal,  et 
dont  la  porte  demeura  ouverte,  furent  spectatrices  de  ce  drame; 
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elles  virent  et  entendirent  tout  ce  qui  fut  fait  et  dit.  Ma  mère  et  ma 
tante,  H°^®  de  Biré,  dont  les  maris  étaient  alors  condamnés  à  mort 
par  contumace,  ne  purent  les  accompagner  :  elles  craignaient 
d'exciter  encore  plus  par  leur  présence  les  mauvaises  passions. 

Il  ne  convient  pas  d'entrer  ici  en  plus  de  détails  ;  ceux  qui  les 
voudraient  lire  peuvent  se  procurer  la  Gazette  des  Tribunaux  du 
27  juin  1832.  Qu'il  suffise  de  savoir  que  l'altitude,  pleine  de  poli- 
tesse et  de  calme ,  de  l'accusé  dominait  ceux  qui  devaient  le  juger, 
et  que  l'émotion  en  sa  faveur  se  traduisit  dans  l'assistance  par  des 
signes  certains.  Est-ce  pour  combattre  cette  bonne  impression  et 
mettre  en  évidence  la  part  active  que  H.  de  Kersabiec  aurait  prise 
au  commandement  de  la  bande  dispersée  à  Maisdon ,  ou  bien 
fut-ce  le  résultat  d'un  trouble  qui  aurait  gagné  le  président  lui- 
même  ;  toujours  est-il  qu'il  arriva  ce  fait  étrange,  qu'un  témoin, 
dont  la  déposition  était  accablante,  s'étant  présenté,  M.  le  colonel 
Chousserie  lui  demanda  s'il  connaissait  bien  M.  de  Kersabiec  qu'il 
chargeait  ainsi,  et  que  lui  ayant  été  répondu  par  un  oui  trës-afiir- 
matif ,  il  ordonna  à  l'accusé  de  se  lever,  le  désignant  ainsi  lui-même 
au  témoin,  lequel, se  trompant.  • .,  montra  du  doigt  H.  Guilloré  ! 
«  L'hésitation  de  ce  témoin,  suivie  de  cette  méprise,  fit  un  effet 
prodigieux  sur  l'auditoire.  H.  Billault  en  prit  acte  imjoaédiatement.  > 
Nous  aussi,  nous  en  avons  gardé  le  souvenir  ;  nous  y  avons  vu  une 
intervention  de  la  bonne  providence  de  Dieu,  déjouant  les  calculs 
mauvais,  ou  peut-être  seulement  les  distractions  homicides. 

Néanmoins,  H.  le  capitaine  Okeefe  soutint  l'accusation  avec 
tf  force,  chaleur  et  conscience,  »  c'est  la  Gazette  des  Tribunaux  qui 
le  dit,  et  je  lui  laisse  cette  appréciation.  M.  Billault  lui  répondit.  Je 
copie  le  compte  rendu  en  l'abrégeant  : 

ce  H®  Billault  commence  par  déclarer  qu'il  ne  partage  nullement 
les  opinions  politiques  de  son  client  ; . . .  puis  il  aborde  la  compé- 
tence du  conseil  et  la  combat  avec  énergie. . .  Il  s'attache  surtout, 
à  l'aide  des  articles  si  péremptoires  de  la  Charte,  à  faire  ressortir 
l'illégalité  de  l'ordonnance  nninistérielle  ;  il  fouille  avec  adresse 
dans  ces  mille  et  une  lois  de  la  République.  »  Arrivant  aux  faits  de  la 
cause,  il  les  discute;  puis,  se  tournant  vers  l'auditoire:  «  Que 
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veut-on  donc,  messieurs^  aujourd'hui  ?  ajoule-t^il.  Ce  n'est  pas  de 
la  vengeance ,  car  personne  de  nous  n^eri  a  soif. . .  Souvenons-nous 
que  nous  n'avons  pas  toujours  été  triomphants.  Qu'on  applique  aux 
coupables  des  peines  sévères  :  la  déportation ,  la  réclusion  perpé- 
tuelle ;  mais  du  sang,  non. 

»  Du  sang!  le  sang  des  condamnés  fit-il  jamais  du  bien  au 
pays  ! . . .  Est-ce  par  le  sang  versé  que  l'on  pense  faire  rentrer  dans 
nos  rangs  les  enfants  de  ces  hommes  prévenus,  égarés?  Au  nom  de 
la  patrie,  au  nom  de  la  .liberté,  au  nom  de  notre  devise  sacrée  : 
Liberté,  Fraternité,  je  demande  que  le  sangjie  soit  pas  versé.  Je 
demande  l'économie  du  sang. . .  Je  ne  me  dissimule  pas  que  j'ai 
des  passions  à  combattre,  des  préjugés  à  vaincre;  je  sais  qu'en 
réclamant  si  fortement  la  clémence,  je  me  compromets  moi-même 
aux  yeux  de  mon  parti  ;  mais  j'en  appelle  à  ces  âmes  généreuses 
qui  ne  se  laissent, pas  aller  aux  impressions  du  moment;  j'en 
appelle  à  ces  esprits  élevés,  qui  savent  lire  dans  l'histoire  du 
passé  tomm^  dans  celle  de  l'avenir;  ceux-là,  du  moins,  me  com- 
prendront. » 

La  vengeance  I  le  sang  !  c^était  pourtant  bien  là  ce  que  voulait 
cette  populace  ameutée  à  la  porte  ;  on  lui  avait'promis  cette  fêle  de 
soixante-quatre  ans  ;  elle  l'attendait,  et,  comme  on  semblait  larder 
à  la  lui  donner  ou  chercher  à  la  lui  ravir,  elle  se  mit  à  la  réclamer. 
Au  moment  où  le  tribunal  devait  délibérer,  on  fit  retirer  les 
accusés  ;  le  bruit  se  répandit  qu'ils  étaient  acquittés.  L'émeule 
ignoble  se  déploya  dans  toute  sa  hideur.  ce  Les  cris  :  A  bas  les 
chouans  t  mort  aux  brigands  !  se  font  entendre.  »  On  entoure  la  voi- 

,  ture  qui  transporte  à  la  prison  M.  de  Kersabiec  et  ses  compagnons  \ 
on  lance'une  grêle ile  pierres  ;  elle  en  est  criblée  ;  les  gendarmes 
de  l'escorte  en  sont  atteints.  «  Nous  gémissons,  ajoute  l'honnèie 

*  journal,  dont  nous  extrayons  ces  détails  et  dont  tout  l'effort  avait 
été  employé  à  produire  ces  emportements,  nous  gémissons  en 
voyant  de  braves  militaires ,  des  citoyens  bien  dévoués  à  la  révolu- 
tion de  Juillet,  et  qui  risquent  tous  les  jours  leur  vie  pour  le  main- 
tien du  drapeau  tricolore,  nous  gémissons  en  les  voyant  devenir 
victimes  de  la  haine  que  les  carlistes  inspirent,  eux  (les  gendarmes) 
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qui  poursuivent  les  bris;ands  carlistes  avec  tant  de  zèle  et  sans 
presque  prendre  de  repos.  » 

Tandis  qu'une  partie  de  la  foule  suit  celte  voiture  et  raccom- 
pagne de  ses  cris  jusqu'à  la  prison,  une  autre  reste  aux  portes  de 
la  salle  du  conseil  et  prétend  imposer  une  condamnation  à  mort  à 
la  conscience  des  juges.  La  Marseillaise^  hurlée  par  des  milliers  de 
voix,  retentit  autour  de  cette  enceinte  où  devaient  se  peser  trois  des- 
tinées. La  décision  du  conseil  fut  une  sorte  de  transaction  :  après 
deux  heures  de  délibéralion,  M.  de  Kersabiec,  déclaré  coupable, 
vit,  grâce  aux  circonstances  atténuantes  que  quatre  voix  contre 
trois  lui  accordèrent,  la  peine  de  mort  changée  en  celle  de  la  dé- 
portation. «  Dès  que  ce  jugement  fui  connu,  dès  que  Fon  a  su  que 
Kersabiec  était  condamné  à  la  déportation  et  non  à  la  mort,  les 
chants  ont  cessé  pour  faire  place  aux  plus  horribles  imprécations  ; 
ce  n'était  pas  du  mécontentement,  c'était  de  la  rage,  du  désespoir,  de 
la  fureur  !...  Ce  trouble  s'est  étendu  dans  plusieurs  quartiers  et  n'a 
fini  qu'après  minuit,  i» 

La  position  de  M"es  de  Kersabiec  é'ait  terrible  ;  enfermées  à 
l'hôtel  de  Rosmadec,  comment  sortir?  —  Elles  eussent  élé  déchi- 
rées par  ces  furieux;  elles  se  retirèrent  par  une  porte  dérobée,  et 
des  gardes  nationaux,  parmi  lesquels  je  dois  nommer  M.  Pomme- 
raye,  se  dévouant  à  cette  œuvre  et  honorant  ainsi  leur  uniiprme,  les 
reconduisirent  jusque  chez  elles.  Le  défenseur  lui-même  fut  insulté; 
force  lui  fut  d'attendre  l'instant  favorable  pour  s'en  aller.  Billault, 
ce  jour-là,  montra  un  vrai  courage  :  comme  on  lui  disait  de  revêtir 
au  moins  un  habit  de  garde  national,  il  refusa  :  €  Non,  dit-il,  si  la 
robe  de  l'avocat  doit  lui  être  chère,  c'est  lorsqu'on  la  porte  en  des 
moments  comme  ceux-ci.  » 

Ainsi  que  l'avait  annoncé  Solignac,  appel  fut  immédiatement  fait 
de  ce  jugement.  Cet  homme,  oubliant  toute  dignité,  ne  craignit  pas 
de  se  faire  le  valet  de  l'émeute  ;  il  se  rendit  dans  les  groupes  et 
dans  les  cafés,  et  promit  et  assura  que  le  jugement  serait  cassé. 
M.  Solignac  dut  être  rapporté,  ce  soir-là,  à  son  hôtel. 

Qu'on  me  pardonne -ces  détails,  ils  étaient  nécessaires  pour  bien 
comprendre  l'état  de  Nantes,  en  ces  jours  de  folie  révolutionnaire. 
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Si  Ton  pouvait  me  soupçonner  de  charger  les  choses  et  les  hommes, 
je  rappellerais  les  emprunts  que  je  viens  de  faire ,  plus  haut ,  h 
Y  Ami  de  la  Charte  et  à  la  Gazette  des  Tribunaux,  Journaux  de 
l'époque,  et  j'ajouterais  cette  simple  citation,  extraite  du  livre  du 
général  Dermoncourt,  La  Vendée  et  Madame  :  c  J'arrivai  pour  voir 
la  fin  de  l'émeute,  dans  laquelle  le  général  Solignac  joua  le  rôle  qui 
lui  valut  son  rappel.  » 

Madame,  enfermée  à  l'hôtel  du  Guini,  situé  dans  le  quartier 
même  d'où  l'émeute  partait  et  où  elle  revenait,  assistait  à  ce  spec- 
tacle ,  voyait  les  groupes  furieux  passer  et  repasser  sous  ses  fenê- 
tres ,  et  entendait  leurs  vociférations  et  leurs  propos  sanguinaires. 
Elle  avait  près  d'elle  W^«  Stylite  de  Kersabiec,  plongée  dans  une 
douleur  profonde.  Quelle  nuit  ce  Ait  I  Et  pourtant  telle  avait  été 
l'angoisse  précédant  ce  jugement,  que  l'arrêt  de  déportation  fut 
considéré  comme  un  bonheur;  les  visites  et  les  félicitations  se 
succédèrent  rue  Haute-du-Château ,  n»  6. 

Solignac  ne  devait  pas  lâcher  si  facilement  sa  proie  ;  ainsi  qu'il 
l'avait  annoncé,  le  conseil  de  révision  fut  convoqué,  et  le  jugement 
annulé  ;  le  soir  même,  on  écrivit  à  la  main  cette  bonne  nouvelle  sur 
les  billets  de  garde  distribués  aux  gardes  nationaux  :  c  Le  juge- 
ment d'hier  est  cassé.  >  L'émeute  sanguinaire  se  reprit  à  espérer; 
elle  espérait  sans  Dieu  !  cet  appel,  cette  annulation,  destinés ,  dans 
la  pensée' de  Solignac,  à  conduire  M.  de  Kersabiec  à  la  mort,  fut 
précisément  ce  qui  le  sauva.  On  se  rappelle  la  lettre  que  Madame 
écrivit  à  sa  tante  ;  on  se  souvient  aussi  des  démarches  faîtes  par 
W^^  Céleste  de  Kersabiec  à  Paris,  et  de  la  demande  de  sursis  pré- 
sentée en  son  nom  à  la  reine  des  Français.  Marie-Amélie  lut-elle  le 
premier  de  ces  documents?  je  le  crois;  elle  vit  certainement  le 
second,  et  nous  savons  qu'elle  tendit  en  pleurant  cette  dernière  lettre 
à  son  mari.  Louis-Philippe  ordonna  qu'immédiatement  le  conseil  des 
ministres  s'occupât  de  la  question,  si  controversée,  des  conseils  de 
guerre  spéciaux,  et,  le  lendemain,  à  onze  heures,  M.  Mandaroux- 
Yertamy  vint  voir  ma  tante  à  son  hôtel,  et,  tout  heureux,  lui  apprit 
que,  sur  des  ordres  venus  de  Sainl-Gloud,  la  Cour  de  Cassation  s'était 
prononcée  dans  un  sens  favorable,  et  qu'on  avait  dû  le  télégraphier 
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à  Nantes.  Tout  en  maintenant  les  arrêts  rendus,  la  Cour  mettait  à 
néant  pour  l'avenir  la  juridiction  des  conseils  de  guerre  spéciaux 
et  renvoyait  les  accusés  non  jugés  devant  les  cours  d'assises.  Or, 
par  suite  de  l'appel  de  Solignac  et  de  l'annulation  prononcée,  M.  de 
Kersabtec  se  trouvait  dans  ce  cas. 

M^'o  Céleste  de  Kersabiec  demeura  encore  près  de  trois  mois  à 
Paris  ;  elle  obtint  que  son  père  fût  jugé,  non  plus  à  Nantes,  mais  à 
Blois.  Il  y  fut  défendu  par  l'illustre  Hennequin,  désigné,  pour  cet 
ofGce,  par  Madame  elle-même,  qui  faisait  toujours  de  notre  cause  sa 
cause,  la  cause  de  son  parti.  M.  de  Kersabiec  fut  acquitté  par  le  jury, 
loyalement  consulté,  aux  applaudissements  d'un  nombreux  audi- 
toire, le  14  décembre  1832.  —  Ces  assises  de  Blois  furent  remar- 
quables par  la  noble  attitude  que  tous  y  observèrent,  accusés, 
défenseur^  et  public. 

L'occasion  se  présente,  et  je  dois  la  saisir  :  par  toute  la  France 
le  barreau  se  montra  à  la  hauteur  de  sa  véritable  mission  ;  et  plaise 
à  Dieu  qu'il  professe  toujours  cette  sagesse  et  cette  calme  indépen- 
dance. A  Nantes,  comme  à  Orléans  et  à  Blois,  on  le  vit  faire  reten- 
tir les  échos  du  palais  des  doctrines  les  plus  sûres  et  des  enseigne- 
ments les  plus  graves.  Près  des  noms  d'Hennequin  et  de  Billault,  je 
veux  rappeler,  à  Orléans,  celui  d'Auguste  Johanet,  et,  à  Blois,  ceux 
de  HM.  Besnard  de  la  Giraudais  et  Baron,  de  Nantes;  Ménard,  de 
Savenay;  Eugène  Janvier,  d'Angers;  de  Fougères,  JuUien;  de  Saint- 
Vincent  et  Vallon,  de  la  Touraine  et  du  Blaisois.  Le  banc  des  accu- 
sés d'alors  fut  des  plus  enviables.  Je  dois  aussi  un  souvenir  à  M.  De- 
mangeât,  alors  procureur  du  roi  à  Nantes  :  il  eut  une  mission 
pénible,  il  la  remplit  de  façon  à  empêcher  bien  du  mal;  on  Ta 
souvent  jugé  sans  justice. 

V*ô  Edouard  de  Kersabiec. 
(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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GÉRARD  CHABOT 


SIRE  DE  RAYS 


13  39-1377 


Gérard  Chabot,  et  mieux  Gérard  de  Rays,  —  car  son  père  avait 
quitté  le  nom  patronymique  de  sa  famille  pour  celui  de  sa  qua- 
trième  aïeule,  Eustache  de  Rays,  unique  héritière  des  puissants 
barons,  —  est  un  de  ces  vaillants  chevaliers  dont  on  ne  retrouve 
plus  la  trace  que  dans  quelques  généalogies  spéciales ,  ou  chez  les 
chroniqueurs  de  ces  grandes  luttes  du  xï\^  siècle,  qui  immortali- 
sèrent la  chevalerie  bretonne. 

Gérard  naquit ,  probablement ,  au  château  de  Hachecoul ,  vers 
i339.  Il  était  le  fils  atné  de  Gérard,  Y^  du  nom,  sire  de  Rays,  de 
la  Hotte-Âchard,  leFalleron,  Froidfond,  la  Manrière,  etc.,  et  de 
dame  Philippe  Bertrand ,  fille  de  Robert  Bertrand ,  baron  de  Bri- 
quebec ,  maréchal  de  France. 

Du  côté  de  son  père,  comme  du  côté  de  sa  mère,  il  avait  donc  à 
recueillir  un  magnifique  héritage  de  noblesse,  de  fortune  et  de 
gloire.  Il  sut  s'en  montrer  digne  et  ajouter  un  nouvel  et  brillant 
éclat  au  nom  de  sa  Xamille,  l'une  des  plus  illustres  et  des  plus 
anciennes  du  comté  nantais. 

Son  tuteur,  Raoul  de  Machecoul,  jurisconsulte  distingué,  con-. 
seiller  du  roi  de  France,  mort  évèque  d^Angers,  en  1359,  dut  vrai- 
semblablement lui  donner  une  certaine  éducation  littéraire ,  éduca- 
tion alors  trop  négligée  parmi  les  enfants  de  la  noblesse.  Enfin , 
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parvenu  à  l'âge  de  porter  les  armes,  le  jeune  chevalier  se  distingue 
bientôt  au  milieu  des  nombreux  événements  militaires  auxquels  il 
prend  une  part  des  plus  actives. 

Étroitement  lié  d'amitié  avec  Bertrand  Du  Guesclin,  il  suivit  ce 
grand  capitaine  dans  la  plupart  de  ses  expéditions,  et  fut  élevé  à 
son  école.  Par  malbeur,  la  mort  vint  trop  tôt  briser  le  cours  d'une 
existence  appelée  à  de  hautes  destinées  ;  car,  sans  cela ,  peut-être 
rhistpire  aurait  inscrit  le  nom  de  Gérard  de  Rays  à  la  suite  de 
ceux  du  brave  connétable  et  d'Olivier  de  Clisspn,  ses  deux  compa- 
gnons d'armes. 

A  la  reprise  des  hostilités  de  la  grande  épopée ,  nommée  Guerre 
de  la  succession  de  Bretagne ,  un  instant  suspendue  par  le  honteux 
traité  de  Brétigny,  Gérard,  à  l'exemple  de  tous  les  membres  de  sa 
famille,  se  rangea  parmi  les  partisans  de  Charles  de  Blois.  Lors  de 
la  trêve,  conclue  aux  Landes  d'Évran,  ce  dernier  remit  comme 
otages  aux  mains  de  son  compétiteur  : 

Premier  le  sii*e  de  Rohan , 
I^on,  et  Rais,  et  Maletroit, 
Qui  furent  tenus  à  détroit. 

(Chronique  de  Jean  IV.) 

Hais  la  duchesse,  Jeanne  de  Penthiëvre,  ayant  désavoué  cet 
accommodement,  les  otages  furent  rendus,  et  l'on  se  prépara  des 
deux  côtés  au  combat. 

Le  29  septembre  1364,  les  armées  en  vinrent  aux  mains  près 
d'Auray.  Dans  cette  lutte  suprême,  où  devait  se  décider  la  partie 
des  Penthiëvre  et  des  Montfort,  deux  futurs  connétables  de  France, 
opposés  l'un  à  l'autre,  déployèrent  toute  l'énergie  de  leur  courage 
et  de  leur  science  militaire,  pour  le  triomphe  de  la  cause  qu'ils 
avaient  embrassée.  Le  sire  de  Rays,  quoique  bien  jeune  encore,  — 
il  avait  environ  vingt-cinq  ans,  —  commandait  l'arrière-garde 
Iranco-bretonne.  Avec  lui ,  dit  Froissart  (p.  262),  «  main  bon  che- 
valier et  écuyer  du  pays  de  Bretaigne  et  de  Normandie ,  qui  là 
estaient  et  se  combattaient  moult  vaillamment,  y  firent  maintes 
belles  apertises  d'armes.  » 
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Dans  l'armée  anglo-bretonne,  le  comle  de  Monlforl,  CHsson  et 
les  capilaines  anglais  accomplissaient  des  prodiges  de  valeur.  Cha- 
cun comprenait  que  là  se  jouait  le  dernier  acte  de  ce  grand  drame, 
dont  la  Bretagne  était  ïe  but.  La  victoire,  chaudement  disputée, 
restait  indécise ,  lorsque  raessire  Jehan  Chandos,  lui  aussi  fiiilur 
connétable  d'Aquitaine ,  à  la  lêtè  de  troupes  fraîches,  vint  attaquer 
le  corps  de  Bertrand  Du  Guesclin,  déjà  fatigué  et  décimé  par  on 
rude  combat.  Bientôt  la  déroule  commença. 

«  Si  fut  là  prins  messire  Bertrand  Du  Guesclin  par  un  escuycr 
»  anglais,  dessous  le  pennon  de  messire  Jehan  Chandos,  et  en 
»  icelle  prinse  print  et  fiança  prisonnier  ledit  messire  Jehaa 
»  Chandos  un  baron  de  Brelaigne  qui  s'appelait  le  seigneur  de 
»  Raix  y  lequel  esloit  hardy  chevallier  à  merveilles.  »  (Froissart.) 

Ces  naïves  expressions  du  vieux  chroniqueur  ne  sont  qu'un  juste 
hommage  rendu  au  sire  de  Rays.  Celui-ci,  conduit  à  Niort,  y  par- 
tagea la  captivité  de  Du  Guesclin ,  qu'il  contribua  bientôt  à  abréger 
en  lui  servant  de  caution.  L'acte  qui  prouve  ce  beau  trait,  à  la 
gloire  du  preux  chevalier  nantais ,  a  été  publié  dans  la  Revue  des 
Provinces  de  l'Ouest  ^  par  M.  B.  Fillon,  et  ce  n'est  pas  un  mince 
honneur,  répéterons-nous  avec  lui,  d'avoir  délivré  des  mains 
anglaises  celui  qui  devait  si  noblement  porter  un  jour  l'épée  de  la 
France.  Il  ressort  de  cette  charte,  datée  du  21  janvier  1364^  (1365, 
nouveau  style),  qu'à  la  prière  et  à  la  demande  de  Du  Guesclin, comte 
de  Longueville,  Gérard  de  Rays  s'oblige,  conjointement  et  solidai- 
rement avec  lui,  à  payer,  avant  la  fête  de  la  Pentecôte  1366,  à 
Jehan  Chandos,  vicomte  de  Saint-Sauveur  et  connétable  d'Aqui- 
taine, la  somme  de  vingt  mille  francs  d'or,  en  déduction  de  celle 
de  cent  mille  francs,  taxe  du  prisonnier,  ou  à  remettre  «  le  corps 
dudit monseigneur  Bertrand,  s'il  est  encore. en  vie.  y* 

Cette  preuve  de  dévoûment  était  d'autant  plus  désintéressée,  que 
le  baron  de  Rays  avait  également  à  acquitter  sa  propre  rançon.  Une 
pièce,  cotée  sous  le  N<>  319,  de  l'inventaire  des  litres  remis  au 
maréchal  de  Rays,  Albert  de  Gondy,  en  1570,  {Arch.  dép..  Trésor 
des  Charles  y  V.  B.  2) y  est  la  c  quictence  baillée  par  le  connétable 
d'Acquictayne  au  sire  de  Rays  de  la  somme  de  mil  florins  d'Aragon, 
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pour  cause  de  la  ranczon  dudit  sire,  en  dable  de  Tan  1365.  »  Dans 
le  cas  où  il  eût  été  contraint  de  remplir  son  engagement,  il  s'enle- 
vait les  moyens  de  se  racheter  lui-même ,  et  s'exposait  à  voir  pro- 
longer indéfiniment  sa  prison.,  au  profit  de  la  liberté  de  son  compa* 
gnon  d'infortune.  Mais  l'amitié  sincère,  le  véritable  courage,  ne 
calculent  jamais,  et  le  noble  cœur  de  Gérard  était  au-dessus  de 
ces  petitesses,  si  rares  autrefois,  devenues  si  communes  à  notre 
époque* 

Un  des  premiers  actes  de  Gérard,  après  avoir  recouvré  sa  liberté, 
fut  de  prêter  serment  au  nouveau  duc  que  la  victoire  d'Auray  avait 
&it  monter  sur  le  trône  de  Bretagne.  En  voici  l'intéressante  for- 
mule :  «  Sachent  touz  que  je,  Gérard  sire  de  Rays,  promets  loiau- 
»  ment  à  mon  très  redoubté  seigneur  lige,  monseigneur  Jehan, 
»  duc  de  Bretaigne,  comte  de  Montfort,  que  tout  le  cours  de  ma 
»  vie  je  li  serai  vray  et  loial  soubget  lige,  etliserviré  etseré  son 
»  bien  vueillant  aidant  conseillant  obéissant  et  conffortant  de'  fait 
»  el  de  dit,  en  privé  et  en  appert,  contre  toutes  personnes  quelx- 
»  conques  sanz  nul  excepter.  Et  garder  son  estât  ses  droiz  profiz  et 
»  secrez  et  conseils  sanz  les  blecier  ou  révéler,  ses  dommages 
»  périls  deshonneurs  et  diffamacion,  et  de  sondit  duchié,esche- 
»  veré  *,  et  ses  honneurs  et  profiz  pourchaceré  en  bonne  foy  sans 
:»  li  en  faire  ou  procurer  aucun  empeschement.  El,  si  je  puis  sentir 
»  aucune  manière  de  trahison ,  malice  ou  mauvecie  faite  ou  pansée 
»  contre  sa  personne  ou  autrement  en  son  préjudice,  ou  de  son 
»  duchié,  je  les  empescheré  à  mon  povoir,  et  neantmoins  les  li 
»  fere  asavoir  au  plus  tost  que  je  pourré  pour  sen  gueler  et  garder. 
»  Et,  ne  iré  hors  de  son  duchié  pour  guerroier  sanz  son  congié.  Et 
»  toutes  les  dites  choses  je  jure  bien  et  loiaument  entériner  et 
»  accomplir,  sanz  jamais  venir  ou  faire  aucunement  encontre. 
»  Donné  tesmoign  mon  propre  scel  mi^  à  ces  lettres,  le  xx®  jour  du 
»  mois  de  février  l'an  mil  trois  cenz  sexante  sept.  {Arch.  déparl.y 
Trésor  des  Charles ^  X.  A.) 

A  cette  pièce,  que  cependant,  sans  pouvoir  l'affirmer,  nous 
croyons  écrite  de  la  main  de  Gérard  de  Rays ,  est  appendu ,  sur 

*  Esçhevcré»  esquiverai,  éviterai. 


382  GÉRARD  DE  CHABOT , 

simple  queue  de  parchemin ,  un  sceau  en  cire  brune ,  clonl  leGu 
incliné  est  chargé  de  la  croix  de  Rays  et  timbré  d'une  lèle  d'aigle. 
Deux  harpies,  mâle  et  femelle ,  distinction  parfaitement  indiquée 
par  '  la  barbe  de  Tune  et  les  longs  cheveux  de  l'autre,  servent  de 
supports.  La  légende  est  entière ,  sauf  lés  trois  dernières  lettres  du 
nom  : 

S[CEL]  GIR[ARD]  S[mE]  DE  RAYS. 

A  l'appel  de  son  frère  d'armes,  marchant  au  secours  d*Henrî  de 
Transtamare,  le  sire  de  Rays  répondit  avec  une  partie  de  la  no- 
blesse bretonne,  et,  pour  la  troisième  fois,  la  bannière  au  champ 
d'or,  orné  de  la  croix  de  sable,  faisait  miroiter  ses  brillants  reflets 
au  brûlant  soleil  d'Espagne  \  A  la  journée  de  Navarrete  (5ainil 
1367),  l'intrépide  banneret  dirigeait,  en  compagnie  de  CHsson,  la 
réserve  qu'ils  avaient  amenée.  Les  troupes,  commandées  pardon 
Henri,  furent  défaites  et  le  prince  prit  la  fuite.  D'un  autre  côté,  les 
Aragonais  s'élant  avancés,  avaient  été  reçus,  puis  repoussés  par  le 
sire  de  Rays  et  Clisson,  qui  «  là  firent  de  moult  grans  faicts 
d'armes.  »  Suivant  les  historiens,  le  corps  de  Du  Guesclin  soutint 
le  choc  de  Tarmée  anglaise,  et  fut  le  seul  à  bien  faire  son  devoir  en 
cette  circonstance. 

A  son  passage  à  Beaucaire,  le  7  octobre  de  la  même  année, 
Gérard  rendit  hommage  au  duc  d'Anjou,  comte  du  Haine,  pour  les 
terres  et  seigneuries  qu'il  tenait  sous  son  ebéissance. 

Si  dans  les  batailles  le  sire  de  Rays  déployait  une  valeur  sans 
égale,  vrai  fils  des  croisés  et  issu  d'une  famille  essentiellement 
chrétienne  et  religieuse,  il  n'oubliait  pas  les  pieuses  traditions  de 
ses  ancêtres.  Il  accomplit  plusieurs  fondations  importantes ,  et  ra- 
tifia, par  lettres  de  1368,  toutes  les  concessions  faites  au  monastère 
de  Breuil-Arbaut ,  par  Garsire,  sire  de  Rays,  de  Falleron ,  Froid- 
fond,  etc.. 

En  1369,  la  guerre  éclate  de  nouveau  entre  Charles  VI  et 
Edouard  IIl.  L'année  suivante,  1370,  il  y  a  juste  cinq  cents  ans,  h 

*  Garsire  de  Rays  avait  été  en  Espagne,  en  1087,  au  secours  d* Alphonse  VI,  roi 
de  Castille,  battu  à  Zalaca;  et,  en  1285,  Gérard  Chabot,  sire  de  Bays,  trisaieu)  de 
Gérard,  avait  pris  la  croix  pour  la  croisade  d'Aragon. 
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France,  sillonnée  d'Anglais,  comme  elle  Test  actuellement  de  Prus- 
siens, surprise  et  consternée  du  licenciement  des  deux  armées  des 
ducs  d'Anjou  et  de  fierry,  dont  le  résultat  fut  la  reprise  et  le  sac  de 
Bourges,  événements  qui  ont  une  lointaine  analogie  avec  les  capi- 
iuialions  de  Sedan  et  de  Metz,  se  demandait  si  ses  soldats  ne  pou- 
vaient plus  se  mesurer  avec  les  Anglais,  et  si  elle  était  désormais 
condamnée  à  reculer  partout  où  ils  ^e  présentaient,  de  même  que 
nous  le  faisons  à  la  vue  des  désastres  de  notre  malheureuse  patrie,... 
lorsque  Du  Guesclin,  un  Breton,  recevant  l'épée  de  connétable,  et 
groupant  autour  de  lui  les  fils  de  la  Bretagne,  qui  aujourd'hui  por- 
tent si  haut  et  si  fièrement  encore  le  nom  de  notre  vieille  province, 
jura  de  chasser  les  Anglais  de  la  France. 

Aussitôt  près  de  lui  accourut  son  ami,  son  frère  d'armes,  Gérard 
de  Rays  :  " 

Et  le  noble  TÎconte  de  Rohan  sans  faucer, 

Gellui  de  Rochefort,  qui  moult  fait  à  doubter, 

Et  de  la  Hunaudaye  Û  sires  au  corps  cler, 

Tourneroine,  qui  fu  preudons  aux  cops  donner, 

Et  H  sires  de  Rays,  qui  bien  fait  à  aimer. 

Se  mirent,  en  chemin  pour  Bertran  conforter  ; 

Et  dient  l'un  à  l'autre,  allons  aventurer 

Avec  le  meilleur  homme  «dont  nulz  saroit  parler, 

Et  plus  preux  de  son  corps  que  nulz  pourroit  trover... 

{Chronique  de  Bertrand  Du  GueicHn.) 

Tous  ces  vaillants  Bretons  se  distinguèrent  au  combat  de  Pont- 
vallain  (province  du  Maine),  qui,  à  vrai  dire,  ne  fut  qu'une  escar- 
mouche dans  laquelle  deux  cents  Anglais ,  des  meilleures  familles, 
perdirent  la  vie. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante,  28  janvier  1370  (1371, 
nouveau  8tyle\  Gérard,  monté  sur  «  un  cheval  noir  gris,  »  arrive  à 
Blois,  à  la  tète  d'une  brillante  compagnie,  composée  de  dix  cheva- 
liers bacheliers,  au  nombre  desquels  figurent  ses  parents,  le  valeu- 
reux Brumpr  de  Laval ,  Alain  de  Saffré,  Jehan  de  Chateaubrient, 
«te...  avec  soixante-seize  écuyers.  (D.  Morice,  P.  i,  col.  1646.)  — 
Pour  «  les  bons  et  agréables  services  qu'il  avait  rendus  au  roi ,  il 
reçut  de  ce  dernier  une  gratification  de  400  livres,  le4  juiu  1371.  » 
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Il  assiste  au  combat  de  La  Rochelle.  Au  combat  de  Saiot-Mahé,  bous 
voyons  : 

Le  signeur  de  Ray  s,  qui  bien  savait  chapler.  * 

En  1372,  il  passe  en  Poitou,  et  contribue  à  la  prise  de  Montcon- 
tour,  où  il 

mena  bonne  vie. 

A  la  Rochelle , 

cilz  de  Rays  y  estoit. 

Enfin,  dans  les  années  1374,  Ï375,  1376 ,Wl  se  dislingue  à  la 
suite  d'Olivier  de  Clisson,  dans  diverses  rencontres  avec  les  Anglais  ; 
et  la  dernière  mention  que  nous  rencontrions  de  Gérard  est  sa  pré- 
sence à  la  reprise  d'Auray,  qui  eut  lieu  le  15  août  1377.  (Dom  Lo- 
bineaU,  dom  Morice,  etc.)  Aussi  croyons-nous  que  le  sire  de  Rays 
dut  mourir  peu  après  celte  dernière  date,  des  suites  de  ses  bles- 
sures, ou  des  fatigues  de  ses  continuelles  campagnes,  sans  qu^il  soit 
possible  de  rien  préciser  à  cet  égard. 

Une  légère  difficulté  même  se  présente.  Le  cartulaire  de  Rays 
contient  un  acte  du  3  novembre  1371,  par  lequel  «  Charles  V,  roi 
de  France,  donne  à  Jehanne  de  Rays,  en  considération  des  grands 
services  qu'il  a  reçus  de  son  défunt  frère  Gérard  Chabot,  dans  les 
guerres  contre  Edouard  III  et  le  prince  de  Galles;  cinq  cents  livres 
de  rente,  etc..  »  Puis  d^autres  actes  du  même  recueil,  placés  ap- 
proximativement aux  environs  de  1373  et^376,  mentionnent  dé- 
funt Gérard  de  Rays. 

Mais  une  erreur  de  copiste  a  pu  facilement  changer  un  chiiTre 
lors  de  la  transcription  du  premier  acte,  tandis  que  les  autres  per- 
mettent une  certaine  élasticité  qui  rentre  dans  le  terme  que  nous 
assignons  h  la  vie  de  Gérard ,  dont  le  nom ,  au  reste,  inscrit  dans 
les  montres  de  1374, 1375, 1376  et  1377,  démontre,  sans  réplique, 
qu'il  existait  encore  lors  de  la  rédaction  de  ces  rôles,  qui,  destinés 
à  la  solde  des  troupes,  étaient  faits  avec  le  plus  grand  soin. 

Gérard  de  Rays  avait  épousé  Marguerite,  comtesse  de  Sancerre, 
dame  de  Mermande,  Charenton ,  Moulant,  Fî\ye-la-Vineuse,  etc.,  de 

*  Cliaplis ,  vieux  mol  qui  signilic  :  bruit  des  coups  d'épéc  vigoureuscmenl 
appliques  el  sans  cesse  redoublés  sur  les  aruies.  {Armorum  in  fréquente  coUisu 
strepitus.) 
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idquelle  il  ne  laissa  point  d^nfanls.  Issue  d'une  branche  caileUe  de 
la  maison  de  Champagne-Navarre,  Marguerite  était  l'unique  héri- 
tière de  Jean  IH,  comte  de  Saocerre  et  de  Marguerite,  dame  de 
Mermaade  en  Anjou.  Elle  avait  pour  oncle  Louis  de  Sancerre,  ma- 
réchal et  connétable  de  France,  celui-là  même  qui  assista  Bertrand 
Du  Guesclin  à  sa  mort  devant  Chateauneuf-de-Randon. 

Bien  que  remariée  deux  Tois,  elle  n'oublia  jamais  son  premier 
époux ,  car,  en  1400,  vingl-trois  ans  après  la  mort  du  sire  de  Bays, 
u  elle  donna,  pour  le  repos  de  son  âme,  ceiit  francs  d'or  à  l'abbaye 
de  ValhonnËte,  dite  de  Fenières.  » 

Telle  fut  la  vie  de  Gérard ,  que  nous  avons  en  quelque  sorte  tirée 
de  l'oubli,  en  réunissant  les  faits  principaux  recueillis  dans  Frois- 
sarl,  nos  chroniques  et  nos  archives.  En  parcourant  l'ouvrage  de 
M.  Levot,  œuvre  toute  bretonne  et  d'un  grand  intérêt  comme  d'une 
utilité  réelle,  nous  y  avons  remarqué  de  nombreuses  lacunes, 
surtout  au  détriment  du  comté  nantais.  C'est  un  de  ces  oublis 
involontaires  que  nous  venons  réparer,  et  nous  pensons  qu'en 
toute  justice  le  vaillant  baron  de  liays  avait  bien  acquis  le  droit  d'y 
Ggurer. 

S.  DE  hh  Nicollière-Tëueiro. 


D'or  à  la  croix  d«  aable. 


POÉSIE 


CHANT  DES  GUERElEfiS  DE  LA  BASSE  BIETAliNE 
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PoUùs  mori  quàm  fœdari! 
Platôt  la  mort  qu'une  souillure. 

Hommes  de  Basse-Brelagne ,  hommes  vigoureux,  ^  Il  est  grand 
temps  de  voler  au  combat,  —  Ou  bien  nous  verrons  notre  pays- 
envahi,  —  Mis  à  sang  et  à  feu  !...  —  Comme  nos  aïeux,  montrons- 
nous  robustes  ;  —  Comme  eux,  sachons  pourfendre  les  crânes  ;  — 
Un  jour,  nous  serons  vainqueurs  —  Et  très-célèbres  dans  tout 
Tunivers  !... 

aWERZ  BREZOULERIEN  BREIZ-I2Eti 

AR  BLOAZ  1870 

PoUhs  mcri  quàm  fœdari  ! 
Kentoc'b  mervel  eget  n*em  raslari  ! 

War  don  Paotred  PhuiUo. 

Goerzed  Brei;^-Izel,  tud  kalet, 
Poent  braz  eo  mont  d'ann  emgann , 
Pe  e  vezo  hor  bro  flastret, 
Lekeat  e  gwad  hag  enn  tan!... 
Vel  bon  tadou  bezomp  nerzuz, 
Evel-t-ho  torromp  pennou  ; 
Hag  eunn  deiz  e  vesdmp  trec'hu2 , 
Brudet  kaer  enn  holl  vrolou  ! 
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Ayons  du  courage,  mes  amis  ;  —  Soyons  sans  crainte  devant  la 
mort  !...  —  Dieu  rendra  de  plus  en  plus  fort  —  Celui  de  nous  qui 
rinvoquera...  —  Jamais  la  Bretagne  n*a  été  vaincue ,  —  Jamais  elle 
ne  sera  soumise  ;  —  Car  les  habitants  de  TArmor  n'entendent  point 

—  Renoncer  à  leur  nom  de  chrétiens  ! 

Vous  aurez  beau,  hommes  enragés ,— Avoir  grand  désir  de 
nous  terrasser,  —  Le  sang  qui  coule  dans  nos  veines  —  Est  un 
sang  incomparable,  —  £t,  avant  que  pous  soyons  écrasés,  —  Il 
vous  en  cuira  rudement  ;  —  Cette  fois,  vous  allez  faire  la  culbute  ; 

—  Prenez  garde  à  votre  encolure  ! 

Quand  le  fils  de  Breiz  brandit  son  penn-baZy  —  Où  est  Tbomme 
qui  oserait  l'aborder  ?  -*  Quand  il  sera  muni  d'un  grand  sabre  — 
Et  d'un  fusil  pour  vous  tuer ,  —  Il  restera  plutôt  sur  le  carreau ,  — 


Bezomp  kalounek ,  mignouned , 
Dispont  dirag  ar  roaro  !... 
Doue  a  gennerzo  bepred 
Neb  ac*hanomb  hen  pedo  !... 
Biskoaz  ar  Breiz  n*eo  bet  trec'het 
Ha  trec'bet  na  vo  bîken  ; 
Tud  ann  Arvor  na  c'houllont  ket 
KoU'ann  hano  a  gristen  !... 

Kaer  bo  pezo ,  tud  kounaret , 
Kaout  eur  c'hoant  vraz  d'hon  diskar; 
Gwad  a  zo  enn  bon  gwazied 
Hag  a  zo  eur  gwad  dispar  ; 
Araog  ma  vezîmp  diskaret 
E  vezo  tomm  d'ho  kroc'hen  : 
Enn  dro-man  e  viot  gwintet, 
Diwallit  euz  ho  kilpôn  !... 

Pa  sko  paotr  Breiz  gand  he  benn-baz 

Piou  a  rai  d'ezban  souza  ? 

Pa  vo  gant-ban  eurzabren  vraz 

Hag  eur  fuzuil  d'ho  laza, 

E  chonmo  kent  war  ann  dachen, 

Koll  a  rafe  mil  buez, 
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Il  perdrait  plutôt  mille  vies,  -^  Que  de  vous  laisser  la  tète  eu  pièce  ; 

—  Comme  vous,  il  sera  sans  pitié  I... 

S'il  met  les  mains  sur  votre  tunique,  —  Attendez-vous  à  être 
meurtris...  —  Vous  ne  humerez  plus  Todeur  du  pot-au-feu ,  — . 
Assis  au  coin  de  votre  foyer...  ~  Lorsque  son  doigt  sera  sur  la  dé- 
tente, —  Son  œil  perçant  vous  tiendra  en  joue;  -«  Aussitôt  que 
sa  balle  partira  en  sifflant ,  —  Il  vous  étendra  raide  sur  le  sol  ! 

Plutôt  que  de  voir  les  vieillards,  —  Les  mères  avec  leurs  enfants, 

—  Tués,  souillés,  au  milieu  de  la  nuit,  —  Par  votre  rage,  démons 
que  vous  êtes  ;  —  Plutôt  que  de  voir  parmi  nous  —  Les  vandales 
et  les  pillards,  —  Nous  frapperons  de  tous  côtés,  en  désespérés,  — 
Et  mourrons  de  grand  cœur  I 

Plutôt  que  de  voir  la  ruitie  —  De  nos  églises,  de  nos  calvaires  ; 

—  Plutôt  que  de  voir  méprisés,  chez  nous,  —  Dieu  et  la  foi  de  nus 


Eget  lezel  didamm  ho  penn  ; 
Vel  d'hoc'h  e  vo  didruez  !... 

Mar  taol  he  bao  war  ho  cbiipen 
Marvad  é  viot  gwasket*. . 
Na  glefot  ken  échouez  ar  zouben 
E  koum  ho  tan  azezet  !... 
Pa  vo  he  viz  war  ar  bluen 
lie  lagad  lemm  ho  kwelo, 
Kerkend  ha  ma  laosko  he  denn 
War  ar  douar  ho  leda  !... 

Kend  eget  gwelout  ann  dud  koz, 
Ar  vugalez ,  ho  mammou , 
Lazet,  gwallet,  e  kreiz  ann  noz, 
Gand  ho  kounar,  diaoulou  ; 
Kend  eget  gwelout  enn  bon  touez 
Ann  drasterien,  allaeron. 
Ni  skoio  put ,  e  pep  kostez , 
A  reudo  a  greiz  kalon  !... 

Kend  eget  gwelout  dismantret 
Hon  ilizou,  bon  c'hroaziou , 
Kénd  eget  gwelout  disprize  t 
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pères,  —  Nous  donnerons  noire  sang,  goutte  par  goulle,  —  Jusqu'à 
la  dernière!...  —  Car  jamais  Breton  de  bonne  race  —  Ne  se  laissa 
tyranniser!... 

Plutôt  que  de  voir  .la  ruine  —  Du  pays  que  nous  aimons  le  pluâ  ; 

—  Plutôt  que  de  voir  tout  grillé  :  —  Noire  moisson,  matière  de 
notre  nourriture  ;  —  Plutôt  que  de  voir  nos  clochers  à  jour  —  Dé- 
molis par  vos  boulets,  —  Nous  accepterons  toutes  sortes  de  corvées 

—  Pour  vous  casser  la  têle  !... 

Au  plus  fort  de  la  mêlée,  hommes  tenaces,  —  Demandons  Tassis- 
tance  de  Dieu;  —  Soyons  inébranlables  comme  le  rocher,  —  Et 
nous  remporterons  une  victoire  éclalanle  !  —  Notre  ennemi,  hon- 
teux, prendra  alors  la  fuite,  —  Comme  un  brigand  qui  se  cache  ; 

—  Et  nous,  nous  reviendrons  au  pays  —  Pour  nous  reposer  avec 
honneur  !... 


Doue  ha  feiz  hon  tadou, 

A  lommou  e  roimb  hon^  gwad 

Beteg  al  lomm  diveza... 

Rak  biskoaz  Breiziad  a  wenn  vad 

N*en  deuz  lezet  he  vac'ha  !... 

Kend  eget  gwelout  dismantret 
Ar  vro  a  garomp  muia , 
Kend  eget  g^relout  holl  zuillet  : 
Hon  eost,  danvez  hon  bara  ; 
Kend  eget  gwelout  hon  tour  kleuz 
Diskaret  gand  ho  tarzou^ 
Ni  a  gemero  pep  seurt  reiiz 
Evit  terri  ho  pennou  !... 

E  kreiz  ar  gann ,  tud  kalounek , 
Goulennomp  zikour  Doue  ; 
Bezomb  holl  stard  vel  ar  garrek , 
Da  vad  e  trec'himp  neuze  ! 
Hag  hon  enebour  a  redo 
Evel  eul  laer  da  guza; 
Ha  ni  d'hon  bro  a  zistroio 
Gand  enor  da  ziskuîza  ! 
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; 

Les  vieillards  et  les  jeunes  gens  diront,  —  Quand  la  paix  revien- 
dra encore,  —  El  nous  voyant  de  retour,  —  Nos  vêtements  tout  en- 
sanglantés :  —  «  Voilà  les  hommes  vaillants,  —  Voilà  les  sauveurs 
de  notre  pays  !  »  —  Et^  des  larmes  de  joie  dans  les  yeux,  —  Cha- 
cun s'empressera  de  nous  bénir  I... 

J.-H.  Le  Jean. 


Kox  ha  iaouank  a  lavfflro, 
Pa  zeui  ar  peoc'h  a  neve, 
0  welout  ac'hanomp  distro, 
Hon  dillad  gwad  ha  labe  : 
c  Setu  aze  ar  baotred  vad, 
>  Setu  zalverien  hor  bro  !  » 
Ha  daelou  drant  enn  daoulagad 
Pep-hini  hon  binnigo  ! 

l.-M.  An  Iann. 
<îwengamp,  Hère  1870. 
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Vous  tous  qui,  délivrés  du  fardeau  de  la  vie, 
Goûtez,  les  bras  en  croix,  le  repos  du  cercueil. 
Que  votre  sort  est  doux,  et  combien  je  Tenvie  : 
Vous  n'êtes  pas  témoins  de  notre  immense  deuil  ! 

Toi,  fils  du  Morbihan,  qui  nous  rendis  Virgile, 
Toi,  dont  le  cœur  était  si  français,  ô  Brizeux, 
Combien  je  suis  jaloux  de  ta  couche  d'argile  ! 
Dieu  t'aimait  :  il  t'a  pris  avant  ces  mois  hideux. 

Tout  favorise,  ami,  ton  sommeil  pur  et  calme; 
Qu'abrite,  au  bord  des  flots,  ta  tombe  de  granit  : 
Sur  elle  un  saule  épand  ses  feuilles,  noble  palme 
Où  le  rossignol  noir  au  printemps  met  son  nid. 

Pour  entendre  nos  cris  n'interromps  pas  ton  somme  ; 
De  la  vague  et  du  vent  n'écoute  que  les  sons  : 
La  nature  est  clémente  ;  impitoyable  est  l'homme. . . 
Elle  sourit  et  chante,  et  nous  nous  détruisons  ! 
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Si  tu  souffrais  les  coups  de  la  verge  implacable 
Qui  flagelle  nos  fronts, 'sous  la  douleur  courbés, 
Et  sentais  tous  les  maux  dont  le  poids  nous  accable, 
El  mesurais  Tabîme  où  nous  sommes  tombés  : 

t  Seigneur  !  t'écrierais-tu,  pourquoi  m'avoir  fait  naître  ? 

>  Ne  valait-il  pas  mieux  me  laisser  au  néant  ? 

>  Brise  et  lance  mon  corps,  que  trop  d'horreur  pénètre, 

>  Avec  tant  de  martyrs,  dans  le  gouffre  béant  !...  > 

Non,  non,  sors  du  silence  où  tu  gis,  heureux  barde  ; 
Écarte  le  linceul,  soulève  le  tom{)eau  ; 
Sur  la  terre  d'Arvor  dresse-toi,  puis  regarde  : 
Avais-tu  vu  jamais  un  spectacle  aussi  beau? 


II 


Des  landes  aux  rochers  de  la  vieille  Armorique, 

Voilà  que  Ton  entend 
Sonner,  remuant  tout  d'un  frisson  électrique. 

Un  appel  éclatant. 

El  le  chêne  aux  cent  bras,  le  hêtre  séculaire, 

Au  sommet  du  vallon , 
Tourmentent  leurs  rameaux  comme  sous  la  colère 

D'un  souffle  d'aquilon. 

El  la  mer^  échappée  à  ses  profondeurs  glauques. 

D'un  bond  audacieux 
Submerge  son  rivage,  et  de  ses  clameurs  rauques 

Épouvante  les  cieux. 

Et  l'église  du  bourg,  la  haute  cathédrale, 

Humbles  ou  fiers  clochers , 
Gémissent  d'un  long  glas,  aussi  poignant  qu'un  rAle, 

Dans  les  cinq  évêchés. 


à 
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Les  laboureurs  aux  champs,  les  pêcheurs  sur  la  plage, 

Les  bûcherons  aux  bois, 
Ecoulent,  tout  émus  du  sinislre  présage. 

Cette  imposante  voix  : 

«  Moi,  votre  mère  à  tous,  l'indomptable  Bretagne , 

»  Que  vous  chérissez  tant, 
»  J'ordonne  :  abandonnez  la  plaine  et  la  montagne, 

»  Sans  perdre  un  seul  instant. 

»  Que  nul  ne  se  dérobe  au  devoir  redoutable,  * 

»  Ni  l'heureux  du  manoir, 
»  Ni  ie  déshérité  qui  ne  rompt  sur  sa  table 

»  Qu'un  morceau  de  pain  noir. 

»  Vous  êtes  mes  enfants  et  vous  êtes  des  frères  : 

»  Doncr,  la  main  dans  la  main, 
>  Et,  parmi  les  hasards  propices  ou  contraires, 

»  Marchez  votre  chemin. 

»  Notre  patrie,  hélas!  celle  qui  fut  la  Gaule, 

»  Elle  est  près  de  mourir  !.,.. 
»  Un  sabre  sur  la  hanche,  un  fusil  sur  l'épaule , 

»  Volez  la  secourir  ! 

»  Volez!  et  frayez-vous  une  sanglante  route  ; 

»  Et  que  tous  ces  Teutons, 
»  Sous  les  murs  de  Paris,  sachent  ce  qu'il  en  coûte 

»  D'affronter  les  Bretons!  » 


III 


Tes  appels  sont  des  lois,  grande  âme  maternelle  : 
Les  hommes  des  cités,  des  côtes,  des  sillons, 
Acceptent  sans  pâlir  la  lutte  solennelle. 
Et  chaque  heure  grossit  leurs  épais  bataillons. 

TOME  xxvni  (vni  DE  LA  3®  sÉnic;.  26 
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Tous  ont  dans  le  bahut  plié  leurs  beaux  costumes  ; 
,  Dur  sacrifice  !  ils  ont  coupé  leurs  longs  cheveux  ; 
Dit  adieu  pour  un  lenops  à  leurs  chères  coutumes , 
Et,  contrits,  au  recteur  épanché  leurs  aveux. 

Avant  d'armer  leurs  bras,  ils  ont,  armant  leurs  âmes. 
Au  céleste  banquet  mangé  le  pain  des  forts  :    " 
Ils  sorrt  prêts  à  quitter  mères,  sœurs,  fils  et  femmes, 
Prêts  à  tous  les  périls ,  prêts  a  tous  les  efforts. 

Sous  la.tHnique  étroite  ils  marchent  droits  et  sveltes  ; 
Ils  portent  leur  fusil  comme  un  sceptre  royal... 
Ouvre  à  ces  légions,  Paris  :  ce  sont  les  Celtes, 
Qui  s'exilent  pour  toi  du  doux  pays  natal  ! 

Snis  laissent  au  foyer  paix,  famille,  bien-être, 

Ils  veulent' que  Jésus  reste  près  d'eux  toujours  : 

«  Aux  dangers,  ont-41s  dit,  suivez-nous,  vaillant  prêtre  ; 

ji  II  nous  faut  pour  mourir  votre  divin  secours.  » 

Leurs  clairons  font  chanter  les  échos  de  la  Seine. 
De  rue  en  rue  un  bruit  s'envole  :  «  Les  Bretons  !...  » 
Où  vont-ils?  Saluer  —  ô  Brizeux,  quelle  scène  !  — 

Celui  qui  les  enlève  à  leurs  lointains  cantons. 

• 

Ce  merveilleux  palais,  que  l'univers  renomme. 
En  vain  sous  leurs  regards  étale  ses  sf^endeurs  : 
Ils  y  vieunent  chercher  et  contempler  un  homme. 
Plus  grand ,  dans  sa  vertu ,  que  toutes  les  grandeurs. 

Et  cet  homme  parait,  et  les  vieux  murs  du  Louvre 
Jusques  aux  fondements  tremblent  de  leurs  hourras. 
Des  pleurs  brillent  aux  yeux  du  chef...  il  se  découvre  ! 
Comme  *pour  les  étreindre,  à  tous  il  tend  les  bras. 

e  Frères!  leur  dit  sa  voix  que  l'émotion  brise, 
»  Entre  vaincre  et  périr  il  n'est  plus  de  milieu  ! 
»  Nous,  les  Armoricains,  n'ayons  qu'une  devise  : 
>  Tout  pour  notre  Patrie  ,  avec  l'aide  iJe  Dieu  !  » 
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IV 


Trochu  les  appela  de  Vannes  et  de  Rennes, 

Des  champs  de  Saint-Brieuc,  de  J^'anles,  de  Quimper, 

Sachant  bien  que  leur  souflle,  âmes  fortes,  sereines, 

Retremperait  la  Ville  et  purifierait  l'air. 

• 

De  son  œil  curieux  Paris  les  examine  ; 
Puis  il  sent  par  degrés  le  respect  l'envahir  ; 
Puis,  devant  ces  képis  où  blanchit  une  hermine  : 
«  Salut,  vous  qui  mourez  plutôt  que  de  trahir  !  » 

Ils  ne  trahissent  rien,  nos  généreux  mobiles; 
'Non ,  pas  plus  le  devoir  que  Dieu ,  que  le  pays  ; 
Ils  se  font  patients  pour  devenir  habiles  ; 
Un  signe,  un  mot...  soudain  leurs  chefs  sont  obéis. 

0  joie  !  il  luit,  le  jour  où  s'ouvre  la  bataille  ! 
Le  fer  pleut  de  partout,  des  camps,  des  murs,  des  forts. 
En. avant  !  en  avant!  lutteurs  de  Cornouaille  !    ' 
Voilà  notre  ennemi  1  prenez-le xorps  à  corps  !... 

Ils  résistent  pourtant  à  leur  fièvre  guerrière  : 
Ce  jour-là  de  leurs  jours  peut  être  le  dernier  ; 
Pendant  qu'à  deux  genoux  ils  font  une  prière  : 
«  Je  vous  absous,  chrétiens I  y>  dit  le  saint  aumônier. 

«  En  avant  !...  ))  Dans  leurs  yeux  quelle  sublime  flamme  ! 
Qu'ils  méprisent  vos  coups,  envahisseurs  maudits  !    -     ' 
Le  plomb  détruit  la  chair,  il  ne  détruit  pas  l'Ame  : 
L'âme  sort  du  cadavre  et  vole  au  paradis. 

Et  d'instants  en  instants  redouble  leur  furiq; 
L'appel  de  la  retraite  en  vain  sonne  là-bas... 
Ils  ne  cèdent  onûn  qu^à  la  voix  qui  leurerie  : 
«  Ménagez  votre  sang  p.our  nos  autres  combots  !  » 
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Alors,  noirci  de  poudre  et  criblé  de  mitraille, 
Leur  étendard  reviéfnt,  magnifique  haillon*; 
•  Us  suivent,  sans  savoir  si  la  foule  les  raille, 
La  croix,  qui  va  guidant  leur  pieux  bataillon. 

Front  nu,  rosaire  aux  doigts,  chaque  mobile  prie  , 
Et  l'impie  à  leur  vue  est  frappé  de  remord  ; 
Gagnant  Ion  sanctuaire,  ils  te  pressent,  Marie, 
D'arracher  ton  royaume  à  la  honte ,  à  la  mort  ! 


Défendus  par  ces  preux,  nous  porterions  des  chaînes  !... 

Avec  eux  est  le  Ciel  ;  nous  serons  triomphants  j 

La  terre  de  granit  reœuverte  de  chênes, 

—  N'est-ce  pas ,  ô  Brizeux  ?  —  peut  bénir  ses  enfants  ! 

Emile  Grimâud. 


Nantes,  le  10  novembre  1870,  /our  de  Tévacualion 
par  les  Prussiens  de  la  ville  de  Jeanne  d'Arc. 


CONTES  POPULAIRES  DES  BRETONS-ABHORIGAINS 


PORPANT 


CONTE  LÉ6Ein)AIB£  CHBÉTIEN 


Il  y  avait  une  fois,  —  c'était  du  temps  que  Notre-Sauveur  Jésus- 
Christ  voyageait  en  Basse-Bretagne ,  accompagné  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Jean ,  —  un  homme  riche,  qui  n'aimait  que  l'argent  ;  et 
cette  passion  avait  endurci  son  cœur,  et  en  avait  fait  une  pierre, 
pour  ainsi  dire.  Son  nom  était  Porpant. 

Notre-Sauveur  allait  prêchant  pariput  la  charité  et  la  tolérance. 
Or,  Porpant.  l'ayant  entendu  dire,  dans  un  de  ses  sermons,  que 
celui  qui  donnerait  au  pauvre  en  serait,  un  jour,  récompensé  au 
triple,  c'est-à-dire  que  celui  qui  donnerait  un  denier,  en  recevrait 
trois,  celui  qui  en  donnerait  trois,  en  recevrait  neuf ,  et  ainsi  de 
suite,  il  prêta  l'oreille,  et  se  dit  en  lui-même:  —  Voilà  mon 
affaire!  J'ai  à  la  maison,  dans  un  coin  de  mon  armoire,  soixante 
écus,  dont  je  ne  fais  rien,  et  j'aimerais  bien  à  en  avoir  trois  fois 
autant;  cent  quatre-vingts  écus,  c'est  une  jolie  somme,  cela  !  Je  vais 

'  ^  On  troQTe,  dans  nos  campagnes  bretonnes,  tout  un  cycle  de  légendes  et  de 
récits  intéressants  sur  un  prétendu  voyage  de  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist  en  Basse- 
Bretagne  ;  car  nos  paysans  sont  bien  persuadés  quMl  a  aussi  visité  leur  pays,  comme» 
du  re^te,  toute  la  terre,  qmnA  \\  faisait  le  tour  du  monde,  disent-ils. 

Mon  intention  est  de  réunir,  dans  un  livre  à  part,  sous  le  titre  de  Jésu$-Chrisi 
en  Basse'Bretagne,  tous  ces  gracieux  el  poétiques  récits,  dés  que  les  événements  ra- 
mèneront, avec  des  temps  meilleure,  le  calme  et  la  tranquillité  d*esprit  nécessaires 
pour  suivre  ces  cbéres  éludes.  Dieu  veuille  que  ce  soit  bientôt  ! 

Plouaret,  5  wvembre  1870. 

F.-M.  LuzEL. 
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« 

donc  distribuer  mes  soixante  écus  aux  pauvres ,  puisque  ce  pro- 
phète, de  L'avis  de,tout  le  monde,  ne  dit  jamais  que  la  vérité  et  fait 
tous  les  jours  des  miracles. 

Et  il  fit  publier  par  le  pays  que  tous  les  pauvres  étaient  invités  à 
se  rendre  chez  lui,  le  lendemain ,  et  qu^il  avait  soixante  écps  à  leur 
distribuer:  Tout  le  monde  en  fut  bien  étonné. 

Comme  bien  vous  pensez ,  les  pauvres  ne  manquèrent  pas.  Il  en 
vint  de  tous  côtés,  de  tout  âge  et  de  toute  misère.  Et  Porpant  lear 
distribua  ses  soixante  écus,  comme  il  Tavait  dit  ;  puis ,  il  attendit, 
plein  de  confiance. 

Le  lendemain  matin ,  en  se  levant,  il  courut  à  son  armoire,  pour 
voir  si  Tarent  promis  était  arrivé.  Mais  rien  n'était  venu.  —  Ce 
sera ,  sans  doute ,  pour  demain ,  se  dit-il. 

Mais  le  lendemain,  rien  encore  !  et  le  troisième  jour,  pas  davan- 
tage !  Si  bien  que  Porpant  était  déjà  fort  inquiet  et  qu'il  se  deman- 
dait :  —  Est-ce  que  cet  homrile-là  m'aurait  trompé?  Oui,  sans 
doute.  Âh  !  je  suis  ruiné ,  alors  ;  je  suis  le  plus  malheureux  des 
hommes  !  Mais  il  faut  que  je  le  retrouve,  ce  faux  prophète. 

Et  il  se  mit  à  la  recherche  du  prédicateur  étranger.  Il  le  ren- 
contra  qui  se  rendait  à  un  bourg,  dans  les  montagnes,  avec  ses 
deux  compagnons.  Un  agneau  blanc,  dont  on  leur  avait  fait  pré- 
sent, dans  un  village  voisin ,  les  suivait. 

Porpant  alla  droit  à  Notre-Sauveur,  et  l'apostrophant  brus- 
quement : 

—  Vous  avez  dit,  dans  votre  sermon  de  l'autre  jour,  que  celui 
qui  donnerait  aux  pauvres  recevrait  trois  fois  autant  qu'il  aurait 
donné.  J'avais,  à  la  maison,  soixante  écus,  dans  un  coin  de  mon 
armoire  ;  j'ai  tout  distribué  aux  pauvres ,  et  pourtant  je  rt'ai  encore 
rien  reçu.  Est-ce  que  vous  vous  seriez  moqué  de  moi  ?  • 

—  Non,  Porpant,  lui  répondit  Jésus ,  avec  douceur  ;  mais  pa- 
tientez un  peu ,  et  ma  promesse  s'accomplira  ;  n'ayez  point  d'in- 
quiétude, vôtre  argent  vous  sera  rendu.  Emmenez,  en  attendant, 
cet  agneau,  faites-le  cuire,  et,  ce  soir,  nous  irons  le  manger  dans 
votre  maison.  '     • 

—  A  la  bonne  heure  I  répondit  Porpant. 

Et  il  revint  à  la  maison,  rassuré,  et  emmenant  l'agneau,  peu- 
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dant  que  les  trois  autres  allaient  prêcher  la  parole  de  Dieu,  dans 
un  bourg  voisin. 

Porpant ,  de  retour  à  la  maison,  tua  l'agneau,  Técorcha,  puis 
il  le  mita  la  broche,  devant  un  bon  feu.  II  était, tendre  et  appé- 
tissant. 

—  Cet  agneau  doit  être  excellent  !  se  disait-U,  en  le  régardant 
cuire  ;  j'en  aurai  aussi  ma  part,  sans  doute. 

Quand  il  le  crut  cuit  4  point,  il  le  retira  du  feu,  et  le  déposa  sur 
un  plat.  Et  il  se  léchait  les  doigts,  et  l'eau  lui  en  venait  à  la 
bouche,  en  le  regardant. 

—  Et  quandyen  noangerais  un  morceau ,  pour  voir  s'il  est  cuit  à 
point,  quel  mal  y  aurait-il  à  cela?  se  disait-il.  D'ailleurs,  je  m'y 
prendrai  de  telle  façon ,  qu'ils  ne  s'ap_ercevront  de  rien.  Voici  pré- 
cisément un  morceau  détaché  qui  me  paraît  être  bien  bon  ^ 

Et  il  le  mangea.  C'était  le  cqBur. 

Peu  de  temps  après,  arrivèrent  les  trois  étrangers.  Ils  avaient 
boD  appétit,  car  ils  avaient  beaucoup  marché,  depuis  le  lever  du 
soleil.  Aussi  se  mit-on  tout  de  suite  à  table.  Porpant  fut  aijissi 
.  invité  à  s'asseoir  avec  eux  et  à  partager  leur  repas.  Chacun  taillait 
et  découpait  où  iijui  plaisait, fl  Ton  faisait  honneur  à  la  cuisine 
de  Porpant.  Notre-Sauveur,  seul,  paraissait  triste,  et  il  ne  mangeait 
pas. 

—  Eh  bien  !  vous  ne  mangez  donc  pas,  vous  ?  lui  dit  Porpant. 

—  Si ,  Porpant ,  je  vais  manger  aussi. 

Et  il  cherchait  quelque  chose  dans  le  plat,  et  paraissait  contrarié 
de  ne  pas  trouver  ce  qu'il  cherchait. 

—  Que  cherchez-vous  donc  ?  réprit  Porpant. 

—  Le  cœur  ;  j'aime  beaucoup  le  cœur,  moi. 

—  Le  cœur?  Je  n'ai,  pas  vu  de  cœur;  i^  n'avait  pas  de  cœur,  cet 
agneau-là. 

—  Pardonnez-moi,  Porpant^  il  devait  avoir  un  cœur,  comme 
tous  les  autres  agneaux,  car  Dieu  n'a  créé  ni  homme  ni  animal 
sans  un  cœur. 

—  Je  vous  assure,  moi,  qu'il  n'avait  pas  de  cœur  !  répondit 
Porpant,  avec  vivacité. 

Pendant  qu'ils  étaient  encore  à  table ,  arriva  une  dame  riche, 


400  POBPANT. 

d'uu  château  voisin,  et  qui  avait  perdu  la  vue.  Elle  avait  coasttllé 
des  médecins  et  des  savants  renommés,  et  nul  ne  pouvait  la  guérir. 
Elle  se  jeta,  en  pleurant,  aux  pieds  de  Noire-Sauveur  et  lui  promit 
-une  somme  d'argent  considérable,  s'il  lui  rendait  la  vue.  Sa  douleur 
et  sa  foi  touchèrent  Notre-Sauveur.  Il  la  prit  par  la  main  el  la  re- 
leva. P.uis,  mettant  sa  main  droite  sous  la  semelle  de  sa  chaussore, 
il  la  retira  aussitôt,  la  passa  légèrement  sur  les  paupières  de  h 
dame,  et  la  vue  lui  fut  rendue. 

Dans  sa  joie  et  son  bonheur  de  revoir  la  lumière  du  soleil  béni, 
elle  voulait  donner  toute  sa  fortune  à  celui  qui  l!avaif  guérie.  Netre- 
Sauveui*  lui  prit  cent  écus  seulement. 

Ce  que  voyant  Porpant,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire  : . —  Celle 
dame  est  très-riche  ;  qua  ne  lui  demandiez-vous  cinq  ou  six  mille 
écus?  Elle  vous  lesî  eût  donnés  aussi  bien. 

—  Bah  !  c'est  assez,  Porpant,  pour  le  peu  de  peine  que  j'ai  eue;, 
vous  avez  vu  comme  cela  m'a  été  facile. 

Quand  la  dame  fut  partie,  Noire-Sauveur  dit^:  —  Je  vais,  à  pré- 
sent, partager  cet  argent  entre  nous  quatre. 

Et  il  en  fît  cinq  parts,  et  mit  vingt  écus  dans  chacune.  Porpanl , 
voyant  cela,  dit  : 

—  Ce  n'est  pas  bien  partagé  comme'  cela  ;  nous  ne  sommes  que 
quatre  ;  pourquoi  faire  cinq  paris  ? 

—  Celui  qui  a  mangé  le  cœur  de  l'agneau  aura  deux  parts,  ré- 
pondit Notre-Sauveur.    . 

—  C'est  moi  !  c'est  moi  !  s'écria  aussitôt  Porpant. 

—  Comment,  Porpant,  vous  m'aviez  assuré  que  vous  ne  l'aviez 
pas  mangé  ! 

—  Si  I  si  t  je  l'ai  mangé  ;  c'est  bien  moi  !  . 

—  Alors,  prenez  deux  parts. 
Et  Porpant  prit  deux  parts. 

Puis  les  trois  étrangers  se  remirent  en  route^ 

Porpant  avait  observé,  avec  beaucoup.d'atlention,  la  manière  dont 
Notre-Sauveur  s'y  était  pris  pour  rendre  la  vue  à  la  dame  aveugle, 
et  il  se  disait  en  lui-même  :  ~  N'est-ce  que  cela?  c'est  bien!  Je 
suis  sûr,  à  présent,  de  gagner  autant  d'argent  que  je  voudrais,  et 
sans  peine  encore.  Je  vais  me  mettre  à  voyager,  pour  rendre  la  vue 
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aux  riches  marchands,  aux  nobles  seigneurs,  aux  princes  et  aux 
rois  qui  en  sont  privés,  et,  en  peu  de  temps,  je  deviendrai  très- 
riche. 

Et  il  se  rendit  droit  ^  Paris.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il 
fit  publier,  à  son  de  tambour,  dans  toute  la  ville,  qu'il  venait  d'y 
arriver  un  médecin  étranger  qui  s'engageait  à  rendre  la  vue  à  tous 
ceui  qui  en  étaient  privés,  que  ce  fût  de  naissance  ou  par  accident, 
et  cela,  sans  leur  causer  la  moindre  douleur. 

Il  se  trouvait  que  la  fille  du  roi  avait  les  yeux  malades  depuis 
longtenrps,  et  qu'elle  était  menacée  de  perdre  entièrement  la  vue. 
Tous  les  médecins  et  les  chirurgiens  du  royaume  l'avaient  visitée, 
sans  pouvoir  apporter  aucune  amélioration  dans  son  état.  Elle  souf- 
frait beaucoup.  ' 

On  fit  venir  Porpant,  el  on  lui  promît  de  l'argent  et  de  l'or,  au- 
tant qu'il  en  pourrait  porter,  s'il  guérissait  la  princesse. 

—  G!est  bien  commencer  f  se  disait  Porpant  en  lui-même,  tant  il 
se  croyait  sûr  du  succès. 

,  Il  examina  les  yeux  de  la  princesse,  comme  s'il  s'y  connaissait, 
el  dit  avec  une  parfaite  assurance  :  —  Ce  n'est  que  cela?  et  vos 
médecins  ne  peuvent  pas  guérir  un  mal  si  léger  !  Ah  !  vraiment  ce 
sont  des  ânes.  Vous  allez  voir  comme  c'est  facile. 

Et  il  passa  sa  main  droite  sous  sa  chaussure,  comme  il  l'avait  vu 
feire  à  Notre-Saiiveur,  puis  il  en  frotta  les  yeux  de  la  princesse. 

—  Vous  devez  voir  à  présent?  lui  dit-il  alors. 

—  Non,  je  ne  vois  pas  mieux. 

Et  il  passa  encore  sa  main  sous  sa  chaussure,  et  en  froUa  forte- 
ment les  yeux  de  la  princesse  :  —  Vous  voyez  à  présent?  lui  de- 
manda-t-il  encore. 

—  Hélas  !  non ,  je  ne  vois  rien. 

Et  il  repassa  une  troisième  fois  sa  main  sous  sa  chaussure,  l'en 
relira  couverte  de  sable  et'se  mit  à  frotter  à  nouveau  les  yeux  de  la 
malade,  et  si  rudement  cette  fois,  qu'elle  se  mît  à  crier  :  —  Assez  ! 
assez^  je  vous  prie  !  Vous  m'avez  rendue  tout  à  fait  aveugle  î... 

Et,  en  eïTet,  si  la  princesse  voyait  peu  auparavant,  à  présent 
elle  ne  voyait  plus  du  tout  !  Jugez  de  la  colère  du  roi. 
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Porpant  fui  jeté  dans  une  basse-fosse,  en  atlendant  qu'on  lui 
tranchât  la  tête,  le  lendemain. 

Le  lendemain  matin ,  un  peu  avant  l'heure  fixée  pour  son  sup- 
plice, le  prédicateur  étranger  (Notre-Sauveur)  arriva  au  palais  avec 
ses  deux  compagnons,  et  il  dit  au  roi  : 

—  Mettez  en  liberté  l'homme  que  vous  avez  fait  jeter  en  prison 
hier,  et  je  rendrai  la  vue  à  la  princesse,  votre  fille. 

—  Commencez  par  rendre  la  vue  à  ma  fille,  car  je  n'ai  plus  con- 
fiance en  la  science  des  médecins,  répondit  le  roi. 

Alors  Notre-Sauveur  se  contenta  de  toucher  du  bout  de  seâ  doigts 
les  paupières  de  la  prinoesse,  en  lui  disant  :  —  Ouvrez  les  yeux  et 
voyez  ! 

—  Oui,  je  vois!  je  vois!  s'écria-t-elle  aussitôt. 

Et  elle  sautait  de  joie,  et  courut  regarder  par  la  fenêtre  dans  le 
jardin. 

Et  voilà  la  joie  et  le  bonheur  dans  ce  palais,  où  tout  étaié  triste 
et  sombre,  il  n'y  avait  qu'un  instant. 

Porpant  fut  aussitôt  remis  en  liberté,  et  Noire-Sauveur  lui  dit  : . 
—  Retournez  chez  vous,  Porpant  ;  soyez  charitable  envers  les  pau- 
vres, et  n'essayer  plus  jamais  de  faire  ce  que  nul  autre  que  Dieu 
ne  peuttfaire. 

--  Et  mes  soixante  écus?  dit-il  encore. 

—  Vous  les  retrouverez  dans  votre  armoire,  à  l'endroit  où  ils 
étaient  auparavant# 

Porpant  retourna  à  fa  maison,  un  peu  confus,  «t  son  premier 
soin,  en  y  arrivant,  fut  de  s'assurer  si  sou  argent  était  aussi  de 
retour.  Il  retrouva  ses  soixante  écus  dans  son  armoire,  et  ce  fut 
alors,  seulement,  qu'il  reconnut  que  le  prédicateur  étranger  n'était 
autre  que  le  bon  Dieu  lui-même. 

Conté  par  Marguerile  Philippe,  de  Pluzunei  (Côtes- du-Nord). 

Recueilli  et  traduit  par  F.-M.  Luzel. 
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SoMSLVmç. —  M.  Léon  Aude.  —  Une  leltre  de  M.  Guizot.  —  Msr  Robiou, 
ancien  évêque  de  Coulances.  —  Les  Bretons  et  les  Vendéens,  Charette 
et  Cathelineau.  —  Un  portrait  du  gouverneur  de  Paris. 

• 

Les  hommes  voués  aux  travaux  de  Fintelligence,  ne  sont  pas  très- 
communs  dans  le  département  de  la  Vendée.  Aussi,  quand  Fun  d*eux 
Tient  à  disparaître,  la  perte -est-elle  d'autant  plus  sensible.  Voilà  pourquoi 
la  mort  de  M.  Léon  Aude  a  si  douloureusement  surpris  ses  compatriotes , 
le  26  octobre  dernier. 

Ce  sera  une  vie  intéressante  à  étudier  que  celle-là,  et  nous  essaierions 
volontiers  cette  biographie ,  si  le  loisir  et  les  circonstances  actuelles  nous 
avaient  permis  d'en  réunir  les  éléments.  Nous  devons  nous  borner  à  dire 
que  M.  Léon  Aude  eut  le  talent  d'être  maire  de  la  Roche-sur-Yon ,  puis 
secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Vendée ,  sans  cesser  de  se  livrer 
à  son  goût  passionné  pour  les  travaux  historiques  et  archéologiques , 
appliqués  au  sbl  natal ,  qu'il  aimait  par  dessus  tout.  Il  avait  amassé ,  en 
ce  genre,  des  matériaux  considérables,  qu'il  se  proposait  de  mettre  en 
œuvre.  Pendent  opéra  intermpta,  V Annuaire  de  la  Sociélé  d  émulation, 
dont  il  fut  un  des* principaux  soutiens,  a  donné,  sous  le  titre  d'Étvdes 
historiques  et  administratives  sur  la  Vendée,  un  certain  nombre  de  mo- 
nographies de  canlons,  riches  de  faits,  basées  sur  des  documents  authen- 
tiques et  remarquables  par  leur  impartialité.  La  Vendée  regrettera  tou- 
jours que  la  mort  soit  venue  briser  si  tôt  —  M.  Aude  n'avait  que  cin- 
quante ans  —  la  plume  qui  s'était  consacrée  à  une  œuvre  si  patriotique. 

Cette  épithète  convient,  du  reste ,  admirablement  à  cette  existence,  qui 
n'eut  jamais  en  vue  que  le  bien  du  pays.  Les  compatriotes  de  M.  Léon 
Aude  se  rappellent  parfaitement  la  fermeté  de  sa  conduite,  lorsqu'aux 
néfastes  journée  de  juin ,  il  accepta  l'honneur  de  mener  les  gardes  natio- 
naux de  sa  ville  à  ta  défense  de  Paris.  —  Retiré  des  affaires  publiques,  il 
vivait  dans  son  charmant  manoir  des  Granges-Cathus ,  près  de  Talmond  , 
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écrivant  des  articles  de  polémique  pour  le  Vendéeh,  le  Luçonnàis,  Ja 
Gazette  de  V Ouest,  où  il  combattait  à  outrance  Tempire,  qu'il  déplorait  et 
méprisait  de  toute  son  âme.  Lorsque  les  gardes-nationales  furent  réta- 
blies ,  celles  de  Talmond  et  des  Moutiers-les-Maufaits  s'empressèrent  de 
lui  confier  le  commandement,  et  c'est  en  présidant  à  leurs  exercices  qu'il 
gagna  une  fluxion  de  poitrine,  qui  l'emporta  bien  vite. 

M.  Aude  entretenait  d'amicales  relations  avec  M.  Guizot,  dont  une 
lettre  arrivait  aux  Granges-Gathus ,  le  jour  même  où  succombait  celui 
qu'eHe  aurait  certainement  rempli  de.  confiance  dans  l'avenir.  Voici  cette 
noble  page  :    ' 

«  Val-Richer,  23  octobre  1870. 

»  J'aurais  répondu  plus  tôt  à  votre  lettre  du  30  septembre,  Monsieiir, 
si  je  n'eusse  pas  été  malade.  La  colère  et  la  tristesse  sont  malsaÛBes  ^à 
quatre-vingt-trois  ans.  J'ai  passé  quinze  joyurs  dans  mon  lit  J'en  sois 
sorti  et  je  me  rétablis  plus  promptement  que  je  ne  devais  m'y  attendre. 
Je  voudrais  que  la  convalescence  de  la  France  fût  aussi  prochaine  que  4a 
mienne.  Je  comprends  toutes  vos  tristesses.  G'estlemal  de  notre  pays  de 
se  payer  d'illusion  ;  mais  le  découragement  est  un  aussi  grand^al  que 
l'illusion.  Notre  pays  à  certainement,  en  lui-même,  des  forces  matérielles 
et  morales  qui  doivent  suffire  à  la  résistance ,  et  la  résistance  est  aujour-^ 
d'hui  pour  nous  le  seul  moyen  d'arriver  à  une  paix  tolérable  et  un  peu  du- 
rable. La  fermeté  admirable  de  Paris  a  déjà  beaucoup  agi  sur  l'esprit  des 
Prussiens ,  chefs  et  peuple.  Ils  reconnaissent  la  difficulté  de  leur  entre- 
prise et  se  montrent  moins  exigeants  qu'ils  ne  l'avaient  annoncé.  Faites 
en  province  tout  ce  qui  se  pourra  pour  venir  en  aide  à  Paris.  Notre  salut 
est  là  !  Redites-vous  ce  que  disait  M.  de  Galonné  à  je  ne  sais  plus  quelle 
belle  dame  qui  lui  demandait  je  ne  sais  plus  quoi  :  Si  c'est  possible,  c*tU 
fait  ;  si  c'est  impossible,  ça  se  fera* 

»  Je  suis  fort  aise  que  votre  pays  vous  ait  appelé  à  le  commander. 
Vous  dirigerez  les  braves  et  vous  relèverez  le  courage  des  timides.  La 
Normandie,  autour  de  moi ,  n'a  pas  ce  qu'on  appelle  l'enthousiasme.  Elle 
n'est  rien  moins  que  républicaine  ;  mais  elle  comprend  la  situation.  Ellle 
est  sensée  et  ferme;  elle  se  défendra  bien  ;  elle  a  déjà  un  peu  commencé. 

»  D'après  tout  ce  qui  me  revient,  Paris  tiendra  bon  et  longtemps 
encore.  Il  est  bien  commandé  et  très-animé%  Ge  qu'il  faut  crier  mainte- 
nant ,  c'est  :  A  Paris  !  à  Paris  !  J'ai  quatre  de  mes  enfants  sur  ses  rem- 
parts, et  malgré  l'extrême  difficulté  des  correspondances,  les  lignes  qui 
me  parviennent  quelquefois  me  donnent  confiance.  Mais  il  leur  faut  des 
secours  et  des  vivres. 

s  Je  vous  renouvelle  l'^surance  de  mes  sentiments  Iqs  plus  dis- 
tingués. 

>  GuizoT.  > 
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—  Si  M.  Léon  Aude  pouvait  compter  encore  sur  de  longs  jours , 
Mç'  Robiou  avait,  du  moins,  fourni  une  pleine  carrière.  Vicaire  à  Saint- 
Sauveur  de  Rennes,  puis  curé  de  Sainl-Étienne,  M?'  Robiou  fut  nommé 
évêque  de  Coutances,  en  1836.  Depuis  longues  années  déjà  démission- 
aaire  c(  chanoine  de  Saint-Denis,  il  vivait  dans  la  retraite,  à  Rennes,  où 
il  est  décédé  le  28  novembre,  à  l'âge  de  quatre- vingt-sjx  ans.  Le  mardi, 
22,  ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  Féglise  métropolitaine. 

Dans  le  cortège,  composé  surtout  d'ecclésiastiques,  on  remarquait 
plusieurs  chanoines  du  diocèse  de  Cou  tances.  M^r  1*  Archevêque  et  M«r  de 
la  Hailandière  assistaient  aux  funérailles.  Dans  le  transept  de  la  cathé- 
drale, avait  été  dressé  le  catafalque,  sur  lequel  on  distinguait  la  mitre 
et  les  insignes  épiscopaux.  L'ofûce  funèbre  s'est  fait  avec  le  cérémonial 
ordinaire.  M^r  Saint-Marc  a  donné  Tabsoute.  Les  dernières  prières  ont 
été  faites  au  seuil  de  l'église ,  près  duquel  un  corbillard  attendait  la  dé- 
pouille mortelle  de  M?>^  Robiou ,  qui  a  été  transportée  à  Cou  tances. 

Ce  vénérable  évéque  breton  était ,  comme  on  le  voit,  un  des  doyens  de 
Ijépiscopat  français. 

—  De  ceux  qui  meurent  dans  leur  lit,  passerons-nous  à  ceux  qui  meu- 
rent ou  sont  exffosés  à  mourir  sur  le  champ  de  bataille  ?  Bien  des  pages 
seraient  nécessaires  s'il  nous  fallait  enregistrer  tous  les  traits  d'héroïsme 
de  nos  chers  Bretons  et  Vendéens,   des  mobiles  de  nos  six  départe- 
ments, comme  d^  volontaires  de  Charette  et  de  Cathelineau.  Ces  actes 
d'intrépidité  sont  présents ,  du  reste ,  à  tous  les  esprits  et  à  tous  les 
cœurs.  "Qîû  pourrait  oublier  le  capitaine  de  Lambilly  —  aujourd'hui  chef 
d'escadron  —  enlevant,  à  Saint-Péravy,  par  un  coup  de  main  des.  plus 
audacieux ,  les  deux  premiers  canons  conquis  par  l'armée  de  la  Loire  ;  — 
Cathelineau,  le  lendemain  de  la  victoire  de  Goulmiers,  se  rendant  à  la 
cathédrale  d'Orléans,  où  il  était  entré  le  premier  avec  ses  francs-tireurs, 
et,  avant  la  messe  d'actions  de  grâces  qu'U  faisait  dire,  s''écriant  d'une 
voix  foi*te  :  Tout  pour  Dieu  et  pour  la  patrie!  —  le  colonel  Charette 
eulbutant  avec  tant  de  furie  les  Prussiens  en  marche  sur  le  Mans ,  que  le 
généra]  de  Sonnis  l'embrassait  sur  le  champ  de  bataille,  en  criant  :  Vive 
Pie  IX  !  —  Cathelineau, —promu  lieutenant- colonel  pour  sa  belle  conduite, 
—  renouvelant,  l'autre  jour,  20  novembre ,  ses  prouesses  à  Chambon,  sur 
le  bord  de  la  fcrrèt  d'Orléans  ?  c  De  quelle^  nobles  émotions,  écrit  son  digne 
lieutenant,  M.  Viale,  nous  nous  sentions  saisis  en  voyant  notre  Catheli- 
neau surnageant  comme  dans  une  auréole  de  feu...  Plusieurs  d'entre 
nous  avaient  de  grosses  larmes  dans  les  yeux ,  et  ces  larmes  étaient  l'ex- 
pression  la  plus  vraie  de  notre  reconnaissance  envers  Dieu ,  qui  a  suscité 
à  notre  tête  un  chef  faisant  simplement  de  si  héroïques  choses.  » 

Qui  fait  simplement,  modestement  d'héroïques  choses,  sur  un  plus 
grand  théâtre  encore,  c'est  notre  admirable  Trochu,  dont, nous  n'avons 
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pas  assez  parlé  à  nos  lecteurs.  M.  Yah\)é  Blanc,  du  clerjg^é  de  la  Made- 
leine, qui  Ta  bien  tu,  bien  connu,  va  nous  lé  peindre  dans  des  pages 
que  la  Revue  tient  à  faire  passer  à  nos  enfants. 

—  <  -La  cinquième  ambulance  internationale  de  Paris,  dont  je  suis 
Tun  des  trois  aumôniers ,  après  avoir,  pendant  le  mois  de  septembre , 
donné  ses  soins  à  des  centaines  de  blesses  dans  la  désastreuse  campagne 
de  Sedan,  sous  la  direction  du  savapt  professeur  Trélat,  est  arrivée  le  5 
octobre  à  Orléans,  pour  se  mettre  à  la  disposition  de  l'armée  de  la  Loire 
dans  les  deux  combats' d'Artenay  et  de  Saran,  qui  ont  précédé  l\)ccupft- 
tion  des  Bavarois. 

En  visitant  les  nombreuses  ambulances  improvisées  par  le  dévoûment 
des  Orléanais ,  je  me  suis  mis  en  rapport  avec  plusieurs  d'entre  eux. 
Quand  on  a  su,  par  un  Parisien  de  mes  amis,  actuellement  en  résidence 
à  Orléans,  que  j'appartenais  au  clergé  de  Paris;  que  j'avais  été,  daas  la 
guerre  d'Italie,  aunônier  de  la  division  Trochu,  et  que  mes  reLitioiis 
avec  le  général  avaient  continué  depuis  cette  époque,  on  me  questionna 
naturellement  sur  l'homme  de  la  situation,  qui  attire  en  ce  moment  tous 
les  regards.  Beaucoup  de  personnes ,  en  proie  à  de  cruelles  inquiétudes 
au  sujet  du  siège  de  Paris,  s'étant  trouvées  rassurées  par  les  détails  que 
je  leur  ai  donnés  dans  l'intimité,  m'ont  engagé  à  les  rendre  publics. 

Voudriez-vous,  Monsieur  le  Rédacteur,  me  permettre  cbe-le  faire  par  k 
voie  de  votre  estimable  journal  ? 

Le  général  Trochù  est  un  homme  de  guerre  des  plus  remarquables.  îe 
l'ai  souvent  entendu  apprécier  comme  tel  par  beaucoup  d'ofûciérs  bava- 
rois et  prussiens.  Certes,iun  témoignage  aussi  désintéressé  fut  une  douce 
consolation  pour  mon  amour-propre  national,  qui  souffrait  d'entendre 
traiter  d'ineptes  et  d'incapables  les  chefs  de  l'armde  du  Rhin.  De  la  race 
des  grands  capitaines,  sans  peur  et  sans  reproche  comme  le  chevalier 
Bayard,  aimé  ae  ses  soldats  comme  Turenne,  organisateur  et  administra- 
teur, stratégiste  et  tacticien  de  premier  ordre,  au  dire  d'un  homme  du 
métier,  le  maréchal  Bugeaud,  le  général  Trochu  est  l'honneur  de  l'armée 
française.  Elle  le  sent ,  elle  a  une  pleine  et  entière  confirfnce  en  lui. 

J'ai  pu  apprécier  dans  la  guerre  d'Italie  quel  ascendant  donnaient  au 
général,  sur  la  division  qu'il  commandait,  ses  talents  militaires, rehaussés 
encore  par  la  distinction  de  sa  personne  et  la  noblesse  de  sa  physio- 
nomie, ainsi  que  par  l'affabilité  de  ses  manières  et  le  charme  ae  sa 
parole. 

On  a  parfois  reproché  ^u  général  Trochu  de  trop  parler  ;  voudrait-on 
lui  en  faire  un  crime  ? 

Ilabitué  aux  spéculations  de  la  pensée,  et  cherchant  en  tout  la  raison 
philosophique  des  choses,  jl  a  su  approfondir  toutes  les  questions  poli- 
tiques, sociales  et  religieuses  de  son  temps;  aussi  les  traile-t-il  avec  une 
sûreté  de  vue  et  une  justesse  d'appréciation  qiii  révèlent  une  intelligence 
supérieure.  Or,  comme  le  général  a  une  merveilleuse  facilité  d'élocuiion, 
et  qu'il  s'exprime  dans  un  langage  littéraire,  dès  qu'il  se  présente  dans 
un  salon,  on  l'interroge,  on  le  consulte  avec  déférence;  sans  qu'il 
cherche  le  moins  du  monde  à  s'emparer  de  la  conversation,  il  parle  parce 
qu'on  lui  demande  son  avis,  et  il  parle  longtemps,  parce  quon  aime  à 
1  écouter;  on  reste  sous  le  charme  de  sa  parole. 

Le  général  Trochu  n'est  pas  seulement  un  causeur  émérite  et  un  écri- 
vain distingué,  comme  le  prouve  son  livre  do  V Armée  française,  il  est 
encore  un  véritable  orateur. 
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Dans  le  cours  de  la  campagne  d'Italie,  alors  que  Tarmée  française 
traversait  la  Lombardie  pour  se  rendre  à  Solférino,  j*ai  Quelquefois 
entendu  le  général  faire  des  conféreDces  militaires  aux  oificiers,  et 
adresser  des  harangues  enflammées  aiix  soldats. 

Altitude,  geste,  accent,  chaleur  d*àme,  il  a  tous  les  éléments  de  la 
force  oratoire.  A  la  tribuuQ  française,  il  serait  éloquent  comme  Tétaient 
le  général  Foy  et  le  général  Lamàrque. 

Pour  être  à  la  hauteur  de  sa  mission ,  et  se  mettre  en  rapport  direct 
avec  la  population  parisienne,  si  intelligente,  si  artiste,  et  dont  Tàme 
s'ouvre,  aisément  aux  émotions  généreuses ,  ne  fallait-il  pas  que  le  gou- 
verneur do  Paris  sût  manier  la  parole  et  la  plume  aussi  bien  que 
Fépée? 

Quelque  éminent  que  soit  un  homme ,  par  les  dons  d'une  nature  d'élite 
et  par  l'effort  du  travail  personnel,  il  lui  manquera  toujours  quelque 
chose,  et  il  ne  parviendra  jamais  à  toute  la  perfection  qu'il  pourrait 
Atteindre,- s'il  ne  possède  une  haute  moralité.  Cfette  lacune  n'existé  pas 
chez  le  général.  G  est  un' homme  complet.  L'inspiration  est  la  règle  de  ses 
facultés  intellectuelles;  il  les  puise  dans  un  sens  moral  d'une  exquise  déli- 
catesse et  d'une  grandeur  vraiment  exceptionnelle.  Chose  rare  dans  tous 
les  temps,  le  général  Trochu  est  un  caractère. 

Aussi  sévère  pour  lui-même  qu'indulgent  pour  les  autres,  agissant  en 
tout  avec  une  sage  mesure,  il  est  animé  d'un  grand  esprit  de  concilia- 
tion. D'une  extrême  bienveillance  pour  les  personnes,  il  est,  quant  aux 
Srincipes,  d'une  fermeté  inébranlable.  A  une  épogue  où  tant  d'âmes  sor- 
rdes  et  vénales  se  prosternaient  lâchement  aux  pieds  d'un  pouvoir  despo- 
tique, lui,  toujours  ^dèle  au  culte  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  se  tenait 
deoout  dans  sa  dignité  d'homme  et  de  chrétien.«Par  l'admirable  austérité 
de  sa  vie  privée,  if  protestait  contre  cette  soif  ardente  de  l'or,  du  luxe  et 
des  jouissances  matérielles,  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  s'expie  si  cruel- 
lement. ^ 

Leà  Tuileries  lui  faisaient  faire  les  offres  les  plus  brillantes,  et  voici 
comment  il  y  répondait  : 

€  Madame,  disait-il,  il  y  a  six  ans,  à  l'ex-impératrice,  je  vois  avec  dou- 
leur que  l'empire.,  au  lieu  de  se  fonder  sur  les  principes  de  la  morale , 
fait  incessamment  appel  à  toutes  les  convoitises  et  à  tous  les  appétits. 
Aussi  je  ne  vous  dissimule  pas  que  l'avenir  de  la  France  m'inspire  de 
très- vives'  inquiétudes.  Le  sentiment  moral  s'éteint  dans  ui\p  foule 
d'âmes.  Le  mal  en  viendra  à  ce  point,  que  la  France  ne  pourra  se  régé- 
nérer que  sous  le  coup  de  terribles  événements.  » 

Un  jour  que  j'allais  le  trouver  pour  lui  recommander,  selon  mon  habi- 
tude, un  jeune  officier,  victime  d  une  injustice,  le  général  me  répéta  ces 
paroles,  qu'il  avait  dites  1^  veille  même  :  elles  me  frappèrent  tellement, 
que  je  me  suis  empressé  d  en  prendre  note. 

Chose  bien  remarquable  !  les  hautes  facult(^s  du  général  le  désignaient 
à  Tavance  aux  postes  les  plus  éminents  de  TÉtat.  S'il  eût  voulu,  à  l'exemple 
de  tant  d'autres ,  s'abaisser  au  rôle  de  courtisan ,  il  serait  devenu  mi- 
nistre de  la  ^erre,  maréchal  de  France,  mjUionnairc,  lui  qui  est  sans 
fortune.  Ilr  eût  fallu  pour  cela  ti^ansiger  avec  sa  conscience  ;  mais  d'un 
patriotisme  ànssi  ardent  qu'éclairé ,  il  ne  voulut  pas  se  faire  l'instrument 
du  pouvoir  personnel;  c eût  été,  à  ses  yeux^  se  rendre  complice  des 
immoralités  du  système  impérial  et  trahir  la  France.  Je  l'ai  entendu  dire  : 
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c  A  l'époque  où  nous  vivons,  le  devoir  d*un  honnête  homme  est  de 
rester  à  l'écart  » 

Le  devoir,  jusqu'à  l'abnégation  de  soi-même ,  sans  antre  récompense 

Sue  le  témoignage  d'une  bonne  conscience  ;  le  devoir  avec  ses  généreux 
évoOments  et  ses  sacrilices  désintéressés  ;  le  devoir  intrépidement 
accompli  chaque  jour  dans  ses  plus  austère^  prescriptions ,  tel  que  ren- 
seigne l'Évan^le  :  voilà  toute  la  vie  du  général  Trocbu.  Chrétien  d'esprit 
et  de  cœur,  chrétien  dans  la  vie  publiaue  comme  dans  la  vie  privée ,  il  a 
pris  pour  réde  de  conduite  la  morale  au  Christ,  et  pour  devise  :  c  Dira 
et  patrie ,  religion  et  liberté.  » 

Il  hait  le  despotisme ,  parce  que  le  despotisme ,  après  avoir  avili  les 
âmes  pour  les  asservir,  ruine  tout  un  pays  et  le  livre  désarmé  à  l'inva- 
sion étrangère  ;  mais  il  aime  la  hberté ,  la  liberté  poUtique  et  religieuse , 
parce  qu'il  la  considère ,  avec  raison .  comme  une  des  conditions  pre- 
mières de  la  grandeur  intellectuelle  et  de  la  grandeur  morale  d'un  peuple 
aussi  bien  que  de  sa  puissance  matérielle. 

Sans  autre  ambition  que  celle  de  faire  son  .devoir  et  de  se  dévouer,  le 
général  Trocho,  quand  il  aura  rempli  sa  mission  libératrice,  descendra 
modestement  du  pouvoir.  Il  le  fera  comme  il  l'a  dit. 

Je  ne  crains  pas ,  Monsieur  le  Rédacteur,  d'être  taxé  d'exagération  et 
de  flatterie.  J'aime  le  général  Trochu,  parce  qu'il  est  pour  moi  la  person- 
nification des  vertus  du  soldat  el  du  citoyen,  parce  qu'il  est  une  grande 
intelligence  unie  à  un  grand  cœur;  parce  que,  homme  de  principe  avant 
tout,  il  n'a  jamais  été  un  homme  de  parti,  et  qu'il  sera  toujours  l'homme 
de  la  France. 

Croyez-le  bien  ,  je  respecte  trop  la  vérité  pour  jamais  la  déguiser  ou  la 
trahir,  et  je  me  respecte  trop  moi-même  pour  flatter  personne  ;  mais  le 
bien  que  je  pense  de  quelqu'un,  j'aime  à  le  dire,  pour  le  bon  exemple. 

Fort  du  triple  concours  de  ses  dévoués  collaborateurs  dans  le  Gouver- 
nement,  de  1  héroïque  armée  de  Paris  et  de  la  vaillante  armée  de  la 
Loire ,  puisant  aussi  une  force  mystérieuse  dans  les  prières  que  versent 
avec  leurs  larmes  des  milliers  de  mères,  d'épouses  et  de  sœurs,  au  pied 
dç  la  croix,  Trochu,  qui  a  fait  de  Paris  une  forteresse  imprenable,  n'est 
pas  seulement  pour  Paris  un  gouverneur  qui  au  besoin  le  défendrait  jus- 
qu'à la  mort ,  mais  il  sera  surtout  un  sauveur  oui  forcera  un  implacable 
ennemi  à  lever  le  siège  de  la  grande  cité,  tête  et  cœur  de  .la  France, 
comme,  autrefois  Jeanne  d'Arc,  a  une  époqueaussi  malheureuse  et  non 
moins  désespérée ,  fit  lever  le  siège  d'Orléans.  > 

c  Si  nous  triomphons  —  ainsi  conclut  la  modeste  et  noble  proclamation 
que  l'illustre  général  vient  d'adresser  à  la  population  parisienne,  —  si 
nous  triomphons,  nous  aurons  bien  mérité  de  la  patrie  en  donnant  un 
grand  exemple.  Si  nous  succombons,  nous  aurons  légué  à  la  Prusse,  oui 
aura  remplacé  le  premier  empire  dans  les  fastes  san^ants  de  la  conquête 
et  de  la  violence,  avec  une  œuvre  impossible  à  réaliser,  un  héritage  de 
malédictions  et  de  haines  sous  lequel  elle  succombera  à  son  jtour.  » 

Louis  DE  Kerjean. 


Le  Secrétaire  de  la  Rédaction,  Ëkile  Gbimaud. 
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LE  PÈRE  BAUDOUIN' 


Dans  les  derniers  jours  de  Tannée  scolaire  1805,  iit^  Paillou, 
étant  venu  visiter  le  séminaire  de  Chavagnes,  trouva  cet  établisse- 
ment dans  un  état  de  prospérité  qui  dépassait  toutes  ses  espé- 
rances. Pour  laisser  Tabbé  Baudouin  tout  entier  à  la  direction  du 
séminaire  et  de  la  congrégation  des  Ursuliiies,  il  le  déchargea  des 
fonctions  pastorales ,  que  jusque-là  il  avait  cumulées  avec  elle.  Son 
compagnon  d'exil,  le  confident  de  toutes  ses  pensées ,  H.  Lebe- 
desque ,  le  remplaça  comme  curé  de  Chavagnes. 

S'il  faut  à  tous  ceux  qui  enseignent  la  jeunesse,  avec  un  grand 
fonds  de  science,  le  sens  moral,  la  pureté  des  mœurs,  l'attachement 
au  devoir,  et  aussi  l'esprit  de  justice  qui  attire  la  confiance  des 
élèves,  que  dirai-je  des  qualités  nécessaires  aux  supérieurs  des  sémi- 
naires? Les  uns  doivent  former  des  hommes,  et  certes  cette  mis- 
sion est  assez  élevée  pour  qu'elle  ne  soit  confiée  qu  à  des  maîtres 
éprouvés  ;  mais  aux  autres  il  faut  un  don  particulier  du  ciel,  car  de 
leurs  mains  doivent  sortir  des  prêtres,  c'est-à-dire,  des  êtres  privi- 
légiés, auxquels  Jésus-Christ  a  remis  une  partie  de  sa  toute-puis- 
sance, et  qui,  pour  s'en  servir  dignement,  doivent  relever  l'huma- 
nité en  lui  donnant  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Que  l'homme  du 

*  Voir  la  livraison  de  novembre,  pp.  329-347.  • 
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monde  se  laisse  emporter  par  la  fougue  de  ses  passions,  la  société 
n'en  souffrira  que  dans  i*un  de  ses  membres,  et,  s'il  rachète  ses 
écarts  par  les  beaux  côtés  d*une  nature  riche  quelquefois  jusqu'à 
l'exubérance,  le  public  lui  tiendra  peu  de  compte  de  ses  fautes  ; 
que  dis-je?  elles  lui  serviront  souvent  pour  attirer  sur  sa  personne 
l'attention  des  hommes.  Mais  des  ministres  du  Seigneur,  des  prê- 
tres ayant  charge  d'âmes,  s'il  s'en  trouvait  d'indignes,  ce  serait 
une  calamité  publique  ;  car  le  monde  est  trop  souvent  disposé  à 
confondre  la  religion  avec  celui  qui  l'enseigne.  Un  léger  désordre 
de  conduite,  pardonnable  chez  un  laïque,  est  donc  un  crime  pour 
un  membre  du  clergé.  Alors,  de  quels  soins  particuliers  l'éduca- 
tion d'un  jeune  lévite  ne  doit-elle  pas  être  entourée?  Que  de  pas- 
sions à  dompter,  que  de  vérités  à  faire  entendre,  que  d*erreurs  à 
dissiper  !  Tant  de  voix  parlent  à  l'âme  un  langage  différent,  que 
les  meilleurs  peuvent  s'y  tromper,  s'ils  n'ont  pas  sous  la  main 
un  guide  sûr  pour  leur  faire  discerner  l'esprit  de  vérité  de  l'esprit 
de  mensonge.  Le  supérieur  d'un  séminaire  doit  donc  s'attacher, 
tout  d'abord,  à  gagner  la  confiance  et  l'affection  des  élèves  qu'il 
enseigne  ;  ce  doit  être  sa  première  conquête,  car,  sans  elles,  ils  ne 
croiront  jamais  à  sa  parole.  L'abbé  Baudouin  l'avait  bien  compris  : 
aussi  sut-il  s'attirer  l'attachement  des  jeunes  gens,  comme  il  a  été 
donné  à  peu  d'hommes  de  l'obtenir.  Tous  les  témoignages  sont 
d'accord  sur  ce  point,  et  j'en  pourrais  invoquer  des  plus  considé- 
rables. Les  jeunes  âmes  lui  étant  ainsi  ouvertes,  il  pouvait  y  dé- 
poser les  trésors  qui  remplissaient  la  sienne. 

J'extrais  quelques  lignes  des  préceptes  qu'il  a  laissés  ;  je  les 
recommande  à  tous  ceux  qui  veulent  enseigner  la  jeunesse. 

oc  Le  professeur  se  mettra  à  la  portée  du  plus  faible  des  élèves. 

>  Ses  explications  seront  claires  et  en  peu  de  paroles  :  beaucoup 

>  parler  aux  enfants,  c'est  vanité  et  perte  de  temps;  les  enfants  ne 

>  sont  pas  susceptibles  de  longs  raisonnements.  > 

<(  Toutes  les  facultés  de  l'âme  s'étendent  et  se  développent  par 

>  la  lecture  ;  mais  la  mémoire  s'acquiert  presque  entièrement,  et, 

>  pour  l'acquérir,  il  faut  apprendre  par  cœur.  > 

«  Les  enfants  sont  de  vrais  pauvres  qu'on  veut  enrichir  ;  il  faut 
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>  le  leur  bien  faire  entendre  ;  ce  sont  des  maisons  vides  qu'on 

>  veut  meubler^  des  terres  neuves  qu'on  veut  ensemencer.  Comme 

>  ils  ne  raisonnent  guère,  et  que  le  raisonnement  suppose  déjà 

>  quelques  connaissances,  il  faut  agir  par  la  mémoire.  » 

«  Il  faut  savoir  parfaitement  ce  que  Ton  sait  et  en  pouvoir  rendre 

>  compte  aisément,  sans  hésitation,  d'une  manière  sûre.  C'est  un 
»  grand  abus  de  vouloir  avancer  plus  loin  avant  de  savoir  la  leçon 

>  précédente.  Peu  et  bien,  c'est  le  moyen  d'acquérir.  » 

«  Il  est  des  enfants  timides  qui,  quoique  assez  intelligents,  se 

>  manifestent  et  s'expriment  difficilement  ;  il  faut  user  de  beau- 

>  coup  de  bonté  et  de  douceur  à  leur  égard ,  et  bien  les  distinguer 

>  des  paresseux  et  des  ineptes.  > 

€  On  donne  aux  élèves  toute  liberté  de  s'amuser,  mais  avec  hon- 
»  nèteté  et  noblesse  ;  il  faut  leur  faire  éviter  tout  ce  qui  sent  la 

>  grossièreté,  la  trivialité,  la  bouffonnerie,  et  les  former  à  des 

>  manières  aisées.  » 

Au  point  de  vue  religieux ,  j'ai  montré  l'abbé  Baudouin  se  rap- 
prochant du  Père  Grignon  de  Montfort  ;  comme  chargé  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse ,  il  est  de  l'école  du  bon  et  vénérable  Rollin. 
C'est,  orthodoxie  à  part,  (car  Rollin  était  janséniste),  la  même  fer- 
veur religieuse,  le  même  bon  sens,  ou  plutôt  le  même  grand  sens, 
le  même  sentiment  de  l'importance  de  ses  devoirs  ,ia  même  apti- 
tude, la  même  modestie,  j^allais  dire  la  même  humilité.  Je  ne 
veux  pas  surfaire  l'abbé  Baudouin  et  prétendre,  comme  on  l'a  dit 
de  Rollin ,  qu'il  parlât  si  bien  le  latin ,  que  le  français  ne  paraissait 
pas  sa  langue  naturelle,  mais  je  maintiens  que  les  deux  physiono- 
mies appartiennent  à  la  même  famille. 

Aussi  le  séminaire  de  Chavagnes,  sous  la  direction  de  l'abbé 
Baudouin ,  devint-il  une  pépinière  de  bons  prêtres  et  d'hommes 
distingués.  Pour  n'en  citer  que  trois,  qui,  après  avoir  été  ses 
élèves,  devinrent  ses  amis,  je  nommerai  Mffr  Pérocheau,  évèque 
de  Haxula  ;  l'abbé  Menoust ,  que  nous  avons  vu  longtemps  attaché 
aux  missions  de  France ,  et  Mf»"  Angebault,  évêque  d'Angers.  Ce 
dernier  écrivait  à  son  ancien  condisciple,  M.  Lucet  :  «  Mon  bon  et 
D  bien  cher  abbé,  vous  désirez  que  je  vous  exprime,  toute  ma 
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»  pensée,  au  sujet  de  M.  Baudouin,  ancien  supérieur  du  séminaire 
»  de  Chavagnes  et  fondateur  des  Dames  Ursulines  de  Jésus.  Que 
3»  pourrais-je  vous  dire  qui  exprimât  dignement  ma  reconnaissance 
»  et  ma  vénération  pour  ce  digne  ecclésiastique  ?  J'ai  eu  le  bon- 
2>  heur  de  passer  trois  ans  à  Chavagnes,  et  même  d'être  dirigé  par 
1»  lui.  J'étais  bien  jeune  alors ,  et  ne  songeais  nullement  qu'un  jour 
>  je  dusse  faire  partie  de  la  tribu  sainte.  Mais  c'est  peut-être  à  sa 
»  direction ,  à  ses  prières ,  que  je  dois  ce  bonheur ,  car  c'était  un 
»  saint  prêtre ,  joignant  à  un  grand  tact  beaucoup  de  finesse  dans 
D  l'esprit ,  une  simplicité ,  une  candeur,  qui  donnaient  un  charme 
s>  inexprimable  aux  avis  que  sa  bonté  paternelle  nous  rendait  pré- 
Tfi  cieux  et  touchants.  C'est  avec  bonheur  que  je  lui  rends  un  témoi- 
»  gnage  que  mon  cœur  se  plaît  à  dicter,  et  c'est  pour  moi  un  gia- 
n  cieux  souvenir  que  celui  des  années  si  douces  que  j'ai  passées  à 
»  Chavagnes ,  sous  la  direction  de  nos  excellents  maîtres,  et  dans 
»  la  société  de  condisciples  édifiants,  dont  vous  faisiez  alors 
»  partie,  mon  cher  abbé;  j'aime  à  lier  cette  pensée  à  ces  sou- 
»  venirs.  » 

Bon  pour  tout  le  monde ,  on  remarquait  que  le  Père  Baudouin 
était  excellent  pour  ceux  qui  occupaient  les  derniers  degrés  de 
l'échelle  sociale,  pour  les  domestiques,  par  exemple.  Il  n'avait 
avec  eux  de  maître  que  le  nom,  et  les  traitait,  non  pas  avec  celte 
fraternité  révolutionnaire  qui  n'est  qu'un  vain  mot,  mais  avec  la 
fraternité  évangélique.  Il  n'était  sévère  que  pour  lui-même.  C'est  en 
se  privant  sans  cesse,  en  vivant  comme  un  anachorète,  qu'il  parve- 
nait à  suffire  à  ses  nombreuses  aumônes ,  et  à  contribuer  de  ses 
deniers  aux  réparations  du  couvent  et  du  séminaire. 

On  se  rappelle  que,  depuis  longtemps,  le  Père  Baudouin  et  son 
ami,  H.  Lebedesque,  vivaient  en  religieux,  suivant  le  vœu  qu'ils 
en  avaient  fait  l'un  à  l'autre.  Le  désir  le  plus  vif  du  supérieur  de 
Chavagnes  avait  toujours  été  d'étendre  cette  société ,  qui,  jusque- 
là,  ne  comprenait  que  deux  membres.  D'autres  préoccupations  l'en 
avaient  longtemps  empêché.  La  prospérité  du  séminaire  lui  laissant 
enfin  quelques  loisirs,  il  voulut  en  consacrer  les  heures  a  mettre 
en  pratique  l'idée  qu'il  n'avait  jamais  abandonnée.  Hais^  comme  il 
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était  le  plus  humble  des  hommes,  qu'il  se  tenait  toujours  en  dé- 
fiance de  lui-même,  il  n'aurait  peut-être  pas  osé  mettre  la  main  à 
l'œuvre,  s'il  n'y  avait  pas  été  encouragé  par  son  évêque.  Il  soumit 
alors  la  règle  qu'il  avait  composée  à  la  congrégation  de  Saint- 
Sulpice ,  qui  lui  inspirait  toute  confiance.  Les  Sulpiciens  en  approu- 
vèrent complètement  la  pensée,  mais  en  modifièrent  quelques 
articles  dans  un  esprit  moins  rigoureux.  Cette  règle  exigeait  que  les 
membres  de  la  nouvelle  congrégation  fussent  humbles  en  toute 
chose,  et  qu'ils  se  regardassent  comme  les  derniers  des  hommes. 
Elle  établissait  que  les  religieux  devaient  être  morts  au  monde, 
n'avoir  ni  terre  ni  corps,  perindè  ac  cadaver^  suivant  la  règle 
d'une  compagnie  célèbre.  Dès  les  premiers  jours,  plusieurs  ecclé- 
siastiques du  diocèse  de  Luçon ,  très-haut  placés  dans  l'estime  pu- 
blique ,  s'y  affilièrent.  Traversée  d'abord  par  une  autre  association 
qu'avait  formée  un  peu  légèrement  un  des  directeurs  du  séminaire, 
la  nouvelle  société  marcha,  après  le  départ  de  cet  ecclésiastique, 
dans  une  voie  de  plus  en  plus  édifiante. 

Le  Père  Baudouin  était  infatigable  ;  beaucoup  de  personnes 
ignorent  qu'il  fonda  à  Chavagnes  une  société  de  tempérance,  dont 
tous  les  membres  durent  prendre  l'engagement  de  ne  jamais  mettre 
le  pied  dans  un  cabaret.  Comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  les 
beaux  esprits  de  l'endroit  en  firent  d'agréables  plaisanteries  ;  ils 
chansonnèrent  le  directeur,  dans  des  couplets  que  sans  doute  ils 
trouvèrent  charmants,  et  que  nous  avons  eu  le  malheur  de  ne 
pouvoir  nous  procurer.  Ces  braves  gens,  qui  se  croyaient  sans 
dou le  fort  spirituels,  s'efforçaient  ainsi  de  faire  tomber,  sous  les 
attaques  du  ridicule,  une  association  digne  des  encouragements  de 
tous  les  gens  de  bien. 

Le  Père  Baudouin,  comme  on  le  pense  bien,  jouissait  auprès  de 
ses  supérieurs  d'une  grande  considération.  Le  16  mai  1808, 
l'évêque  de  La  Rochelle  lui  remettait  les  lettres  les  plus  flatteuses 
et  le  confirmait  dans  la  charge  qu'il  occupait  déjà. 

Ce  fut  quelque  temps  après  que  l'empereur  Napoléon,  revenant 
d'Espagne,  passa  à  Chavagnes.  Le  Pèice  Baudouin  et  les  sémina- 
ristes l'attendaient.  Frappé  de  l'insuffisance  des  bâtiments  du  sémi- 
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naire,  l'empereur  promit  au  supérieur  quatre- vingt  mille  francs 
pour  des  constructions  nouvelles.  Cette  allocation ,  pas  plus  que 
celle  que  Napoléon  avait  faite  à  la  ville  qui  portait  son  nom ,  ne 
sortit  des  caisses  de  TEtat  pour  arriver  à  sa  destination.  Nos  grandes 
glierres  et  nos  grands  désastres ,  en  absorbant  toutes  les  ressources 
de  la  France ,  ne  permirent  pas  à  Tempereur  d'en  rien  distraire. 

Privé  de  ce  secours ,  le  Père  Baudouin  trouvait  ailleurs  des  res- 
sources pour  agrandir  et  réparer  les  maisons  religieuses  de  Cha- 
vagnes.  Les  Ursulines  faisaient,  jusque-4à,  leurs  dévotions  dans  an 
appartement  de  la  communauté  ;  par  ses  soins,  en  moins  de  six 
mois,  une  chapelle  leur  fut  édifiée. 

Son  zèle  suffisait  à  tout.  Grâce  à  sa  sage  et  prudente  direction , 
une  grande  ferveur  et  une  régularité  parfaite  régnaient  au  sémi> 
naire  ;  mais  l'institution  des  Ursulines  était  toujours  l'objet  de  sa 
prédilection.  Depuis  le  premier  jour  de  leur  noviciat  jusqu'à  celai 
de  leur  mort,  il  ne  perdait  pas  de  vue  ses  chères  filles  de  Cha- 
vagnes;  il  encourageait  et  soutenait  les  jeunes  novices,  leur  faisait 
de  fréquentes  exhortations,  et,  avant  de  recevoir  leurs  vœux  éter- 
nels, les  soumettait  à  de  longues  épreuves.  En  même  temps,  il 
réchauffait  les  âmes  de  celles  qui  étaient  plus  avancées  en  religion, 
en  leur  recommandant  la  prière  et  l'adoration  de  Dieu ,  comme  le 
moyen  le  plus  puissant  de  résister  aux  défaillances  de  la  nature  hu- 
maine. Il  était  en  correspondance  continuelle  avec  les  autres  com- 
munautés dépendantes  de  celle  de  Chavagnes,  et  adressait  aux 
supérieurs  de  fréquentes  instructions,  où  l'esprit  de  leur  institu- 
tion était  sans  cesse  rappelé.  Chargées  d'instruire  la  jeunesse  et  de 
soigner  les  malades,  le  Père  Baudouin  voulait  que,  pour  l'ensei- 
gnement, ses  filles  s'éclairassent  des  lumières  de  la  science,  mais 
que,  devant  les  souffrances  du  corps,  elles  ne  fussent  que  des 
gardes -malades  simples  et  dévouées.  Si  leur  santé  à  elles-mêmes 
venait  à  être  altérée,  ce  qui.  arrivait  souvent,  par  suite  de  la  pra- 
tique d'une  règle  austère,  il  fortifiait  leur  âme,  leur  faisait  accepter 
comme  une  épreuve  salutaire  la  douleur  et  les  infirmités,  et, 
quand  l'heure  dernière  était  près  de  sonner,  il  rendait  plus  facile 
le  passage  de  la  vie  terrestre  à  l'éternité,  en  montrant  à  la  sœur 
mourante  les  portes  du  ciel  ouvertes  pour  la  recevoir. 
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Les  années  que  le  Père  Baudouin  passa  à  Cbavagnes  furent  cer- 
tainement les  plus  heureuses  de  sa  vie  ;  il  espérait  bien  y  demeurer 
toujours,  quand  un  décret  impérial  vint  soumettre  à  l'inspection  de 
l'Université  les  écoles  ecclésiastiques  secondaires.  Ce  fut  à  cette 
occasion  que  M^'  Paillon  transféra  le  grand  séminaire  à  La  Ro- 
chelle. Le  Père  Baudouin  en  conserva  la  direction. 

Entre  les  religieuses  de  Chavagnes  et  leur  directeur,  la  sépara- 
tion ne  se  fit  pas  sans  de  grands  déchirements  de  cœur.  Si  disposés 
aux  sacrifices  personnels  qu'ils  fussent  de  part  et  d'autre,  des  liens, 
que  la  religion  n'avait  fait  que  resserrer,  ne  pouvaient  se  rompre 
avec  indifférence.  Le  renoncement  au  monde  ne  ferme  pas  le  cœur 
aux  saintes  affections  de  la  terre  et  ne  donne  pas  à  l'âme,  comme 
on  Fa  prétendu,  la  sécheresse  et  l'insensibilité. 

Le  Père  Baudouin  se  montra  à  La  Rochelle  ce  qu'il  avait  été  à 
Cbavagnes,  attachant  une  importance  extrême  à^ce  que,  au  sémi- 
naire, la  règle  fût  observée  dans  les  moindres  détails,  faisant  des 
conférences  sur  l'Écriture  sainte,  instituant  des  confréries  pour 
que  la  ferveur  des  séminaristes  y  trouvât  un  nouvel  aliment,  pro- 
digue, enfin,  des  secours  spirituels,  mais  n'oubliant  pas,  en  même 
temps,  ceux  qui  avaient  faim,  et  toujours  prêt  à  leur  ouvrir  sa 
bourse.  Il  prenait  grand  soin  d'éloigner  de  son  enseignement  tout 
ce  qui  était  mondain,  au  point  de  refuser  des  leçons  de  muèique 
vocale  à  un  séminariste  dont  la  voix  avait  été  remarquée.  Quoi- 
qu'il prit  soin  de  les  cacher  sous  les  dehors  les  plus  simples,  son 
grand  savoir  et  la  droiture  de  son  esprit  ne  purent  rester  inaperçus 
à  La  Rochelle,  et  il  devint  bientôt  le  conseil  et  le  guide  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques  et  de  beaucoup  de  gens  du  monde. 

Hffr  Paillon  n'était  pas  homme  à  oublier  tant  de  mérites  ;  aussi 
donna-t-il  au  Père  Baudouin  un  canonicat,  et  le  nomma-t-il,  en 
même  temps,  grand-vicaire  de  la  cathédrale. 

Cependant  de  grands  événements  venaient  de  s'accomplir  ;  la 
puissance  de  Napoléon ,  que  l'on  avait  crue  longtemps  inébranlable , 
s'était  écroulée  avec  fracas.  Dans  ce  moment  de  réaction  royaliste, 
à  laquelle  quelques  ecclésiastiques  eurent  trop  de  part,  le  Père 
Baudouin  se  montra  modéré  et  conciliant  ;  seulement ,  il  prit  texte 
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de  cette  grande  catastrophe  pour  rappeler  qu*au  miliea  des 
révolutions  qui  agitent  les  empires  et  qui  emportent  les  hommes, 
Dieu  seul  reste  immuable.  En  présence  du  vainqueur  de  tant  de 
rois,  que  naguère  TEurope  avait  peine  à  contenir,  confiné 
maintenant  dans  une  petite  lie  de  la  Méditerranée,  ne  pouvait-il 
pas  s*écrier,  avec  Hassillon  :  c  Dieu  seul  est  grand ,  mes  frères  !  » 

Pendant  les  Gent*jours ,  le  soulèvement  de  la  Vendée  força 
Tempereur  à  envoyer  des  troupes  dans  les  départements  de  TOuest. 

L'inquiétude  était  grande  à  Ghavagnes,  mais  elle  se  trouva  mal 
fondée.  Plusieurs  fois  les  colonnes  impériales  traversèrent  cette 
localité,  et  toujours  rétablissement  des  Ursulines  fut  respecté  par 
elles,  comme  il  devait  Tètre. 

Le  nom  des  religieuses  de  Ghavagnes  avait  franchi  les  mers  ;  on 
en  demanda  de  Baltimore  pour  instruire  et  former  la  jeunesse.  Ce 
fbt  avec  la  plus  grande  douleur  que  le  Père  Baudouin  ne  put  pas  se 
rendre  au  désir  de  l'évèque  de  cette  ville  et  qu'il  fut  obligé  de  lai 
répondre  par  un  refus. 

Madame  Saint-Benott  vieillissait,  et,  avec  l'âge,  arrivait  le 
cortège  inséparable  des  infirmités.  Sur  sa  demande,  le  Père 
Baudouin  lui  donna,  comme  coadjutrice,  madame  Saint-Laurent, 
lui-même  se  reposant  du  soin  de  tous  les  détails  sur  l'abbé 
Pérocheau. 

Nous  touchons  à  un  moment  plein  d'amertume  pour  le  Père 
Baudouin.  Heureusement  qu'il  était  prêt  à  accepteravec  résignation 
tous  les  sacrifices  et  toutes  les  humiliations.  En  1818,  le  couvent 
de  Ghavagnes  fut  le  théâtre  d'événements  qui  n'ont,  hélas!  rien  de 
nouveau  pour  les  imaginations  qu'exalte  le  sentiment  religieux , 
mais  qui  firent  croire  à  quelques  âmes  candides  que  Dieu  se 
révélait  aux  religieuses,  par  des  voies  surnaturelles.  Déjeunes  sœurs, 
que  les  austérités  et  les  macérations  avaient  rendues  malades,  eurent 
des  extases  et  des  ravissements.  Dans  leurs  hallucinations,  elles 
entendirent  des  voix  qui  leur  commandaient  de  se  joindre  aux 
missionnaires  partant  pour  la  Chine,  et  de  prêcher  comme  eux  les 
infidèles.  A  leurs  yeux,  illuminés  d'un  rayon  divin,  Tavenir  se 
dévoilait ,  et  plusieurs  se  mirent  à  prophétiser.  Cet  état  a  un  nom 
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en  médecine,  et  la  science  explique  très-bien  de  pareils  phéno- 
mènes ,  sans  que  Ton  ait  besoin  d'accepter  rintervenlion  de  Dieu 
en  dehors  des  règles  générales  qu'il  a  établies.  Quelques  esprits 
pourtant  s'y  laissèrent  prendre ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  et 
pendant  quelque  temps  le  supérieur  lui-même  fut  ébranlé.  Ces 
instants  furent  de  courte  durée,  et,  revenu  à  la  vérité  des  choses, 
le  Père  Baudouin  déclara  aux  sœurs  qu'elles  étaient  le  jouet  de  leur 
imagination ,  et  qu'au  lieu  d'être  éclairées  des  lumières  célestes, 
elles  étaient  enveloppées  d'épaisses  ténèbres. 

Hais  ce  moment  d'hésitation  et  d'incertitude  avait  appelé  sur  le 
Père  Baudouin  l'attention  de  son  évêque.  La  contagion  de  l'exemple 
avait  d'ailleurs  gagné  la  maison  des  Ursulines  de  La  Rochelle,  et 
les  miracles  avaient  lieu  sous  les  yeux  du.  prélat. 

H^ Paillon  unissait  une  grande  prudence  à  une  grande  foi;  il 
examina  avec  calme  les  faits  extraordinaires  qui  paraissaient  se 
produire,  et  demeura  convaincu  que  toutes  ces  prétendues  révéla- 
tions n'étaient  autre  chose  que  ie  transport  de  cerveaux  malades. 
Il  crut  que  le  supérieur,  en  raison  de  l'ardeur  de  son  zèle ,  n'était 
pas  étranger  à  la  manifestation  de  ces  crises  nerveuses ,  et  qu'il 
importait  de  lui  soustraire  les  cœurs  soumis  à  sa  garde.  Il  voulut 
donc  qu'il  cessât  d'être  le  supérieur  des  Ursulines  de  La  Rochelle, 
et  lui  défendit  même  d'aller,  comme  il  le  faisait  tous  les  ans, 
visiter  la  congrégation  de  Chavagnes.  Quelque  temps  auparavant,  il 
avait  dissous  la  Société  dés  Enfants  de  Marie,  dont  le  Père  Bau- 
douin était  le  fondateur. 

Devant  la  condamnation  de  sa  doctrine  par  le  Saint-Père,  Fé- 
nelon  ne  s'était  pas  montré  plus  soumis  et  plus  humble  que  ne  le 
fut  le  Père  Baudouin  devant  celle  de  son  évêque.  Au  reste,  sa  sus- 
pension fut  de  courte  durée;  car,  dès  l'année  suivante,  les  choses 
se  trouvèrent  rétablies  comme  par  le  passé. 

A  la  suite  du  décret  de  1811,  le  petit  séminaire  avait  été  transféré 
à  Saint-Jean-d'Angély.  Cette  ville  était  bien  éloignée  du  centre  du 
diocèse,  et,  d'un  autre  côté,  un  seul  petit  séminaire  pour  trois 
départements  était  insuffisant.  Le  Père  Baudouin  obtint  que  Luçon 
et  Chavagnes  eussent  le  leur,  et  Ui^  Paillon  le  chargea  de  présider 
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à  lear  insCallatioiL  Ces  deax  maisons  rivalisèrent  entre  elles  pour  la 
bonne  tenue  et  l'enseignement  des  élèves.  Le  cœnr  du  Père  Bau- 
douin en  éprouva  une  grande  joie  ;  mais,  comme  il  arrive  dans  tous 
les  événements  humains,  elle  ne  tarda  pas  à  être  traversée.  M.  Pé- 
rocheaUy  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  prononcer  le  nom, 
professait  avec  la  plus  grande  distinction  la  théologie  au  séminaire 
de  La  Rochelle.  Depuis  la  mort  de  H.  Lebedesque,  c'était  lui  qui 
occupait  la  première  place  dans  le  cœur  de  son  ancien  supérieur. 
Ce  ne  fut  donc  pas  sans  une  vive  douleur  que  le  Père  Baudouin 
apprit  que  son  élève ,  tourmenté  depuis  longtemps  par  le  désir  de 
faire  partie  des  missions  étrangères,  venait  d'être  nommé  par  le 
Saint-Père  évèque  de  Maxnla,  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à  partir  pour 
la  Chine. 

Après  le  premier  moment  d'affliction  donné  à  une  séparation  qui 
lui  était  si  cruelle,  le  Père  Baudouin,  comprenant  qu'avant  toute 
autre  chose,  il  devait  chercher  la  gloire  de  Dieu,  encouragea  le 
nouveau  missionnaire  à  marcher  résolument  dans  la  voie  que  le 
Seigneur  ouvrait  devant  lui.  Au  mois  de  février  181 8,  les  deux  saints 
prêtres  se  dirent  adieu;  mais  une  correspondance,  qui  ne  finit 
qu'à  la  mort  du  Père  Baudouin,  s'établit  entre  eux,  et  l'échange 
des  idées  tint  rapprochés  deux  hommes  que  séparait  l'immensité 
des  mers. 

Le  départ  de  H.  Pérocheau  enflamma  de  la  même  ardeur  plu- 
sieurs jeunes  ecclésiastiques ,  qui  voulurent  marcher  sur  ses  traces. 
Le  Père  Baudouin  pensait  qu'il  fallait  réfléchir  longtemps  avant  de 
prendre  une  pareille  détermination  ;  il  était  persuadé  qu'on  devait 
retenir  plutôt  qu'exciter  une  résolution ,  louable  sans  doute,  mais 
qui  lui  paraissait  souvent  prise  avec  une  grande  précipitation.  Il 
écrivait,  en  conséquence,  à  H.  Gaboriau,  directeur  du  petit  sémi- 
naire de  Luçon  :  «  Je  crois  prudent  de  modérer  l'effervescence 

>  pour  la  Chine  ;  il  faut  vocation.  >  Un  professeur,  qui  voulait  aller 
prêcher  l'Évangile  aux  infidèles ,  recevait  de  lui  les  conseils  les  plus 
sensés.  €  Que  nous  aurions  perdu,  lui  disait-il,  si  saint  Yincent-de- 

>  Paul  était  allé  aux  Philippines  !  » 

En  même  temps  qu'il  détournait  de  la  voie  où  il  voulait  entrer 
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un  professeur,  qui  prenait  un  moment  d'exaltation  religieuse  pour 
une  vocation ,  il  accordait  cette  autorisation  à  un  autre ,  cheat  lequel 
il  croyait  découvrir  un  caractère  réfléchi  et  des  idées  plus  arrêtées. 

Une  société  de  Missionnaires  venait  d^êlre  fondée  dans  le  diocèse 
de  La  Rochelle.  Désireux  d'avoir  le  Père  Baudouin  à  leur  tète ,  les 
religieux  qui  la  composaient  en  firent  la  demande  à  Tévèque  ;  mais, 
à  leur  grande  stupéfaction,  le  prélat  leur  répondit  par  un  refus, 
qui  les  contrista  profondément.  Je  m'arrête,  pour  faire  remarquer 
que  l'évêque,  tout  en  ayant,  en  tout  temps,  la  plus  grande  consi- 
dération pour  ses  vertus ,  paraît  toujours  craindre  que  le  zèle  du 
Père  Baudouin  ne  l'emporte ,  et  qu'en  conséquence ,  il  se  montre 
peu  disposé  à  lui  laisser  ses  libres  coudées.  Pensait-il,  en  outre, 
que  la  nouvelle  congrégation  se  laisserait  entraîner  un  peu  loin , 
qu'elle  pourrait  manquer  de  prudence  ?  Cela  n'est  pas  impossible , 
et  il  faut  bien  reconnaître  que  l'événement  a  paru  quelquefois  justi- 
fier ses  appréhensions.  Les  missionnaires  voulurent  avoir,  au  moins, 
un  règlement  de  sa  main.  Avec  l'approbation  de  son  évêque ,  il 
leur  traça  une  règle  de  conduite  empreinte  des  sentiments  de  cha- 
rité et  de  douceur  qui  formaient  le  fond  de  son  caractère.  On  y 
remarquait  les  passages  suivants  : 

€  La  première  vertu  des  missionnaires,  c'est  la  douceur:  être 
»  doux  et  humble  envers  les  pécheurs  ;  se  rendre  aimable  aux 
I  pécheurs.  > 

€  Ne  dépréciez  pas  les  peuples,  mais  louez-les,  comme  faisait 
»  l'apôtre  ou  plutôt  les  Apôtres.  Vous  êtes  des  pêcheurs,  et  non 
I  des  chasseurs.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ne  faisait  point  de 
>  bruit  dans  les  rues  et  dans  les  places  publiques.  ^ 

<(^  Il  serait  à  souhaiter  que  vous  fussiez ,  comme  les  Apôtres , 
X  sans  propriété,  sans  sac,  sans  argent.  Un  missionnaire  doit  être 
]»  afiranchi  de  tous  les  embarras,  comme  les  moissonneurs  qui 
»  quittent  leurs  vêtements  pour  scier  la  moisson.  ^ 

A  La  Rochelle  comme  à  Chavagnes,  nous  voyons  le  Père  Bau- 
douin pratiquer  la  charité  jusqu'à  se  priver  le  plus  souvent  du  strict 
nécessaire.  Il  cesse  l'usage  du  vin  et  du  tabac,  et  ne  consent  à  le 
reprendre  que  sur  l'ordre  de  l'évêque.  Malgré  ces  mortifications,  il 
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se  reproche  presque  de  vivre  dans  le  luxe  et  Fabondance.  Trois 
religieux  espagnols  arrivent  à  La  Rochelle,  dans  le  plus  grand  dé- 
nûment  ;  c'est  une  bonne  fortune  pour  lui  de  les  bien  accueillir  et 
de  payer  ainsi  à  l'Espagne  sa  dette  de  reconnaissance.  Treize  trap- 
pistes lui  viennent  de  l'étranger  ;  il  s'empresse  de  les  recevoir,  et, 
dans  une  lettre  à  madame  Saint-Benoit,  exprime  toute  la  joie  qu'il 
en  ressent. 

La  séparation  des  diocèses  de  Luçon  et  de  La  Rochelle  ayant  eu 
lieu,  Ue^  Soyer,  qui  venait  d*être  nommé  évêque  de  Luçon,  eut  le 
désir  d'avoir  le  Père  Baudouin  auprès  de  lui.  La  proposition  qu^il 
lui  en  fit  le  jeta  dans  de  grandes  perplexités.  S'il  n'avait  consulté 
que  son  inclination,  il  n'eût  pas  hésité  un  seul  instant  :  le  souvenir 
des  belles  années  de  sa  jeunesse,  les  affections  qu'il  avait  laissées 
derrière  lui,  les  soins  que  réclamait  sa  santé,  compromise  par  son 
séjour  à  La  Rochelle,  le  désir  enfin  de  fouler  de  nouveaa  celte 
terre  de  la  Vendée,  qui  Tavait  vu  naître  et  sur  laquelle  il  désirait 
mourir,  c'étaient  autant  de  séductions  qui  l'appelaient  à  Luçon. 
D'un  autre  côté,  il  lui  en  coûtait  beaucoup  de  se  séparer  de 
Mfi^r  Paillon,  d(mt  il  avait  reçu  tant  de  marques  d'estime  et  d'affec- 
tion ,  et  qui  devait  être  très-sensible  à  sou  départ.  Incertain  du 
parti  qu'il  devait  prendre ,  il  exposa  sa  position  à  M^^  Brumauld  de 
Beauregard,  alors  évoque  de  Hontauban,  qu'il  avait  eu  pour  pro- 
fesseur au  séminaire  de  Luçon,  et  lui  demanda  conseil.  D'après  sa 
réponse,  le  Père  Baudouin  fit  connaître  à  Mrr  Paillou  la  détermi- 
nation qu'il  venait  de  prendre  de  rentrer  dans  son  diocèse.  Comme 
il  l'avait  pensé ,  le  vénérable  prélat  en  éprouva  une  grande  afflic- 
tion; il  s'en  expliqua  même  en  termes  vifs  et  amers  ;  mais,  plus 
tard ,  il  parut  regretter  de  s'être  laissé  aller  à  un  premier  mouve- 
ment qu'il  n'avait  pu  contenir,  et  rendit  toute  son  amitié  à  celui 
qui  n'avait  pas  cessé  d'en  être  digne. 

Le  Père  Baudouin,  déjà  malade  et  sentant  que  ses  forces  pour- 
raient un  jour  trahir  son  zèle ,  voulait  arriver  à  Luçon  en  qualité  de 
simple  prêtre  ;  mais,  sur  les  instances  de  Mf^  Soyer,  il  accepta  les 
mêmes  fonctions  et  les  mêmes  dignités  qu'il  avait  à  La  Rochelle , 
c'est-à-dire,  un  canonicat  et  les  titres  de  vicaire  général  et  de  supé- 
rieur du  grand  séminaire. 
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Le  voilà  donc  à  la  tèle  du  séminaire  dont  il  avait  été  Thumble 
élève.  Les  injures  du  temps  n'avaient  point  respecté  ses  bâtiments, 
et  de  grandes  réparations  y  étaient  devenues  indispensables.  Le 
Père  Baudouin  n'eut  point  de  repos  qu'il  ne  l'eût  mis  dans  un  état 
convenable.  D'après  son  conseil ,  le  petit  séminaire  fut  transféré 
aux  Sables-d'OIonne ,  le  grand  séminaire  restant  seul  l'objet  de  ses 
préoccupations.  Â  celte  époque,  M^^  Baudouin,  dont  les  soins 
avaient  entouré  son  enfance  d'une  tendresse  toute  maternelle,  vint 
se  fixer  auprès  de  lui. 

Le  bonheur  qu'il  avait  de  retrouver  ainsi  quelques-unes  des  joies 
de  la  famille ,  aurait  reçu  une  légère  atteinte  de  la  main  même  du 
prélat  dont  il  avait  salué  la  venue  avec  des  transports  d'allégresse, 
si  l'esprit  d'orgueil  avait  eu  la  moindre  prise  sur  son  âme. 
VLsr  Soyer  crut  convenable  de  modifier  les  constitutions  que  le  fon- 
dateur de  la  congrégation  de  Chavagnes  lui  avait  données,  et,  bien 
qu'en  pareil  cas,  il  y  eût  mis  de  grands  ménagements,  qu'il  eût 
appelé  le  Père  Baudouin  dans  son  conseil ,  pour  en  délibérer  avec 
lui,  le  fait  seul  de  lui  avoir  retiré  la  supériorité  immédiate  de  la 
congrégation  pour  la  donner  à  Pévèque  de  Luçon,  devait  lui  causer 
quelque  chagrin.  S'il  ne  s'en  montra  point  blessé,  d'autres  le  furent 
pour  lui.  Son  ami ,  M.  Mareschal ,  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Saint-Jean-d'Angély,  lui  en  écrivit  môme  quelques  mots.  Le  Père 
Baudouin  s'empressa  de  le  rassurer,  en  lui  affirmant  que  tout  était 
pour  le  mieux ,  et  que  l'esprit  de  sagesse  avait  présidé  à  des  chan- 
gements devenus  nécessaires. 

Ce  fut  quelque  temps  après  qu'il  donna  sa  démission  de  supé- 
rieur du  grand  séminaire.  Vainement  son  évoque  voulut  le  retenir. 
Aussitôt  qu'il  se  fut  aperçu  que  sa  santé  ne  lui  permettait  plus  de 
remplir  toutes  les  obligations  de  sa  charge,  il  crut  que  c'était  pour 
lui  un  devoir  de  se  retirer.  Pendant  vingt  ans  qu'il  l'avait  remplie, 
toute  une  phalange  de  prêtres,  dont  plusieurs  vivent  encore, 
s'était  formée  sous  sa  dirtclion.  Tous  ont  conservé  pour  la  mé- 
moire de  leur  ancien  supérieur  une  vénération  profonde  :  j'en  ai 
sous  les  yeux  de  nombreux  témoignages,  qu'il  serait  trop  long  de 
reproduire  dans  une  notice  biographique,  et  que  l'on  trouve  consi- 
gnés dans  l'histoire  de  sa  vie. 
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C'est  chez  son  neveu,  M.  Baudouin,  curé  de  Luçon,  que  se  retira 
l'ancien  supérieur  du  grand  séminaire.  Il  y  demeura  trois  ans, 
s'occupant  d'œuvres  de  piété  et  des  intérêts  de  la  congrégation  des 
Ursulines,  qu'il  ne  perdait  point  de  vue.  Pendant  ce  temps-là,il  était 
cruellement  frappé  dans  ses  affections  :  sa  sœur  était  morte ,  le 
vénérable  évêque  de  La  Rochelle  était  mort,  plein  de  jours  et 
de  bonnes  œuvres  ;  enfin ,  madame  Saint-Benoît  allait  mourir  et 
laisser  un  vide  immense  dans  son  cœur.  La  perte  de  personnes  qui 
lui  étaient  si  chères,  lui  parut  être  un  avertissement  que  son  tour 
pouvait  bien  n'être  pas  éloigné.  Dans  cette  pensée ,  il  prit  la  réso- 
lution d'aller  passer  les  derniers  jours  de  sa  vie  près  du  berceau  où 
était  née  la  congrégation  dont  il  était  le  père.  Il  retourna  donc  à 
Chavagnes,  où  la  nouvelle  supérieure  générale  se  trouva  heureuse 
de  recevoir  ses  conseils. 

Les  dernières  années  que  le  Père  Baudouin  passa  sur  la  terre, 
no  furent  pour  lui  qu'une  longue  souffrance.  Sa  santé,  depuis 
longtemps  délabrée,  s'altéra  profondément  :  les  nerfs  qui  président 
à  la  sensibilité  se  paralysèrent ,  si  bien  qu'il  devint  insensible  aux 
impressions  du  chaud  et  du  froid.  On  pouvait  lui  appliquer  ce  vers 
du  poète  : 

L'été  n*a  point  de  feux ,  l'hiver  n'a  point  de  glaces. 

En  même  temps ,  les  nerfs  de  la  vie  de  relation ,  conservant  leur 
intégrité,  il  se  livrait  aux  exercices  les  plus  pénibles,  sans  en  paraître 
fatigué.  Avec  une  volonté  ferme ,  l'homme  peut  sans  doute  dompter 
la  violence  d'un  caractère  emporté  ;  mais,  quoi  qu'il  fasse ,  il  reste 
presque  toujours  dans  son  âme  des  grondements  sourds ,  qui,  s'ils 
n'étaient  pas  contenus^  s'échapperaient,  comme  à  travers  des  fissu- 
res ,  en  longs  bouillonnements.  Le  combat  doit  donc  être  long  et  la 
lutte  peut  même  durer  toute  la  vie.  Avec  la  maladie,  le  vieil  homme 
reparut  chez  le  Père  Baudouin ,  la  vivacité  de  son  caractère  reprit 
quelquefois  le  dessus ,  et  la  résignation  ne  fut  pas  toujours  victo- 
rieuse dans  la  lutte.  Il  avait  beau,  comme  il  le  disait,  serrer  son 
cœur  à  deux  mains,  il  lui  arrivait  des  irritations  intérieures,  qui  se 
traduisaient  par  des  mouvements  brusques  et  saccadés.  La  prière 
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calmait  la  tempête,  et  il  ne  lui  en  restait  qu'un  profond  repentir, 
dont  il  croyait  devoir  faire  pénitence. 

Il  eut  pourtant,  vers  cette  époque  ,  un  grand  contentement.  Les 
souffrances  qu'il  endurait  avaient,  dit  son  historien,  encore 
augmenté  sa  compassion  naturelle  pour  les  malades.  Un  hôpital,  où 
ils  pussent  être  recueillis,  devait  s'élever  naturellement  à  côté  de 
la  maison  où  trouvaient  un  asile  les  jeunes  filles  que  le  bruit  du 
monde  épouvantait.  Le  rêve  de  toute  sa  vie  avait  été  de  voir  à 
portée  Tun  de  Tautre  deux  établissements  qui  se  complétaient  ;  le 
premier,  pour  les  âmes  craintives;  le  second,  pour  les  corps 
malades.  Une  dame  généreuse  en  fit  les  premiers  frais  ;  d'autres 
dons  s'ajoutèrent  au  sien  :  Chavagnes  eut  son  hôpital ,  comme  il 
avait  sa  maison  d'Ursulines. 

L'état  du  Père  Baudouin  allait  toujours  en  s'aggravant.  A  ses 
infortunes  avait  succédé  une  profonde  mélancolie.  S'il  continuait 
encore  ses  habitudes,  si  matinales ,  que  le  soleil  à  son  lever 
ne  le  surprit  jamais  dans  son  lit ,  il  ne  sortait  presque  plus. 
Renfermé  dans  son  oratoire ,  il  se  livrait  aux  exercices  religieux 
les  plus  simples ,  aux  prières  que  les  pauvres  gens  répètent  de 
préférence;  il  renouvelait,  dans  les  termes  de  la  plus  grande 
humilité ,  l'acte  de  consécration  par  lequel  il  s'était  voué  au  Sauveur 
des  hommes. 

Le  retour  du  beau  temps  lui  rendait  quelques  forces.  Il  allait 
alors  respirer  les  premières  bouffées  de  chaleur  qu'apportait  le 
printemps ,  voir  les  arbres  reprendre  leur  parure ,  entendre  les 
oiseaux  célébrer,  par  leurs  chants,  les  merveilles  de  la  création. 

Hais  il  arriva  un  moment  où  celte  récréation  lui  fut  interdite. 
Dès  les  derniers  mois  de  l'année  1834,  il  ne  pouvait  plus  faire  un 
pas,  sans  être  appuyé  sur  le  bras  d'un  domestique  et  sans  éprouver 
l'oppression  la  plus  pénible.  Il  correspondait  pourtant  encore, 
autant  qu'il  le  pouvait,  avec  les  personnes  qui  s'adressaient  à  lui, 
et  recevait,  avec  les  marques  de  la  plus  tendre  affection,  les 
prêtres ,  la  plupart  ses  anciens  élèves,  qui  venaient  le  voir  pour  la 
dernière  fois. 

La  maladie  continuant  à  faire  des  progrès ,  il  se  détacha  complé- 
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temenl  des  choses  de  la  terre^  et  parut,  même  avant  la  mort,  entrer 
dans  son  éternité.  Ses  dernières  paroles  furent  pour  les  saintes 
filles  y  objet  de  ses  plus  chères  pensées  :  «  Ayez  de  la  charité  les 
»  unes  pour  les  autres,  leur  dit-il,  aimez-vous,  mes  filles  ;  aimez  la 
»  sainte  Vierge.  >  Après  une  longue  agonie,  il  expira ,  le  12  février 
1835,  dans  la  soixante-dixième  année  de  son  âge ,  au  milieu  de  la 
communauté  qu'il  avait  créée  par  son  zèle,  soutenue  par  ses 
exhortations  ,  édifiée  par  son  exemple. 

Il  faut  moins  juger  les  hommes  par  quelques  incidents  de  leur 
vie,  que  par  les  œuvres  qu'ils  ont  laissées.  A  ce  point  de  vue,  le 
Père  Baudouin  occupera  toujours  une  grande  place  au  sein  du  clergé 
de  notre  diocèse*  Bien  peu  de  fondateurs  ont  vu  le  couronnement 
de  l'édifice  dont  ils  ont  posé  la  première  pierre  ;  car  les  grandes 
institutions  sont  surtout  l'œuvre  du  temps.  Contrairement  à  cette 
règle ,  presque  générale ,  il  fut  donné  au  Père  Baudouin  de  voir  la 
congrégation  des  Ursulines  dans  toute  sa  gloire  et  dans  toute  sa 
prospérité.  Ouvrier  de  la  première  heure,  il  fit  complètement  le 
travail  de  la  journée ,  et  ne  laissa  à  ses  successeurs  que  le  soin  de 
poursuivre  sa  pensée  et  de  conserver  ce  qu'il  avait  achevé.  Ou 
trouva-t-il  la  force  d'accomplir  une  aussi  grande  entreprise  ?  Ce 
n'est  pas  dans  les  richesses ,  car  il  était  pauvre  ;  ce  n'est  pas  dans 
la  puissance ,  car  plus  que  personne  il  était  soumis  à  ses  chefs  ;  ce 
n'est  pas  dans  le  génie ,  car  il  n'était  vraiment  supérieur  que  par  le 
côté  moral  et  religieux.  La  foi  fit  le  prodige  :  dès  le  premier  jour,  le 
Père  Baudouin  fut  l'homme  qu'il  devait  être  toute  sa  \ie ,  fidèle  à 
soi-même ,  poursuivant  un  seul  but ,  avec  les  mêmes  moyens.  Nous 
autres ,  gens  du  monde ,  nous  n'avons  ni  cette  constance  dans  les 
idées ,  ni  ces  aspirations  sublimes  qui  ne  se  laissent  distraire  par 
aucun  événement.  Dans  la  société  laïque ,  que  d'hommes  dans  le 
même  homme  I  L'homme  de  la  jeunesse  n'est  pas  celui  de  l'âge 
mûr  ;  l'homme  de  l'âge  mûr,  celui  de  la  vieillesse  ;  que  dis-je? 
sommes-nous  toujours  la  veille  ce  que  nous  serons  le  lendemain? 
le  soir  ce  que  nous  avons  été  le  matin  ?  Jouets  continuels  de  nos 
passions ,  de  nos  intérêts  et  de  nos  faiblesses,  nous  changeons 
suivant  que  la  fortune  nous  est  favorable  ou  contraire  ;  bien  difie- 
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rents  dans  les  grandeurs  et  dans  les  disgrâces ,  dans  Topulence  et 
dans  la  pauvreté  ;  esclaves  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  infime  dans  noire 
nature ,  nous  nous  montrons  tout  autres  les  jours  de  santé  que  les 
jours  de  maladie  ;  repus,  que  lorsque  nous  avons  faim.  Quel  édifice 
élever  sur  ce  sable  mouvant,  que  les  orages  qui  grondent  dans  notre 
cœur,  ou  les  souffrances  de  notre  corps ,  peuvent ,  comme  le  vent 
du  désert,  soulever  et  déplacer  sans  cesse?  Celui-là  seul  fait  de 
grandes  choses  qui,  dédaignant  les  vanités  du  monde  pour  n'aspirer 
qu*â  la  gloire  éternelle ,  consacre  à  cette  pensée  toutes  les  facultés 
que  le  ciel  lui  a  départies  ;  car  la  foi  lui  donne  la  persévérance, 
cette  grande  vertu  des  fondateurs.  Voilà  le  secret  de  ces  merveilles 
qui  étonnent  et  confondent  notre  intelligence  ;  voilà  comment  le 
Père  Baudouin  a  pu  laisser  ,  de  son  passage  sur  la  terre,  un  monu- 
ment plus  durable  que  ne  le  fut  le  plus  grand  des  empires  ! 

M'arrèterai-je  maintenant  à  quelques  moments  de  sa  vie  ?  Mon- 
Irerai-je  quelques  nuages  dans  ce  ciel,  d'ordinaire  si  serein  ;  quel- 
ques ombres  à  côté  de  cette  lumière?  Dirai-je  que,  semblable  en 
cela  au  fondateur  de  l'ordre  des  Filles  de  la  Sagesse,  il  eut  peut- 
être  quelques  excès  de  zèle,  qu'il  fut  trop  prompt  à  croire  à  des 
prodiges  qui  n'étaient  que  des  hallucinations  ;  à  admettre  qu'à  la 
demande  des  hommes ,  Dieu  est  toujours  prêt  à  déroger  aux  lois 
qu'il  a  établies  ;  qu'il  put  s'égarer,  enfin,  en  prenant  pour  miracu- 
leux des  événements  qui  ne  l'étaient  pas?  Ce  sont  là  des  accidents 
que  l'on  rencontre  dans  la  vie  des  plus  grands  saints.  Saint  An- 
selme et  plusieurs  solitaires  avaient  des  visions  qu'ils  regardaient 
comme  des  communications  divines;  et,  si  le  Père  Baudouin  fut 
trompé  par  les  convulsionnaires  de  Chavagnes,  Rollin,  le  sage 
Rollin,  crut  bien  à  ceux  du  cimetière  de  Saint-Médard.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  juger  des  choses  spirituelles  ;  mais,  puisque  j'ai 
louché  à  celle  question,  j'ajouterai  encore,  en  me  plaçant  le  plus 
que  je  pourrai  au  point  de  vue  du  dogme,  qu'il  faut  être,  en  pa- 
reille matière ,  d'une  grande  prudence,  d'une  grande  circonspec- 
(ion,  et  ne  pas  prendre  les  illusions  de  nos  sens  pour  des  manifes- 
tations surnaturelles. 

Laissons  à  ceux  qui  ont  qualité  pour  les  discuter,  ces  parties  de 
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sa  vie,  et  abordons  le  Père  Baudouin  par  des  côlés  accessibles  à 
tous.  Il  nous  apparaît  comme  un  travailleur  infatigable ,  toujours 
debout)  toiyours  à  Toeuvre,  prêt  à  répondre,  à  ceux  qui  lui  disent 
de  ménager  ses  forces,  ce  mot  sorti  de  la  bouche  d'un  des  ennemis 
de  sa  fui  :  «  N'aurons-nous  pas  toute  Téternité  pour  nous  re- 
poser? »  Il  ne  borne  pas  son  ambition  à  une  tâche  qui  aurait 
rempli  toute  la  vie  d'un  autre  homme ,  à  la  fondation  de  la  commu- 
nauté des  Ursulines  ;  il  crée  le  petit  séminaire  de  Chavagnes,  la 
congrégation  du  Yerbe-Incarné ,  des  confréries,  des  sociétés  reli- 
gieuses, leur  trace  des  règles  et,  sans  cesse,  leur  adresse  des 
instructions  nouvelles.  Si  l'on  recueillait  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa 
plume,  on  y  trouverait  la  matière  de  plusieurs  volumes;  on  ren- 
contrerait le  Père  Baudouin  plein  d'onction,  de  douceur  et  de  ten- 
dresse ;  ne  laissant  jamais  au  doute  une  porte  ouverte  pour  péné- 
trer dans  son  âme  ;  ayant  une  foi  vive  et  simple ,  la  foi  du  charbon- 
nier, et  prenant  le  ton  du  pénitent  plus  souvent  que  celui  du  supé- 
rieur. Les  tristesses  de  l'âme ,  auxquelles  bien  peu  de  religieux  ont 
pu  se  soustraire  entièrement,  chez  lui  ne  sont  que  passagères; 
elles  se  dissipent  sous  Taction  du  remède  infaillible  pour  les  guérir  : 
sous  l'action  du  travail.  Le  repos  est  tellement  antipathique  à  sa 
nature ,  que,  s'il  n'avait  pas  été  chrétien,  au  lieu  d'un  cri  d'amour, 
sa  dernière  parole  eût  été  celle  de  l'empereur  Sévère  :  Laboremus! 
Si  j'avais  à  l'envisager  d'un  côté  beaucoup  plus  humain  ,  auquel 
il  n'a  certainement  jamais  attaché  d'importance,  plus  occupé  qu'il 
était  du  fond  que  de  la  forme  ;  si  j'avais  à  juger  le  professeur  au 
point  de  vue  littérale ,  je  le  trouverais  d'un  style  négligé ,  mais 
abondant  et  facile,  plein  de  réminiscences  bibliques,  donnant  dans 
les  figures,  dont  il  est  prodigue ,  la  préférence  à  l'allégorie  ;  le 
plus  souvent  simple  et  familier,  quelquefois  pompeux  et  enthou- 
siaste. Et,  puisque  l'âme  se  peint  souvent  sur  le  visage,  je  dirai  que 
son  front  large  et  pur^  la  sérénité  de  son  regard,  ses  traits  reposés, 
toute  sa  physionomie  enfin ,  respirent  le  calme ,  la  méditation  et  le 
recueillement. 

C.  Merland. 
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Philippe  répondil  aux  queslions  d'usage  sur  son  âge^  son  nom,  sa 
profession,  d'un  accent  si  net  et  si  ferme ,  que  pas  un  des 
nombreux  auditeurs  ne  perdit  une  seule  de  ses  paroles.  Mais  quand 
on  lui  demanda  ce  qu^il  avait,  fait  dans  la  soirée  du  4  mai,  une 
imperceptible  émotion  fit  légèrement  trembler  sa  voix^  il  hésita  un 
moment,  un  bien  court  moment^  avant  de  répondre. 

—  J'avais  passé  la  soirée  chez  une  personne  de  ma  famille , 
dit-il  avec  effort,  et  j'étais  allé  reconduire  mon  frère  jusqu'à  la 
porte  de  son  logement;  mais  la  nuit  n'étant  pas  fort  avancée ,  je 
me  décidai  à  retourner  au  club  que  j'avais  l'habitude  de  fréquenter, 
et  j'y  restai  une  couple  d'heures. 

—  Ce  club  est  situé  dans  la  rue  des  Nobles  ? 

—  Oui,  monsieur. 

^  Quelle  heure  était-il  lorsque  vous  en  sortîtes? 

—  Minuit,  à  peu  près. 

—  Ne  rencontrâtes-vous  personne  en  retournant  chez  vous? 

—  Je  rencontrai  M.  Dupont.  Il  m'accosta  au  coin  de  la  rue  des 
Nobles  et  me  demanda  si  je  n'avais  pas  trouvé  un  portefeuille  qu'il 
venait  d'égarer;  je  répondis  que  je  n^avais  rien  vu,  et  je  continuai 
ma  route. 

—  Vous  avouez  donc  avoir  passé ,  après  M.  Dupont,  dans  l'endroit 
où  il  avait  laissé  tomber  son  portefeuille  ? 

*  Voir  la  livraison  de  novembre,  pp.  348-362. 
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—  Je  reoconlrai  M.  Dupont  roarchaDi  très-vile  dans  la  direction 
de  la  rue  des  Nobles ,  dont  je  sortais.  Je  suppose  donc  qu'il  avait  dû 
la  traverser  avant  moi,  puisqu^il  revenait  sur  ses  pas.  Hais  bien 
d'autres  personnes  aussi  peuvent  l'avoir  parcourue  dans  le  temps 
qui  s'est  écoulé  entre  son  passage  et  le  mien. 

—  C'était  bien  réellement  dans  la  rue  des  Nobles  que  M.  Dupont 
avait  perdu  son  portefeuille.  Il  l'y  a  retrouvé.  Seulement,  les  trente 
mille  francs  de  valeurs  qu'il  aurait  dû  contenir  avaient  disparu. 
Comment  expliquez-vous  ce  bit  qu'un  gant,  découvert  par  H.  Dupont 
auprès  de  son  portefeuille,  fait  exactement  la  paire  avec  cet  autre 
gant,  saisi  le  lendemain  chez  vous? 

—  Je  ne  cherche  point  à  l'expliquer.  Cette  circonstance  me 
semble  n'avoir  aucune  valeur.  Beaucoup  de  personnes  portent  des 
gants  de  même  grandeur  et  de  même  couleur,  et  j'en  avais  chez 
moi  un  si  grand  nombre ,  qu'il  était  facile  d'en  rencontrer  un  allant 
avec  celui-ci.  D'ailleurs,  j'aurais  en  passant  laissé  tomber  mon 
gant,  comme  H.  Dupont  son  portefeuille,  que  ce  ne  serait  pas,  je 
pense,  une  preuve  que  je  me  fusse  arrêté  dans  cet  endroit. 

—  Mais  cette  enveloppe  de  lettre  retrouvée  également  parmi  fos 
papiers,  et  qui  porte  l'adresse  de  H.  Dupont,  comment  expliquez- 
vous  sa  présence  chez  vous  et  la  coïncidence  étrange  qui  fait  qu'une 
enveloppe  semblable  renfermait,  d'après  la  déposition  de  H.  Dupont, 
les  billets  de  banque  qui  lui  ont  été  soustraits? 

—  J'ai  été  fort  surpris  moi-même  de  cette  circonstance,  et  j'ai 
peine  à  comprendre  la  manière  dont  ce  papier  est  entré  chez  moi , 
à  moins  que  ce  ne  soit  comme  ayant  enveloppé  quelque  petit  objet 
de  toilette  ou  de  parure  qui  m'aurait  été  envoyé  par  un  marchand 
en  relation  d'affaires  avec  M.  Dupont. 

—  C'est  peu  probable,  car  l'enveloppe  a  été  visiblement  déca- 
chetée et  par  conséquent  remise  à  celui  à  qui  elle  était  adressée. 
Nous  aurons  à  revenir  sur  celte  circonstance,  lors  de  l'audition 
des  témoins.  Mais,  avant  d'y  arriver,  veuillez  nous  dire  si,  depuis 
quelque  temps,  vous  n'avez  pas  joué  et  perdu  des  sommes  considé- 
rables, notamment  à  votre  club  ? 

—  Il  est  vrai  que  je  me  suis  laissé  entraîner  à  jouer  fort  gros 
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jeu  ;  mais  tontes  mes  dettes  de  cette  nature  avaient  été  payées 
avant  la  fin  d'avril,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  m'en  découvrir 
de  postérieures  à  celle  époque. 

—  Cependant,  il  a  été  constaté  que  les  emprunts  faits  par  vous 
avant  ce  moment,  et  qui  embarrassaient  votre  fortune,  ne  vous 
semblaient  pas  suffisants  ;  car,  le  4  mai  précisément,  vous  avez 
cherché  à  vous  procurer  une  nouvelle  somme  dont  vous  n'avez  pas 
avoué  le  montant,  tout  en  ne  niant  pas  qu'elle  atteignît  un  chiffre 
fort  élevé.  La  personne  à  qui  vous  vous  adressiez  vous  refusa,  et 
vous  vous  emportâtes  jusqu^à  la  menacer,  en  lui  disant  que  son 
refus  vous  jetterait  dans  le  désespoir. 

—  Je  prévoyais  dans  ce  moment  de  fortes  dépenses  que  les 
circonstances  devaient  m'imposer,  et  j'étais  blessé  du  ton  avec 
lequel  on  me  refusait.  Les  dettes  qui  chargeaient  ma  fortune,  sans 
l'absorber  tout  entière,  comme  on  l'a  dit  faussement,  auraient 
été  sans  peine  acquittées  avec  les  faciles  économies  de  quelques 
années. 

Le  président  fit  encore  à  Philippe  deux  ou  trois  questions  insi- 
gnifiantes, avant  de  terminer  un  interrogatoire  qui  produisit  dans 
le  public  des  impressions  fort  diverses.  Les  uns  s'étonnaient  de  la 
faiblesse  des  preuves  sur  lesquelles  on  avait  osé  arrêter  un  homme 
comme  M.  le  vicomte  d'Angles  ;  les  autres  paraissaient  inquiets  et 
surpris  de  ne  l'avoir  pas  vu  les  réfuter  toutes  victorieusement. 
Quant  à  l'accusé  lui-même,  il  sembla  délivré  d'un  grand  poids  ; 
l'expression  de  sa  figure  devint  plus  calme,  et  ses  joues  s'animè- 
rent d'une  légère  rougeur. 

H.  Dupont  comparut  ensuite.  Il  raconta  comment,  étant  sorti 
fort  tard  de  la  maison  où  l'on  venait  de  lui  remettre  trente  mille 
francs  en  billets,  il  avait  cru  déposer  son  portefeuille  dans  sa 
poche,  et  l'avait  laissé  tomber  ;  comment,  s'étant  bientôt  aperçu 
de  cette  perte,  il  était  revenu  précipitamment  sur  ses  pas,  et  ayant 
rencontré  au  tournant  de  la  rue  M.  d'Angles,  l'avait  abordé  en  lui 
demandant  s'il  n'aurait  pas  trouvé  le  portefeuille  perdu.  Il  insista 
beaucoup  sur  le  trouble  évident  de  M.  d'Angles  et  la  précipitation 
avec  laquelle  il  s'était  éloigné  après  avoir  répondu  négativement. 
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Cependant  ces  circonstances  n'avaient  pas  frappé  H.  Dupont  anssi 
vivement  au  moment  même  que  lorsque,  après  avoir  retrouvé  son 
portefeuille  vide  et  un  gant  d'homme  à  côté,  il  se  rappela  avec  sur- 
prise que  M.  d'Angles  avait  une  main  dégantée.  Il  était  allé,  dès  le 
lendemain  matin,  faire  sa  déposition  au  procureur  du  roi,  en  ne 
cachant  aucun  de  ces  faits  et  des  soupçons  qu'ils  avaient  excités 
dans  son  esprit,  et  il  avait  obtenu,  n)ais  non  sans  peine,  ajon- 
tait-il,  que  des  perquisitions  fussent  faites  au  domicile  de  H. 
d*Angles. 

Le  témoin  appelé  fut  alors  le  procureur  du  roi  ;  sa  position  dans 
l'affaire  l'avait  forcé  d'abandonner  son  siège  à  son  substitut.  Il 
déclara  que  les  soupçons  de  l'usurier  lui  avaient  paru  tout  d'abord 
encore  plus  insensés  qu'odieux.  C'était,  dit-il,  pour  les  faire  tom- 
ber entièrement  qu'il  avait  consenti  à  accompagner  H.  Dupont 
chez  le  vicomte  d'Angles,  afin  d'obtenir  de  celui-ci  des  explications 
catégoriques. 

—  M.  Dupont,  continua  le  magistrat,  parut  ravi  de  cette  conces- 
sion de  ma  part,  et  nous  convînmes  de  l'heure  à  laquelle  nous  noos 
retrouverions  tous  deux  ch^z  M.  d'Angles.  Soit  que  je  me  fosse 
trop  hâté,  soit  que  M.  Dupont  se  trouvât  en  retard,  j'arrivai  avant 
lui,  et  je  fus  introduit  dans  la  chambre  de  M.  d'Angles.  Cette  cir- 
constance me  contrariait  un  peu,  car  je  ne  pouvais  expliquer  le 
sujet  de  ma  visite  avant  l'arrivée  de  U.  Dupont,  qui  semblait  déjà 
se  défier  de  ma  partialité.  J'entrai  néanmoins,  et  je  fus  frappé  de 
l'air  défait  de  M.  d'Angles,  des  alternatives  de  profond  abattement 
et  d'agitation  qui  se  succédaient  chez  lui  ;  ses  manières  étaient 
tout  à  fait  changées,  et  j'avais  cru,  en  entrant,  le  voir  tressaillir  à 
mon  nom  ;  mais  ma  surprise  alla  presque  jusqu'à  la  consternation 
lorsque,  en  promenant  mes  regards  autour  de  la  chambre,  j'aper- 
çus celte  enveloppe  de  lettre  à  l'adresse  de  M.  Dupont  jetée  sur  la 
table  à  côté  de  ce  gant  dont  la  couleur  et  la  forme  se  rapportaient  à 
celui  que  M.  Dupont  m'avait  montré.  Dans  ce  moment,  on  annonça 
ce  dernier  ;  M.  d'Angles,  que  je  regardais  fixement,  devint  d'une 
pâleur  livide,  et  si  tremblant,  qu'il  fut  obligé  de  s'appuyer  au  marbre 
de  la  cheminée  pour  ne  pas  tomber. 
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Je  rinlerrogeai  alors  avec  plus  de  persistance  et  moins  de  ména- 
gements que  Je  n'en  avais  d'abord  Tintenlion,  et  ses  réponses  em- 
barrassées Airent  loin  de  me  satisfaire.  Cependant,  je  ne  voulus 
point  brusquer  les  choses.  Sachant  bien  que  ni  les  intérêts  de  Tac- 
ensateur,  ni  ceux  de  la  justice  ne  souflHraient  d'un  retard  mis  à 
Farreslation  du  prévenu,  je  me  relirai  emportant,  avec  le  consente- 
ment de  M.  d'Angles ,  et  sous  une  enveloppe  cachetée  de  son  sceau 
et  du  mien,  le  gant  et  l'adresse  de  lettre. 

J'espérais,  je  Tavoue,  que  les  renseignements  pris  par  la  justice, 
sur  la  vie  et  les  habitudes  de  M.  d'Angles,  pourraient  encore  le 
mettre  au-dessus  de  l'accusation  qui  le  menaçait.  Il  n'en  ftit  rien. 
Joueur  effréné  et  malheureux,  ses  pertes,  habilement  dissimulées 
jusque-là,  avaient  tellement  entamé  sa  fortune,  que  la  moindre 
dette  devait  amener  un  éclat  et  une  catastrophe.  L'on  savait  qu'un 
joueur  connu ,  M.  de  Javerlac,  lui  réclamait  encore,  il  y  avait  peu 
de  jours,  une  forte  somme,  dont  on  ne  connaissait  pas  le  chiffre 
exact.  Il  est  vrai  que  M.  de  Javerlac  venait  de  partir  pour  le  Havre , 
d'où  il  avait  dû  s'embarquer  pour  les  colonies  ;  mais  on  ignore 
comment  M.  d'Angles  est  parvenu  à  le  satisfaire.  Enfin,  les  recher<^ 
ches  de  la  justice  mirent  tout  à  coup  à  découvert  une  position  si 
embarrassée ,  position  que  des  circonstances  particulières  compli- 
quaient encore  de  projets  de  mariage  prochain,  que  la  chute  de 
l'accusé  devant  la  tentation  devint  probable,  et  je  ne  pus  refuser  de 
le  faire  arrêter. 

Telle  fut  cette  déposition,  la  plus  sérieuse,  la  plus  importante  de 
la  cause.  Le  procureur  du  roi  y  ^outa  encore  quelques  détails  qui 
tous  vinrent  en  appui  à  l'accusation,  dont  les  preuves,  d'abord  si 
futiles,  acquéraient  une  gravité  inattendue.  Un  sombre  silence  ré-* 
gnait  dans  l'auditoire,  et  Philippe  ne  put  s'empêcher  de  jeter  un 
regard  troublé  sur  ces  visages  sévères  qui  exprimaient  maintenant, 
à  ce  qu'il  lui  semblait ,  la  défiance  et  le  mépris  ;  puis  il  se  re- 
tourna vers  son  frère,  comme  pour  implorer  un  appui,  un  encoura- 
gement. Max  lui-même  semblait  inquiet.  Cependant,  il  eut  encore 
pour  Philippe  un  sourire  et  un  regard  fortifiants;  mais  bientôt  il  se 
détourna  et  donna  toule  son  attention  aux  dépositions  des  témoins 
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à  charge.  Ceax-^ci  n'avaient  rien  de  bien  nouveau  à  dire,  el  la  répé- 
tition fréquente  des  mêmes  accusations  finit  par  les  affaiblir  au  lieu 
de  les  fortifier.  Elles  semblèrent,  en  passant  par  tant  de  bouches, 
devenir  plus  vagues  et  moins  saisissantes.  Max  trouva  moyen  de 
faire  ressortir  certaines  contradictions  entre  les  gens  qui  préten- 
daient que  Philippe  était  accablé  de  dettes  et  ceux  qui  avouaient 
avoir  été  payés  par  lui  à  la  première  réquisition,  ^impression  gé- 
nérale semblait  donc  être  moins  défavorable  à  Philippe  au  moment 
où  le  tribunal  passa  à  Taudition  des  témoins  à  décharge.  Les  dépo- 
sitions de  ceux-ci  augmentèrent  naturellement  Tintérèt  qu*on  por- 
tait à  l'accusé. 

Â  mesure  que  ses  obligés  et  ses  nombreux  amis  venaient  témoi- 
gner devant  la  justice  de  la  délicatesse  de  ses  procédés,  de  l'estime 
générale  dont  il  était  entouré,  un  revirement  se  faisait  dans  les 
esprits  les  plus  prévenus,  et,  même  en  avouant  que  tout  n'était  pas 
bien  expliqué,  on  était  généralement  persuadé  qu'une  condamna- 
tion devenait  improbable.  II  était  impossible  de  trouver  l'emploi 
que  Philippe  aurait  fait  des  trente  mille  francs  qu'on  l'accusait  de 
s'être  appropriés  ;  une  somme  insignifiante  avait  seule  été  décou- 
verte chez  lui,  et  Max  établit  victorieusement  cette  circonstance 
tout  à  fait  déoisive.  Rassuré,  animé  par  les  résultats  qu'il  avait  déjà 
obtenus,  confiant  dans  la  bonté  de  sa  cause,  l'ardeur  de  son  affec- 
tion et  la  conscience  secrète  de  son  talent,  le  jeune  avocat  voyait 
approcher  avec  satisfaction  le  moment  où  sa  parole  courageuse  fe- 
rait rendre  justice  à  son  frère,  en  écrasant  ses  accusateurs.  Un  bil- 
let, tracé  à  la  hâte,  alla  faire  partagera  Jeanne  cette  heureuse 
confiance,  et,  à  la  sortie  de  l'audience,  les  plaidoiries  ayant  dû  être 
remises  au  lendemain ,  Max  courut  lui-même  chez  U^^  de  Sussac 
porter  à  ces  dames  le  compte  rendu  de  la  journée.  Ces  tendres 
attentions  aidèrent  puissamment  la  jeune  fille  à  supporter  les  poi- 
gnantes anxiétés  de  ces  terribles  heures  d'attente  et  d'angoisses,  et 
elle  vil  venir  avec  plus  de  calme  la  journée  décisive  du  lendemain. 
Deux  personnes  cependant  conservaient,  en  dépit  de  la  marche 
heureuse  que  semblait  prendre  l'affaire,  une  physionomie  grave  et 
soucieuse  :  l'une  était  Philippe  lui-même,  l'autre  le  président  du 
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tribnnal.  Ce  dernier,  malgré  son  impartialité  rigide,  ne  pouvait  ca- 
cher à  des  yeux  clairvoyants  le  fond  de  sa  pensée.  Quanta  Philippe, 
la  sourde  agitation  à  laquelle  il  était  en  proie  grandissait  de  minute 
en  minute.  Une  souffrance  cruelle ,  domptée  par  sa  volonté  éner- 
gique, mais  qu'il  ne  réussissait  pas  à  dissimuler  entièrement ,  le 
dévorait,  et  chaque  heure,  en  passant,  faisait  subir  à  ses  traits  un 
changement  plus  sinistre.  Cependant  il  reftisait  de  s'avouer  malade, 
il  se  disait  seulement  brisé  par  la  torture  morale  qu'il  subissait  Le 
second  jour  des  débats  le  retrouva  plus  pâle,  plus  défait  que  la 
veille,  mais  affectant  plus  de  calme  et  de  fermeté  que  jamais.  Il 
rassura  d^un  regard  Max  effrayé  par  l'impression  brûlante  de  sa 
main,  et  se  prépara  à  écouter  le  réquisitoire  du  substitut  du  procu- 
reur du  roi.  Celui-ci  était  un  tout  jeune  homme  qui,  enchanté  de 
paraître  dans  une  cause  à  laquelle  la  ville  entière  s'intéressait, 
chercha  à  profiter  de  l'occasion  pour  déployer  tout  son  talent  Son 
discours,  long ,  diffus,  maladroit  presque  toujours ,  brutal  souvent, 
pénible  à  entendre  pour  l'accusé,  lui  fut,  en  résultat,  plutôt  favo- 
rable que  nuisible.  Max  répondit  avec  un  talent,  une  vivacité  de 
conviction ,  une  force  de  logique  et  une  adresse  de  discussion  qui 
remuèrent  tous  les  cœurs  et  ramenèrent,  pour  le  moment,  tous  les 
esprits  au  même  avis.  Philippe,  les  yeux  fixés  sur  son  éloquent  dé- 
fenseur, semblait  puiser  dans  ses  paroles  un  reflet  de  sa  coura- 
geuse énergie,  et  Ton  vit  encore  une  fois  son  œil  abattu  briller  du 
feu  qui  l'animait  jadis. 

L'écho  des  dernières  paroles  de  Max  résonnait  dans  la  salle,  et 
le  silence  profond  qui  avait  régné  pendant  tout  son  discours  durait 
encore  sous  l'empire  de  l'émotion  qu'il  avait  fait  naître,  lorsque  le 
président  prit  la  parole.  Il  annonça  d'une  voix  grave  qu'au  lieu  de 
clore  les  débats,  il  se  trouvait  obligé  de  porter  à  la  connaissance 
du  tribunal  un  nouvel  incident  qui  venait  de  se  produire  et  chan- 
geait singulièrement  la  face  des  choses.  Une  lettre  à  l'adresse  de 
H.  d'Angles  venaiC  d'être  saisie  à  la  poste. 

—  Elle  est  de  M.  de  Javerlac,  continua  lo  magistrat,  et  contient  ce 
passage  remarquable  sur  lequel  M.  d'Angles  devra  s'expliquer  : 
c  Les  vingt-sept  mille  francs  que  vous  m'avez  remis  si  tard  la 
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veille,  ou  plutôt  de  si  bonne  heure,  le  jour  de  mon  départ,  mon 
très-cher,  ne  m'ont  pas  fait  grand  profit,  je  dois  vous  Tavouer.  Le 
valet  de  pique  a  emporté  ce  que  le  valet  de  trèfle  m'avait  valo,  et 
je  me  repens  fort  de  vous  avoir  tant  pressé  pour  celle  somme  :  cela 
vous  a  contrarié  sans  me  profiler,  comme  vous  le  voyez.  Mais  au 
diable  les  regrets  I  les  écus  ne  valent  pas  un  soupir.  J'espère  bien 
qu'à  l'heure  qu'il  est  vous  aurez  bravement  pris  votre  parli  d'une 
situation  que  vous  voyiez  vraiment  trop  en  noir  lorsque  je  vous  ai 
quitté.  Vous  êtes,  selon  toute  probabilité,  l'heureux  époux  de  celte 
jolie  fille  dont  vous  juriez  si  dramatiquement  de  vous  séparer  à 
jamais.  C'eût  été,  en  propres  termes,  jeter  le  manche  après  la  co* 
gnée,  ce  qui  ne  va  pas  à  un  homme  comme  vous.  » 

Cette  lettre,  ajouta  le  président,  explique  d'une  façon  inattendue 
l'emploi  que  l'accusé  aurait  fait  de  la  somme  dérobée  à  H.  Dupont, 
et  c'est  à  ce  sujet  que  je  dois  l'interroger  de  nouveau. 

De  quelle  façon ,  monsieur  d'Angles ,  vous  ëtes-vous  procuré  la 
somme  remise  par  vous  à  M.  de  Javerlac  ? 

Philippe  essaya  de  se  lever  pour  répondre  à  la  question  qui  lai 
était  faite  ;  mais  la  foudre  tomtée  à  ses  pieds  eât  sans  doute  moins 
bouleversé  ses  facultés  morales  et  physiques  que  la  lecture  de  cette 
lettre  fatale.  Deux  fois  il  retomba  sur  son  banc,  et  ce  ne  fut  qu'en 
saisissant  de  sa  main  crispée  le  dossier  d'un  siège  qu'il  parvint  à 
se  maintenir  sur  ses  jambes  tremblantes.  Des  gouttes  de  sueur 
perlaient  sur  son  front  livide ,  et  ses  lèvres,  nerveusement  agitées, 
semblaient  ne  pouvoir  qu'à  peine  donner  passage  à  des  paroles 
entrecoupées.  Il  demanda  à  voir  la  lettre  de  M.  de  Javerlac.  Le  pré^ 
sident  la  lui  fit  remettre  ;  mais  il  était  évident  que  les  yeux  obscur- 
cis du  malheureux  ne  pouvaient  déchiffrer  cet  écrit  accusateur.  Il 
passa  à  plusieurs  reprises  la  main  sur  son  front,  et  quand  le  prési* 
dent  lui  demanda  s'il  prétendait  contester  l'authenticité  de  cette 
lettre,  il  ne  put  que  secouer  la  tète  négativement. 

—  Je  vous  répéterai  donc  ma  question  :  comment  vous  êtes- 
vous  procuré  les  vingt-sept  mille  francs  que  H.  de  Javerlac  dit 
avoir  reçus  de  vous? 

—  Je  •  • .  j'aurais  là*dessus  quelques  éclaircissements  à  donner, 
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répondit  Philippe  en  hésitant  et  d*une  voix  à  peine  intelligible. . . 
mais...  mais...  la  fièvre,  contre  laquelle  je  lutte  depuis  deux 
jours,  me  laisse  à  peine  la  liberté  de  mes  pensées  et  la  force  de 
parler.  Je  crains  qu'il  me  soit  impossible  de  résister  plus  longtemps 
au  mal  que  je  souffre. 

Il  se  laissa  retomber  sur  son  banc  en  finissant  de  parler,  et  la 
pâleur  de  son  visage ,  Taltération  de  sa  physionomie  étaient  telles 
que  Ton  dut  croire  à  la  vérité  de  ses  paroles.  Un  médecin  appelé 
n'hésita  pas  à  déclarer  que  Tétat  de  santé  de  l'accusé  devait  le 
rendre  incapable  de  soutenir  un  plus  long  interrogatoire.  Le  prési- 
dent remit  au  lendemain  la  continuation  des  débats  et  permit  à 
Philippe  de  se  retirer.  Cet  incident  avait  causé  dans  l'auditoire  une 
vive  émotion.  La  plaidoirie  de  Max  venait  d'enlever  tous  les  suf- 
frages, de  rassurer  les  amis  incertains,  de  réduire  les  ennemis  au 
silence,  et  tout  à  coup  les  doutes,  les  méfiances,  soudainement  ré- 
veillés, grandissaient  et  se  changeaient  presque  en  une  fatale  cer- 
titude.  La  foule  s'écoula  au  milieu  du  bourdonnement  confus  des 
conversations  animées,  et  de  vives  discussions  s'établirent  parmi 
les  groupes  formés  au  dehors  du  palais. 

Hais  celui  sur  lequel  ce  qui  venait  de  se  passer  avait  produit 
l'effet  le  plus  terrible,  était  Max  d'Angles.  Le  silence  gardé  envers 
lui  par  son  frère  sur  ses  relations  avec  M.  de  Javerlac,  le  trouble 
de  Philippe,  ses  réponses  balbutiantes,  tout  avait  dû  faire  luire  aux 
yeux  du  jeune  avocat  une  douloureuse  lumière.  Puis  quand  Phi- 
lippe avoua  enfin  les  souffrances  qui,  depuis  deux  jours,  le  minaient 
sourdement  ;  quand  le  médecin  vint  confirmer  par  ses  paroles  la 
gravité  de  la  maladie ,  un  autre  sentiment  d'effroi  s'éleva  dans  le 
fbible  cœur  de  Max,  et  son  esprit  troublé  retomba  tout  à  coup  des 
hauteurs  de  sa  noble  confiance,  de  son  ardent  espoir,  dans  un 
abîme  de  doute  et  d'angoisses.  Pâle  et  muet  sur  son  banc,  il  laissa 
Philippe  se  retirer,  sans  oser  le  suivre  autrement  que  d'un  regard 
douloureux  qui  ne  put  rencontrer  celui  de  son  fVère.  La  salle  était 
à  moitié  vide,  lorsque,  revenant  à  lui,  il  sortit  précipitamment.  Une 
fois  dans  la  rue,  il  s'arrêta  et  hésita.  Jeanne  l'attendait.  C'était  à 
cette  même  heure  qu'il  devait  se  rendre  chez  elle  pour  lui  porter,  il 
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le  lai  avait  fait  espérer,  la  nouvelle  de  racquillement,  de  la  réhabi- 
litation complète  de  celai  qu'ils  aimaient.  Irait-il  lui  raconter  ce 
qui  s'était  passé?  son  triomphe  d'un  instant  et  le  coup  de  foudre 
qui  venait  de  renverser  toutes  ses  espérances,  en  remplissant  son 
âme  de  doutes  navrants?  Non!  cela  ne  se  pouvait  Max  courut 
chez  lui,  traça  à  la  hâte  quelques  lignes  tremblantes  où  il  annonçait 
la  remise  de  l'audience  et  l'impossibilité  de  prévoir  le  résultat  de 
l'affaire,  les  envoya  à  Jeanne,  puis  se  rendit  à  la  prison.  On  refusa 
de  le  laisser  entrer  chez  Philippe,  le  médecin  ayant  défendu  toute 
visite  qui  pût  émouvoir  le  malade.  Max  insista  si  énergiquement  sur 
son  double  titre  de  frère  et  de  défenseur,  que  le  concierge  crut 
devoir  aller  prendre  de  nouveaux  ordres  ;  mais  â  son  retour,  il  dé- 
clara au  jeune  avocat  que  le  malade  lui-même  demandait  qu'on  le 
laissât  seul.  Max  rentra  chez  lui  le  cœur  brisé,  la  tète  en  feu,  acca- 
blé, désespéré.  Pendant  toute  la  nuit,  nuit  horrible  de  crainte,  de 
honte  et  d'amertume,  il  resta  debout,  comptant  les  heures,  les  mi- 
nutes qui  passaient  lourdement  sur  lui,  et  qui  creusaient  sur  son 
cœur  et  son  front  les  traces  profondes  laissées  ordinairement  par  de 
longues  années  de  misère.  Depuis  l'instant  où  Philippe  avait  affir- 
mé son  innocence,  Tesprit  de  Max  n'avait  pas  vacillé  dans  sa  noble 
confiance.  Il  ne  s'était  pas  permis  une  hésitation,  un  doute.  Mainte- 
nant encore,  se  révoltant  contre  l'amère  conviction  qui  lui  envahis- 
sait le  cœur,  tantôt  il  se  courbait,  accablé  sous  ce  crime  qui  le 
déshonorait  aussi  bien  que  Philippe  ;  tantôt  il  attribuait  â  la  mala- 
die, à  une  maladie  dangereuse,  mortelle  peut-être,  le  trouble  de  ce 
frère  si  passionnément  aimé,  et  qui  refusait  jusqu'à  ses  soins,  son 
dévouement  aveugle.  Puis  il  interrogeait  l'horloge  inexorable,  ce 
ciel  où  les  étoiles  pâlissaient  trop  lentement,  et  cherchait  à  calmer 
l'inquiétude  qui  le  dévorait  en  arpentant  sa  chambre  avec  une  folle 
agitation  ;  mais  sans  pouvoir  parvenir  à  fixer  les  pensées  qui  tour- 
billonnaient dans  sa  tête,  où  la  fièvre  semblait  aussi  s'allumer.  Â  la 
fin  de  la  nuit  un  court  sommeil  calma,  pour  un  instant,  l'agitation 
terrible  du  jeune  homme.  Lorsqu'il  se  réveilla,  le  soleil  était  levé, 
et,  quoiqu'il  fût  à  peine  l'heure  de  se  rendre  à  la  prison,  Max  y 
courut  â  la  hâte.  On  lui  répondit  cette  fois  que  Philippe  dormait, 
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qu'il  avail  passé  une  nuit  agitée^  qu'il  avait  longtemps  écrit,  et 
qu'il  avait  demandé  instamment  qu'on  le  laissât  reposer  jusqu'à 
l'heure  de  l'audience. 

Max  se  retira  plus  troublé  que  jamais.  Philippe  avait  écrit  !  A 
qui  ?  Peut-être  à  Max  lui-même.  Hais  pourquoi  choisir  cette  ma- 
nière de  communiquer  avec  lui?  Il  avail  donc  à  lui  avouer  ce  qu'il 
n'aurait  osé  lui  dire  face  à  face  !  Il  rentra  chez  lui  et  attendit.  Mais 
rien  ne  vint  éclaircir  des  doutes  cruels,  et  force  lui  fut  de  se  rendre 
à  l'audience,  sans  prévoir  ce  qui  devait  s'y  passer.  Au  moment  de 
sortir,  ses  regards  tombèrent  par  hasard  sur  une  glace,  et  il  fut 
frappé  du  désordre  de  ses  vêtements  e(  du  changement  de  son 
visage. 

—  Gela  ne  doit  pas  être,  se  dit-il ,  on  pourrait  tirer  de  mon 
trouble  des  inductions  fâcheuses  contre  l'accusé. . .  Mon  devoir  est 
de  le  défendre  jusqu'à  la  fin.  Je  ne  suis  pas  seulement  son  frère,  je 
suis  son  avocat 

Il  donna  quelques  soins  à  sa  toilette ,  chercha  à  faire  prendre  à 
ses  traits  une  expression  plus  calme  et  se  rendit  au  tribunal.  La 
salle  était  pleine.  Les  juges  entrèrent  peu  d'instants  après  l'arrivée 
de  Max  ;  mais  Philippe  ne  paraissait  pas.  Le  président  semblait 
attendre  quelque  message  important  ;  l'auditoire  s'agitait.  Les  juges 
parlaient  entre  eux  ;  les  avocats  causaient  et  riaient  pour  faire 
passer  le  temps,  et  Max,  cloué  sur  son  banc,  le  front  pâle,  les 
yeux  baissés,  continuait  sa  torture  de  la  nuit,  et  sentait  pour  la  pre- 
mière fois  le  poids  de  ces  regards  curieux  que  la  foule  impose  aux 
coupables  comme  une  expiation. 

Enfin,  un  huissier  vint  parler  au  président,  et  celui-ci  prit  aussi- 
tôt la  parole  au  milieu  d'un  mouvement  de  vive  attention. 

Il  annonça  qu'on  lui  avait  remis,  à  son  arrivée  au  palais,  une 
lettre  de  l'accusé  ;  mais  que ,  avant  d'obtempérer  à  sa  prière  et  de 
donner  lecture  de  ses  aveux,  il  avait  dû  faire  constater  l'état  de 
santé  dans  lequel  se  trouvait  M.  d'Angles.  Le  médecin  de  la  prison , 
mandé  à  cet  effet,  allait  être  entendu  parle  tribunal. 

Le  docteur  fut  introduit  :  il  déclara  que  M.  d'Angles,  en  proie  à 
une  fièvre  ardente,  était  non-seulement  hors  d'élat  d'être  trans- 
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porlé  au. palais,  mais  qu'un  interrogatoire,  une  émotion  me  met- 
trait sa  vie  en  danger,  la  lettre  qu'il  avait  écrite  dans  la  nuit  ayant 
été  suivie  d*une  crise  terrible  qui  évidemment  avait  épuisé  ses  der- 
nières forces.  D'après  cette  déclaration,  le  président  dut  donner 
lecture  de  la  lettre  de  H*  d'Angles. 
Elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  le  président, 

19  U  m'eût  peut-être  été  possible  encore  d'expliquer  d'une  ma- 
nière plausible  ce  qui  s'est  passé  entre  moi  et  H.  de  Javerlac,  dans 
la  nuit  du  5  mai  ;  mais  ma  tète  et  mon  cœur  se  refusent  également 
à  tenter  ce  dernier  effort*  Je  suis  coupable  !  et  cet  aveu  terrible  me 
parait  moins  douloureux  que  le  réle  soutenu  par  moi  depuis  trois 
jours.  Il  a  usé  mes  forces  au  point  de  me  faire  espérer  une  prompte 
fin  à  mes  souffrances.  Je  ne  dis  point  ceci  pour  exciter  la  pitié,  ni 
pour  obtenir  un  délai ,  mais  afin  d'expliquer  pourquoi  j'ai  consigné 
mes  aveux  dans  une  lettre ,  au  lieu  de  les  porter  moi-même  au  tri- 
bunal. Je  désire,  au  contraire,  qu'il  soit  passé  outre  aux  débats^  et 
que  mon  jugement  soit  prononcé  le  plus  tôt  possible* 

«>  Le  portefeuille  de  H*  Dupont  est  véritablement  tombé  entre 
mes  mains,  dans  la  soirée  du  4  mai.  En  l'ouvrant,  pour  savoir  à 
qui  il  appartenait,  je  trouvai  l'enveloppe  d'une  lettre  portant  le 
nom  de  M.  Dupont,  mais  en  même  temps  les  billets  de  banque 
qu  elle  contenait  frappèrent  mes  yeux.  J'étais  dans  une  position 
terrible.  M*  de  Javerlac  me  menaçait  d'un  éclat  qui  devait  ruiner 
mes  plus  chères  espérances.  Je  cédai  à  la  tentation,  en  me  promet- 
tant de  prendre ,  dès  le  lendemain ,  des  mesures  pour  réparer  ma 
faute ,  et,  après  m'être  emparé  des  trente  mille  francs,  je  laissai 
retomber  le  portefeuille.  A  peine  avais-je  fait  quelques  pas,  que  je 
rencontrai  M.  Dupont  ;  il  me  demanda  si  j'avais  vu  son  portefeuille, 
je  répondis  :  Non  !  et  dès  ce  moment  je  fus  perdu. 

T»  Je  me  rendis  au  club  où  M«  de  Javerlac  passait  la  plus  grande 
partie  de  ses  nuits.  Je  l'attendis  à  la  sortie,  je  lui  remis  la  somme 
que  je  lui  devais,  et  je  rentrai  chez  moi  bouleversé  de  ce  que  je 
venais  de  faire.  Cependant,  j'espérais  encore  pouvoir  m'acquitter 
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envers  M.  Dupont*  La  visile  de  M.  le  procureur  du  roi  et  mon 
arresialion  m'ôtërent  celte  espérance  ;  je  me  sentis  à  la  merci  com- 
plète des  événements  )  et  je  me  laissai  emporter  par  eux  sans 
essayer  de  leur  résister. 

»  Je  ne  crois  pas,  monsieur  le  président,  avoir  rien  de  plus  à 
ajouter.  Tout  le  reste  vous  est  connu  ou  s'explique  de  soi-même. 
Jusqu'à  aujourd'hui,  je  n'ai  confié  à  personne  mon  coupable  secret, 
pas  même  au  défenseur  éloquent  et  dévoué  qui  a  ému  vos  cœurs  en 
plaidant  pour  moi,  et  qui  m'a  imposé,  par  sa  généreuse  confiance 
et  ses  nobles  paroles ,  un  supplice  plus  cruel  qu'il  n'est  au  pouvoir 
de  mes  juges  de  m'en  infliger.  Je  no  demande  ni  pitié,  ni  ména- 
gements, et  je  reconnais  d'avance  la  justice  de  l'arrêt  qui  me 
frappera.  » 

Un  silence  de  mort  avait  régné  dans  l'auditoire  pendant  cette 
lecture.  Les  derniers  mois  de  la  lettre  de  Philippe  ramenèrent 
l'attention  sur  Max,  et  tous  les  regards  se  tournèrent  vers  lui.  Le 
malheureux  jeune  homme  avait  courbé  son  noble  front,  souillé  par 
la  faute  de  celui  qu'il  aimait  le  plus  au  monde  ;  son  visage  était 
plongé  dans  ses  deux  mains,  et  le  tremblement  convulsif  qui  les 
agitait  ne  trahissait  que  trop  les  angoisses  qu'il  eût  voulu  cacher  à 
tous  les  yeux.  Un  murmure  de  sympathique  pitié  courut  dans  la 
salle,  et  Philippe,  protégé  de  nouveau  par  l'affection  de  son  frère, 
se  trouva  entouré  de  l'intérêt  dû  à  celui  qui  avait  su  se  faire  tant 
aimer.  Le  substitut  se  leva  pour  requérir  une  condamnation  inévi- 
table ;  mais  il  le  fit  avec  des  ménagements  que  lui  imposait,  peut- 
être  malgré  lui,  l'aspect  d'une  si  grande  douleur.  Le  sévère  prési^ 
dent  lui-même,  qui,  depuis  le  commencement  des  débats,  sem^ 
blait  avoir  une  conviction  intime  de  la  culpabilité  de  l'accusé,  et 
qui,  jusque-là  ^  ne  s'était  pas  départi  de  sa  îtoide  austérité,  ne  put 
empêcher  l'émotion  de  l'auditoire  de  le  gagner,  et  ce  fut  d'une  voix 
adoucie  par  ce  sentiment  involontaire  qu'il  demanda  à  Max  s'il 
n'avait  rien  à  dire  en  faveur  de  son  client.  Max  écarta  alors  ses 
mains  glacées  et  se  leva  pâle  comme  la  mort,  mais  ferme  et  coura- 
geux encore»  Son  regard ,  profondément  triste ,  se  tourna  vers  les 
juges  avec  une  expression  douloureuse  et  calme  à  la  fois.  Fidèle 
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jusqu'à  la  fin  à  son  devoir  comme  avocat  el  à  son  amour  firalernel, 
il  prit  la  parole  d'une  voix  distincte  quoique  émue.  Il  demanda  aux 
juges  d'adoucir  la  peine  en  faveur  des  aveux  complets  du  coupable 
et,  puisqu'on  acceptait  dans  sa  confession  tout  ce  qui  pouvait  l'ac- 
cuser, de  croire  aussi  à  l'intention  qu'il  avait  eue  de  réparer  sa 
faute.  Il  irouva  encore  des  paroles  touchantes,  des  phrases  simple- 
ment éloquentes  en  faveur  de  son  frère  ;  puis ,  quand  il  eut  fini  de 
parler,  il  retomba  épuisé  sur  son  bauc  et  replongea  dans  ses  maios 
sa  tête  brûlante.  Les  dernières  formalités  s'accomplirent  sans  qu'il 
parût  voir  ou  entendre  ce  qui  se  passait.  Le  prononcé  du  jugement 
même  ne  le  tira  pas  de  sa  torpeur.  Philippe  était  condamné,  mais 
non  au  maximum  de  la  peine,  et  l'intérêt  inspiré  par  Max  semblait 
avoir  eu  son  influence  sur  l'esprit  des  juges. 

Lorsque  tout  fut  fini,  le  jeune  avocat  se  leva.  Il  traversa  lente- 
ment la  foule,  qui  s'écarlait  devant  lui.  Il  ne  cherchait  pas  à  éviter 
les  regards  qui  le  suivaient  ;  son  esprit  semblait  accablé  sous  une 
impression  trop  profonde  pour  qu'il  pût  accorder  son  attention  à 
ce  qui  l'entourait.  Il  se  rendit  d'abord  chez  Jeanne.  Il  sentait  qae 
c'était  à  lui  encore  que  revenait  le  devoir  de  porter  à  la  jeune  fille 
ce  dernier  el  terrible  coup.  Il  chercha  de  tout  son  pouvoir  à 
adoucir  l'effet  de  ce  qu^il  avait  à  lui  apprendre  ;  il  n'y  réussit  qu'en 
partie  et  la  laissa  brisée  par  un  désespoir  profond.  De  là,  il  se 
rendit  à  la  prison. . .  La  réponse  fut  la  même  que  la  veille  et  le 
malin  :  Philippe  étail  fort  mal  et  refusait  de  voir  son  frère. 

Cette  persistance  de  la  part  de  Philippe  à  le  repousser  loin  de 
lui,  la  douloureuse  pensée  de  savoir  son  frère  malade,  mourant 
peut-êlre,  et  de  ne  pouvoir,  par  sa  tendresse  et  ses  soins,  adoucir 
le  désespoir  qui  tuait  celui  qu'il  aimait  tant,  vainquirent  enfin  le 
courage  du  pauvre  Max.  Il  courut  se  renfermer  chez  lui,  et  là,  loin 
des  regards  de  tous,  il  s'abandonna  sans  contrainte  à  Tamerlume 
poignante  qui  débonlait  de  son  cœur  flétri  à  jamais  dans  toutes  ses 
espérances,  tous  ses  sentiments,  tout  son  légitime  orgueil. 

Pendant  trois  jours,  le  jeune  avocat  se  présenta  vainement  à  la 
porte  de  cette  prison  inexorable,  qui  semblait  glacer  sous  ses 
froides  voûtes  non-seulement  le  sang  et  la  vie  de  Philippe,  mais 
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encore  son  cœur  si  tendre  autrefois.  El  toujours  on  répondait  à 
Max  que  la  maladie  faisait  d'effrayants  progrès ,  que  le  danger 
augmentait...  Désespéré  enfin,  fou  de  douleur  et  d'inquiétudes , 
Max  essaya  de  faire  parvenir  jusqu'à  Philippe  la  prière  désolée 
qu'il  adressait  tous  les  jours  à  ses  gardiens.  Il  lui  écrivit  quelques 
lignes  pleines  de  supplication  et  de  tendresse ,  et  attendit,  le  cœur 
saisi,  le  résultat  de  cette  dernière  tentative.  Le  concierge,  en  reve- 
nant, lui  fit  signe  de  le  suivre.  Philippe  avait  lu  la  lettre,  une  larme 
avait  mouillé  sa  paupière,  et  il  avait  donné  Tordre  de  lui  amener 
son  frère.  Au  moment  où  Max  entra,  le  prisonnier  leva  vers  lui  ses 
yeux  mourants,  tendit  avec  hésitation  sa  main  tremblante,  puis,  la 
sentant  mouillée  par  les  larmes  brûlantes  de  son  frère ,  il  tourna  la 
tète  vers  la  muraille  en  demandant  à  Dieu  de  le  faire  mourir.  Dieu 
n'exauce  pas  toujours  ces  égoïstes  prières.  Philippe  ne  devait  pas  si 
vite  échapper  au  douloureux  sort  qu'il  s'était  fait  à  lui-même. 
Peut-être  les  soins  dévoués  de  Hax  contribuèrent-ils  puissamment 
à  sa  guérison  ;  peut-être  sa  jeunesse  triompha-t-elle  du  mal  phy- 
sique causé  par  le  désespoir  ;  mais  ce  désespoir  lui-même  ne  se 
guérit  pas.  A  mesure  que  ses  forces  revenaient,  le  malheureux 
jeune  homme  sentait  plus  vivement  toute  l'amertume  de  sa  posi- 
tion. Max,  lui-même,  ne  la  voyait  pas  sous  un  aspect  si  terrible,  et 
ne  comprenait  pas  dans  toute  leur  étendue  les  tortures  morales 
endurées  par  Philippe.  Pas  une  fois  le  nom  de  Jeanne  ne  sortit  des 
lèvres  de  celui-ci,  et  comme,  un  jour,  Max ,  dans  l'espoir  de  tirer 
de  sa  torpeur  cet  esprit,  autrefois  si  brillant,  se  hasardait  à  parler 
de  la  jeune  fille,  il  fut  effrayé  de  l'expression  avec  laquelle  Philippe 
lui  dit,  en  lui  serrant  fortement  le  bras  : 

—  Qu'elle  m'oublie  !  au  nom  de  Dieu,  qu'elle  m'oublie  ! 

Et  il  retomba  dans  le  sombre  engourdissement  où  il  passait  sa 
vie.  On  ne  l'entendit,  pendant  cette  période  de  temps,  exprimer 
qu'un  seul  désir,  c'était  celui  d'aller  subir  sa  peine  loin  de  la  ville 
qui  avait  vu  son  heureuse  jeunesse.  Ce  souhait  fut  exaucé.  Un  air 
plus  doux  étant  recommandé  par  les  médecins  comme  nécessaire  à 
la  guérison  parfaite  du  prisonnier,  les  magistrats,  que  mille  chr- 
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conslances  intéressaient  en  faveur  de  Philippe,  consentirent  facile- 
ment à  le  faire  transporter  dans  une  ville  du  Midi,  où  tous  les 
soins  possibles  lui  furent  prodigués. 

Lorsque  la  nouvelle  de  son  départ  fut  connue,  Jeanne  demanda 
à  le  voir.  Depuis  longtemps  elle  en  avait  le  douloureux  désir,  et 
Max  lisait  cette  pensée  dans  son  cœur;  mais  il  n'osait  la  lui  laisser 
exprimer,  effrayé  qu'il  était  d'en  parler  à  Philippe.  Celte  fois,  il 
fallut  bien  lui  soumettre  la  prière  de  la  jeune  fille.  Philippe  l'écoula 
avec  une  émotion  profonde  ;  il  sembla  sur  le  point  de  céder  à  la 
cruelle  et  enivrante  tentation  qui  lui  était  présentée  ;  puis,  passant 
sa  main  sur  son  front  mouillé  de  sueur,  il  répondit  : 

—  Non...  cela  ne  se  peut...  Je  dois  être  mort  pour  elle...  Je  ne  la 
reverrai  plus  dans  ce  monde. 

Il  partit.  Max  resta  à  ***  quelque  temps  encore ,  pour  mettre 
ordre  à  ses  affaires  et  réaliser  sa  fortune  ;  puis ,  lui  aussi ,  il  quitta 
pour  toujours  sa  ville  natale.  Voulant  sans  doute  rompre  complète- 
ment avec  tout  son  passé,  il  n'y  conserva  aucune  relation  intime, 
et  ses  anciens  amis  apprirent  tout  à  fait  par  hasard  que  Philippe 
avait  succombé,  en  prison,  à  une  maladie  de  langueur,  au  moment 
même  où  il  allait  se  trouver  rendu  à  la  liberté.  On  ne  sut  ce  que 
Max  était  devenu. 

Je  l'aurais  toujours  ignoré  si ,  une  dizaine  d'années  plus  tard , 
flânant  aux  Tuileries,  dans  cette  belle  allée  qui,  chaque  jour,  offre 
à  l'œil  charmé  un  vivant  parterre  de  beaux  et  joyeux  enfants,  je 
n'avais  été  frappé  de  la  charmante  figure  d'un  jeune  garçon  de  sept 
ans  environ.  Il  jouait  avec  une  douzaine  de  petits  camarades,  qui 
semblaient  avoir  pour  lui  une  soumission  volontaire  et  enthou- 
siaste. Les  traits  de  ce  petit  dominateur  me  charmaient  d'autant 
plus ,  qu'ils  éveillaient  dans  mon  esprit  des  souvenirs  confus.  Je 
cherchais  en  vain  à  les  éclaircir,  lorsque  le  nom  de  Philippe ,  pro- 
noncé tout  près  de  moi  par  une  voix  de  femme,  me  fit  tressaillir. 
Le  bel  enfant  se  retourna  avec  une  vivacité  joyeuse ,  et  s'alla  jeter 
dans  les  bras  d'un  monsieur  et  d'une  dame,  arrêtés  à  quelques  pas. 
Cette  fois ,  ma  mémoire  ne  fut  pas  en  défaut.  A  travers  les  change- 
ments amenés  par  les  années,  les  chagrins,  les  souffrances,  je 
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reconnus  Max  et  Jeanne.  Je  crois  que  Hax  me  reconnut  aussi.  Il  fit 
un  mouvement  vers  moi ,  puis  un  coup  d'œii  jeté  sur  sa  femme 
sembla  le  faire  changer  d'avis.  Il  se  détourna ,  et  tous  trois  s'éloi- 
gnèrent lentement.  Le  père  et  la  mère  tenaient  entre  eux  le  jeune 
Philippe,  auquel  ils  n'avaient  pas  craint  de  donner  ce  nom  chéri, 
qui  devait  parfois  cependant  exciter  dans  leurs  cœurs  des  émotions 
dont  ils  ne  pouvaient  peut-être  se  confier  ni  la  nature,  ni  la 
profondeur. 

Jules  d'Herbauges. 


POÉSIE 


LES  DEUX  ÉPÉES 


>  ....  La  Bretagne  esl  à  Tordre  da  jour . 
Trochu  en  tête. . .  Trocha  el  T)ocrot  ont  com- 
munié â  Notre-Dame-dcs-Yictoires  et  ont  fait 
bénir  leur  épée  avant  de  partir.  > 

{Lettre  de  Paris,  du  4  décembre  1870.) 


Paris  est  submergé  par  les  vagues  de  Tombre  ; 
Sur  son  front  endormi  les  étoiles  sans  nombre 
Agitent  leurs  traits  d*or  dans  les  deux  clairs  et  froids  ; 
Un  vent  âpre  poursuit  sa  plainte  monotone, 
Et  nul  bruit  ne  s'y  joint,  que  le  canon  qui  tonne, 
Ou  l'heure  vibrant  aux  beffrois. 

Drapés  dans  des  manteaux  que  soulève  la  bise, 
Deux  soldats  ont  ouvert  la  porte  d'une  église  ; 
Dès  le  seuil  même  ils  sont  frappés  d'un  saint  respect  : 
Ils  sortent  de  la  nuit,  du  silence  des  tombes  ; 
Les  voilà  transportés  au  temps  des  catacombes... 
Pour  eux  quel  saisissant  aspect  ! 

Dans  le  champ  de  la  nef  tout  est  sombre  et  sans  forines  ; 
Les  piliers  vaguement  dressent  leurs  fûts  énormes  ; 
C'est  d'un  bois,  à  minuit,  l'épaisse  obscurité  ; 
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Mais  là-bas  leur  regard,  mais  leur  âme  ravie 
S*élance  :  au  fond  du  chœur  tout  est  splendeur  et  vie , 
Humaine  et  mystique  clarté. 

Parmi  les  fleurs  de  neige  et  les  rayons  des  cierges, 
La  Mère  de  Jésus,  la  Vierge  entre  les  vierges, 
Est  debout  et  sourit  en  son  chaste  maintien. 
Broyant  de  ses  pieds  nus  le  tentateur  immonde , 
Elle  abaisse  ses  yeux,  que  la  douceur  inonde. 
Vers  la  terre,  vers  le  chrétien. 

-^  Recours  des  aflOigés,  ô  clémente  Marie, 
Vous  qu'une  humble  oraison  a  toujours  attendrie, 
De  vos  deux  serviteurs,  prosternés  à  genoux. 
Ah  !  secondez  les  vœux  et  la  vive  prière  ; 
Hs  vous  disent  :  «  Pendant  la  lutte  meurtrière , 
»  Reine  du  ciel,  protégez-nous  !  » 

Pourriez-vous  les  entendre  avec  indifférence  ? 
Si  vous  régnez  aux  cieux,  vous  régnez  sur  la  France  ; 
Nous  vous  avons  voué  d'innombrables  autels . . . 
Notre  vaisseau  se  tord  sous  les  flots ,  sous  Torage  : 
L'abandonnerez-vous  en  proie  à  tant  de  rage  ? 
Ces  coups  sont-ils  des  coups  mortels  ? 

Etoile  de  la  mer,  le  péril  est  extrême  ! 
Le  jour  luira  bientôt. . .  c'est  notre  jour  suprême  ! 
Que  nous  apporte-t-il  :  le  triomphe  ou  Técueil  ? 
Du  haut  de  nos  destins  nous  fera-t-il  descendre? 
Ne  va-t-il  subsister  de  nous  qu'un  peu  de  cendre, 
Qu'un  souvenir  dans  un  cercueil  ? 

Nous  avons  irrité  le  doux  Sauveur  des  hommes  ; 
Intercédez  pour  nous,  fils  ^es  Francs,  nous  qui  sommes, 
Nous  qui  voulons  rester  de  Dieu  les  vrais  soldats, 
Et  poursuivre  à  jamais  notre  rôle  sublime  : 
Il  est  temps  I  nous  roulons  au  plus  bas  de  l'abîme  ; 
A  vos  enfants  tendez  les  bras  ! 
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Vous  qui  par  Jeanne  d*Arc  avez  sauvé  la  France, 
Devant  ces  deux  guerriers,  notre  unique  espérance , 
Mendiants  à  vos  pieds  courbant  leurs  fronts  soumis, 
Gémissant  et  pleurant  des  pleurs  expiatoires, 
Envoyez  saint  Michel,  ô  Dame-des- Victoires, 
Et  c*en  est  fait  des  ennemis  i 

Trochu  !  Ducrot  !  voilà  des  mains,  des  âmes  pures 
Par  eux,  Mère,  fermez  nos  horribles  blessures  ; 
Du  sang  de  votre  Fils  voyez-les  se  nourrir. 
A  leur  fourreau  le  prêtre  a  rendu  les  épées, 
De  divines  vertus  abondamment  trempées.... 
—  Allez,  héros,  vaincre  ou  mourir  ! 

Nantes,  8  décembre  1870,  fête 
de  rimmaculée-Conception. 


LES  FILS  D'UN  PREUX 


I 


Jadis,  en  d'heureux  jours  de  loisir  et  de  calme, 
Ma  muse  vendéenne  attachait  une  palme 

Au  tombeau  de  Bonchàmps  : 
J'osais,  après  David,  l'immortel  statuaire. 
Dont  le  marbre  palpite  au  fond  du  sanctuaire, 

Offrir  mes  humbles  chants. 

—  Du  souffle  de  ce  siècle  ayant  subi  Tatteinte , 

La  race  du  héros,  pensais-je,  est  bien  éteinte  : 

Couvrons-la  du  linceul. 
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Le  preux  dans  ses  enfants  ne  s'en  va  point  revivre  ; 
Au  sentier  du  martyre  en  est-il  un  pour  suivre 
La  trace  de  l'aïeul  ?... 

Et  d'un  œil  attristé  je  comparais  entre  elles 
Ces  vigueurs  d'autrefois  et  nos  faiblesses  grêles  ; 

Entre  eux,  géants  et  nains. 
Autrefois,  l'âme  était  à  son  Dieu  tout  entière  ; 
L'ûme  n'enfante  pas,  livrée  à  la  matière, 

Les  actes  surhumains. 

Oui,  rions  des  anciens  disant  :  «  Noblesse  oblige.  » 
La  noblesse,  aujourd'hui,  c'est  d'être  l'homme  lige 

Des  moins  nobles  désirs  : 
Le  vice  nous  saisit  dès  le  sein  de  nos  mères  ; 
Devoir,  vaillance,  honneur,  —  mots  sonores,  chimères  !... 

Des  plaisirs  !  des  plaisirs  !... 

Un  grand  fleuve  roulait  des  ondes  débordantes , 
Paisibles  par  moments  et  par  moments  grondantes. 

Toujours  belles  à  voir... 
Que  sort- il  à  présent  de  l'urne  intarissable? 
Un  ruisseau  si  chétif ,  qu'à  peine  entre  le  sable 

On  l'entend  se  mouvoir. 

Plus  d'arbres  sur  se^  bords,  d'essences  vigoureuses. 
Baignant  dans  sa  fraîcheur  leurs  racines  heureuses. 

D'herbes  ni  de  moissons  ; 
Les  troupeaux  ont  quitté  ses  arides  prairies, 
Et  l'oiseau  cherche,  loin  de  ses  branches  flétries , 

L'ombre  pour  ses  chansons. 

Mais  quel  est  ce  prodige  ?  et  quelle  main  féconde 
De  la  source  épuisée  a  fait  remonter  l'onde 

A  l'antique  niveau  ? 
Demandons  leur  secret  à  la  nue ,  à  l'orage  : 
Pareille  est  la  grandeur  du  fleuve  d'un  autre  âge 

Et  du  fleuve  nouveau. 
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Un  bomme  parmi  nous  portait  l'honneur  insigne 
D'être  issu  de  ce  cœur  que  garde  Sainl-Florcnl. 
Sur  son  berceau  brillaiL  un  favorable  signe  : 
Ensemble  il  ;  trouva  gloire,  biens,  noble  rang. 

Ses  biens ,  il  en  faisait  aux  pauvres  le  partage  ; 
Son  rang,  en  gentilhomme  îl  le  savait  tenir; 
Hais  il  jugeait  la  gloire  un  pesant  héritage, 
Couronne  que  ses  mains  ne  pouvaient  rajeunir. 

Car  ses  mains  par  le  sort  demeuraient  enchaînées  : 

L'ouragan  qui  brisa  le  Irône  de  ses  rois. 

Brisa  du  même  coup  ses  propres  destinées; 

En  France  il  n'avait  plus  qu'un  seul  culte,  —  la  Croix  ! 

Bras  inutile  à  ceux  que  servaient  ses  ancêtres. 
Son  àme  s'attachait  comme  un  lierre  à  la  leur  ; 
Son  corps  vivait  ici,  son  cœur,  avec  ses  maîtres  : 
Il  était  —  quel  beau  nom  !  —  courtisan  du  ttialhetir. 

Ses  cheveux,  s'argenlanl,  annonçaient  la  vieillesse; 
«  Marchez  jusqu'à  la  mort,  disait-il ,  A  mes  lils, 
»  En  ce  chemin  d'exil  que  la  foule  délaisse  ; 
>  Méprisant  le  succès,  faites  ce  que  je  fis.  > 


m 

L'Empire  tout  à  conp  s'effondre  dans  la  fange. 

Nous  livrant  aux  Germains,  nous,  nos  villes,  nos  champ?.. 

De  Charette  aussitdt  l'invincible  phalange 

Vous  accueille,  joyeuse,  héritiers  de  Bonchamps. 
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L'heureux ,  le  châtelain ,  le  père  de  famille , 
Décrochant  des  aïeux  le  vieux  glaive  rouillé, 
Au  feu  mène  et  son  fils,  et  Tépoux  de  sa  fille  : 
Ils  feront  voir  qu'il  est  encore  des  Bouille. 

Le  flot  barbare  accourt,  que  rien  ne  peut  suspendre. 
Ravageant  et  souillant  la  grande  nation  ! 
Pour  un  sang  généreux,  brûlant  de  se  répandre, 
Ah  !  sera-t-il  jamais  si  sainte  occasion  ? 


IV 


Le  soleil  d'Âuslerlilz,  émergeant  des  ténèbres. 
Nous  rend  le  jour,  funèbre  entre  les  plus  funèbres, 

Du  hideux  Coup  d'ÉtaL 
Rachetez-le,  Bretons,  à  force  de  vaillance. 
Ce  jour,  où  nous  avons,  mortelle  défaillance! 

Voulu  cet  attentat. 

—  La  lutte  avait  longtemps  sévi.  Devant  l'armée. 
Par  un  valeureux  chef,  par  Sonis  animée. 

L'ennemi  s'enfuyait. 
Et  pour  nous  la  victoire  allait  pencher  sans  doute  ; 
Mais,  à  l'abri  d'un  bois,  tonnait  une  redoute, 

Et  son  feu  nous  broyait 

De  Sonis  sous  l'azur  étincelle  le  glaive  : 

c  Sur  ces  pièces  fondons,  amis  !  qu'on  les  enlève  ! 

»  Baïonnette  en  avant  !  » 
Ils  les  appelle  en  vain,  en  vain  il  les  eicite  : 
Eux,  reculent,  tremblant,  dans  leur  terreur  subite, 

Plus  que  la  feuille  au  vent. 

L'âme  de  désespoir  et  de  rage  inondée. 
Le  général  vers  vous,  enfants  de  la  Vendée, 
Fait  voler  son  cheval  : 
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€  Venez,  venez,  ô  vous  que  nul  effroi  n'arrêle, 
»  Montrer  comment  on  meurt!  »  —  «Allons!  «leur  dit  Charelte. 
Ils  traversent  le  val. 

Le  regard  plein  de  flamme  et  le  cœur  plein  de  force, 
Un  contre  cinq,  ils  vont,  sans  brûler  une  amorce, 

Ces  sublimes  soldats  ! 
Combien  sont-ils?  Trois  cents,  criblés  de  projectiles  ; 
Spartiates  nouveaux ,  conduits  aux  Thermopyles , 

Par  deux  Léonidas  ! 

La  mitraille,  qui  pleut  du  front  de  la  colline. 
Abat  Sonis,  abat  Charette  qui  s'incline 

Pour  lui  tendre  la  main. 
Les  zouaves  ont  vu  fléchir  les  deux  victimes  ; 
Ils  s'arrêtent  :  €  Non  !  non  !  disent  ces  magnanimes, 

»  Allez  votre  chemin  !  » 

Et  la  douleur  accroît,  s'il  se  peut,  leur  furie  : 
Sur  les  canons  éteints  quelle  horrible  tûrie  ! 

Quels  coups  et  quels  efforts  ! 
Sougy  !  combien  de  bras  qui  laissent  choir  la  crosse  ! 
Kersabiec,  Cazenove,  Houdet,  Mauduit,  La  Brosse, 

Gisent  blessés  ou  morts  ! 

Et  le  clairon  résonne,  enthousiasmant  l'âme; 
Et  le  Sacré-Cœur  luit  sur  la  blanche  oriflamme. 

Que  soutient  Traversey. 
Il  tombe  ;  Bouille  prend  l'étendard  et  l'emporte , 
En  poussant  un  hourrah  de  sa  voix  la  plus  forte... 

Mais  il  s'est  affaissé. 

Et  vers  Jacques  soudain  voici  bondir  son  père , 
Frissonnant,  l'œil  en  feu ,  tel  que  de  son  repaire 

Bondirait  un  lion. 
Croyez-vous  que  de  pleurs  sa  paupière  se  trempe?. . . 
La  patrie  avant  tout  :  il  enlève  ta  hampe. 

Glorieux  fanion  ! 
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Et,  pendant  que  son  fils  saigne  et  râle  sur  l'herbe, 
Il  dresse  haut  dans  l'air,  par  un  geste  superbe, 

Le  drapeau  qu'il  défend. 
Hélas!  un  coup  le  frappe,  il  s'affaisse  lui-même, 
En  soupirant  :  «  Jésus  !  ^  non  loin  de  ceux  qu'il  aime, 

—  Son  gendre  et  son  enfant  ! . . . 


Ah!  tressaillez  d'orgueil,  croisés,  race  loyale, 
Dont  le  sang  empourpra  la  bannière  royale 

Et  le  divin  tombeau  : 
Des  rives  du  Jourdain  aux  rives  de  la  Loire^ 
Le  ciel  éclaira-t-il ,  parmi  vos  jours  de  gloire, 

Un  autre  jour  plus  beau  ? 

Le  poète,  qui  suit  du  cœur  cette  batatlle. 
Des  géants  de  Vendée  a  reconnu  la  taille , 

Et  son  œil  s'est  mouillé  ! 
L'Histoire  ouvre  son  livre  aux  feuillets  d'or  des  braves. 
Et  réunit  vos  noms ,  martyr  saint,  fiers  zouaves , 

0  Bonchamps!  ô  Bouille  ! 

ÉlflLE  GrIMAUD. 
antes,  10  décembre  1870. 
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Roi,  rhoinme  qui  vous  parle  est  un  homme  de  fm, 
Ud  homme  de  prière,  ami  des  bois  épais, 
Soumis  aux  justes  lois,  fidèle  aux  justes  maîtres. 
Nourri  dans  le  respeA  des  rois  et  des  ancêtres. 
Jamais  un  mot  de  lui  blessant  les  vieilles  mœurs 
N*a  brigué  le  succès  des  modernes  rimeurs  ; 
Jamais,  pour  mendier  des  couronnes  civiques, 
Sa  muse  ne  hurla  sur  les  places  publiques. 
S*il  a  dit  fièrement,  d'un  style  bien  trempé. 
Son  mépris  de  la  fourbe  et  d*un  sceptre  usurpé, 
Il  brave  en  tous  ses  vers  et  dans  toute  sa  vie 
Le  démagogue  impur  fait  de  haine  et  d'envie. 
Les  aïeux  dont  il  sort,  dont  il  suit  la  leçon, 
Dont  il  garde  à  ses  fils  le  modeste  écusson, 
Jugés  pour  leurs  vertus,  condamnés  par  le  crime, 
Mouraient  sur  Téchafaud  du  prince  légitime. 

Or,  voilà,  devant  Dieu,  la  main  levée  au  ciel. 

Ce  que  vous  dit  cet  homme  au  cœur  droit  et  sans  fiel  : 
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Tu  poursuis  une  guerre,  une  victoire  infâmes, 
0  roi,  sombre  assassin  des  enfants  et  des  femmes  ! 
Ton  orgueil  se  repait  de  larmes  et  de  sang, 
Ta  sauvage  fureur  va  toujours  grandissant. 
Comme  Thorrible  feu  que  tes  hordes  serviles 
Promènent  par  ton  ordre  aux  quatre  coins  des  villes, 
Châtiant  Torphelin,  dans  les  bourgs  envahis, 
D'ôlre  né  d'un  soldat  mourant  pour  son  pays. 
Se  vengeant  d^répoux  sur  la  veuve  éventrée. 
Et  faisant  un  désert  de  sa  riche  contrée. 
L'incendie  et  le  vol  ont  marqué  tous  tes  pas; 
Gorgé  de  sang  et  d'or,  tu  ne  t'en  soûles  pas  ! 

Voilà  par  quels  hauts  faits  il  veut  qu'on  le  renomme, 
Ce  roi  qui  se  prétend  chrétien  et  gentilhomme. 
Mais  Dieu  vous  a  jugé,  Guillaume  le  Maudit  : 
Vous  n'êtes  pas  un  roi,  vous  êtes  un  bandit  ! 

Toi  seul  et  ton  orgueil  attisez  cette  guerre. 

Dont  les  lâches  horreurs  épouvantent  la  terre  ; 

Il  s'agit  d'attacher  l'Allemagne  à  ton  char. 

Et,  Dieu  t'ayant  fait  roi,  de  t'appeler  César. 

Il  s'agit  d'échanger  un  titre  qu'on  révère 

Pour  celui  que  portaient  Néron,  Claude  et  Tibère. 

Tu  veux  être  empereur,  au  lieu  de  roi  chrétien... 

Va  !  ce  titre  infamant  tu  le  mérites  bien  ; 

Cet  exécrable  fruit  du  meurtre  et  des  rapines, 

Ce  titre,  il  fut  toujours  conquis  sur  des  ruines  ! 

Va  donc,  poursuis  ton  œuvre  et  louches-en  le  prix  ; 
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D*un  million  de  morls  sème  le  grand  Paris  ; 
Lance  à  flots  sur  ses  murs,  piétiste  hypocrite» 
Le  pétrole  enflammé,  ton  arme  favorite  ; 
Et  pour  que  le  triomphe  arrive  à  bonne  fin 
Appelle  à  ton  secours  et  la  peste  et  la  faim. 
Alors,  parmi  la  cendre  et  les  pans  de  murailles, 
Des  femmes,  des  enfants  piétinant  les  entrailles. 
Sur  ton  coursier  sinistre,  heureux  de  tout  ce  deuil. 
Passe  cette  revue  objet  de  ton  orgueil  ;    * 
Ecris  du  Champ  de  Mars  à  ta  noble  Compagne, 
Signe  :  «  César  Guillaume,  empereur  d'Allemagne  *,  » 
Souris  au  Louvre  en  feu,  quand  tu  savoureras 
Des  Huns  et  des  Teutons  les  sauvages  hourrahs  ; 
Et  sur  le  Carrousel  fais  à  tes  bandes  ivres 
Litière  de  nos  arts,  de  nos  dieux,  de  nos  livres. 

C'est  ainsi  qu'il  convient  à  de  preux  chevaliers 
De  saluer  encor  ces  murs  hospitaliers. 
Où  naguère,  abjurant  la  haine  et  les  conquêtes, 
L'Europe  se  pressait  à  nos  paisibles  fêtes. 

Sois  fier,  inscris  ton  nom  dans  votre  Whallalla, 
Prends-y  ta  place  auguste  à  côté  d'Attila  ; 
Ton  œuvre  est  faite,  ô  roi,  ton  œuvre  très-chrétienne  ; 
Repose-toi...  C'est  Dieu  qui  va  faire  la  sienne. 
Cette  heure  t'appartient,  il  a  l'éternité  ; 
Ton  gîte  s'y  prépare  et  ton  règne  est  compté. 
Tu  ne  mérites  pas  que  Jeanne  d'Arc  s'éveille  ! 
Mais,  peut-être,  ce  soir,  la  nièce  de  Corneille, 
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Servante  d'une  ferme,  ou  fille  d'un  château, 
Des  flancs  noirs  de  Marat  retire  son  couteau, 
Et  va,  d'un  coup  pareil,  pour  un  forfait  semblable 
Au  sale  démagogue  unir  le  roi  coupable... 
Car  votre  guerre,  à  vous^  se  fait  sans  foi  ni  loi  : 
Vous  êtes  un  bandit,  vous  n'êtes  pas  un  roi  ! 

Régents  des  nations,  princes,  prenez-y  garde  : 

Votre  arrêt  débattu  pour  un  peu  se  retarde  ; 

Les  peuples  incertains,  mais  non  plus  à  genoux. 

Dans  leurs  calamités  s'interrogent  sur  vous. 

S'il  ressort,  après  tout,  de  l'épreuve  où  nous  sommes 

Que  les  rois  ne  sont  plus  que  des  massacreurs  d'hommes; 

Si  votre  amour  de  gloire  est  un  épouvanlail 

Pour  ce  siècle  amoureux  de  paix  et  de  travail  ; 

« 

Si  l'on  sait  trop  qu'un  roi  fail,  en  un  jour  do  guerre. 

Plus  de  morts  qu'en  deux  ans  Danton  et  Robespierre  ; 

Si  l'on  vous  voit,  sanglants  et  fous  d'ambitions, 

Découper  par  lambeaux  les  pauvres  nations, 

A  mille  engins  de  mort  user  noire  industrie 

Et  tourner  la  science  en  œuvre  de  lûrie  ; 

Si  la  bombe  et  Tobus,  dans  vos  jeux  triomphants, 

Choisissent  à  plaisir  la  femme  et  les  enfants  ; 

Si  vous  allez  porter,  dans  vos  blocus  infâmes, 

La  famine  et  la  peste  à  deux  millions  d'âmes  ; 

Si  pour  les  orphelins  broyés  dans  la  maison , 

Un  prince  a  les  douceurs  du  cordonnier  Simon; 

Si  dans  leur  lâcheté  nous  découvrons  égales 
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La  bête  populaire  et  les  bétes  royales 

0  rois,  dignes  objets  de  haine  et  de  mépris, 
L'Europe  de  vous  tous  sera  libre,  à  tout  prix. 
Et  moi,  fils  de  parents  zélés  pour  la  couronne, 
Morts  pour  votre  pouvoir  et  pour  votre  personne, 
Moi  que  tous  les  tribuns  trouvent  sourd  à  leur  voix, 
Qui  garde  au  fond  du  cœur  Tamour  des  vieilles  lois 
Et  porte  hautement  le  deuil  des  vieilles  races, 

Qui  professai  toujours  Thorreur  des  populaces 

En  vous  voyant  finir  sous  le  couteau  sacré. 
Moi,  poète  et  chrétien,  ô  rois,  j'applaudirai  ! 

Va,  donc,  la  Bible  en  main,  va  jusqu'au  bout,  Guillaume  ! 
Achève  d'égorger,  de  piller  ce  royaume  ; 
Ta  race  et  toi  portez  inscrite  à  votre  flanc 
La  malédiction  db  tout  le  peuple  franc. 
La  sainte  Némésis  a  sifflé  sur  vos  têtes  : 
Mes  vers  dureront  plus,  ô  roi,  que  tes  conquêtes  ; 
Us  porteront  plus  loin  que  ton  lâche  canon. 
Le  sang  dégouttera  des  lettres  de  ton  nom. 
Ton  peuple,  quelque  jour,  maudissant  sa  victoire, 
T'arrachera  du  front  un  laurier  scélérat, 
Et  tu  seras  cloué,  par  la  main  de  l'Histoire, 
Entre  Bonaparte  et  Marat. 

Victor  de  Lapiiadb, 

Du  l*Acadcnij  française. 
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Les  journaux  nous  ont  appris  récemment  que  le  roi  galant- 
homme  y  tenant  a  remplir,  à  sa  manière,  l'engagement  spontané  et 
solennel,  pris  par  son  ministre  vis-à-vis  des  puissances  de  l'Europe, 
délaisser  au  Pape  son  caractère  souverain  et  ses  palais,  a  fait 
crocheter  le  palais  du  Quirinal,  afin  d'y  installer  son  propre  trône. 
On  nous  annonçait,  en  même  temps,  que  les  chevaux  des  régiments 
italiens  avaient  pris  possession  du  cloître  des  Chartreux ,  Tun  des 
derniers  chefs-d'œuvre  de  Michel-Ange.  —  Il  me  semble  que  ces 
deux  nouvelles  vont  bien  ensemble  et  qu'elles  caractérisent  parfai- 
tement la  délivrance  de  Rome^  comme  disait  naguère,  dans  son 
patois  de  club ,  un  homme  qui  se  croit  Français  et  qui  prétendait 
parler  au  nom  de  la  France.  Ne  conrondons  pas,  toutefois,  les  deux 
actes,  car  enfin  les  chevaux  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font,  tandis 
que  Victor-Emmanuel  le  sait  ;  mais  il  est  bon  qu'il  le  sache  mieux 
encore. 

Venez  donc,  sire,  et,  avant  de  franchir  le  seuil  du  palais  des 
pontifes  et  des  conclaves,  veuillez  écouter  son  histoire. 

Sur  le  sol  qu'il  occupe  avec  ses  jardins  et  ses  dépendances, 
s'élevaient  autrefois  le  temple  du  dieu  Saiu^  (la  santé ,  la  pléni- 
tude de  la  vie)  et  celui  du  dieu  Sancus  Fidius,  qu'on  invoquait 
dans  les  serments.  Me  Deus  Fidius  t  et  qui  était  ainsi  comme  le 
gardien  de  la  foi  publique.  Ne  dirait-on  pas,  sire,  que  ce  lieu  était 
prédestiné  ?  Vous  y  remarquerez,  aujourd'hui,  pour  emblème,  la 
colombe,  doux  et  touchant  symbole  de  cet  esprit  divin  qui  est 
la  vérité  et  la  vie. 
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En  avant  du  mont  ^  près  de  la  place  actuelle  de  Honte-Cavallo  , 
étaient  aussi  les  thermes  de  Constantin,  du  premier  empereur 
chrétien'  et,  j'ajouterai,  du  premier  fondateur  de  la  puissance 
temporelle  des  papes  ;  car  si  la  donation  que  lui  prêta  le  moyen 
âge  était  apocryphe,  ce  qui  ne  Test  pas,  c'est  son  départ  de  Rome, 
où  la  papauté  resta  la  seule  souveraineté  présente  et  agissante,  au 
milieu  de  luttes  et  de  calamités  qui  exigeaient,  à  chaque  heure  ,  un 
pouvoir  présent.  Constantin,  hier  encore  païen  et  barbare ,  s^éloi- 
gna  de  Rome  après  avoir  établi  saint  Sylvestre  dans  son  propre 
palais,  le  Latran ,  et  vous,  chrétien  et  civilisé,  vous  enlevez  Rome, 
à  coups  de  canon ,  à  Pie  IX,  à  votre  Père ,  et  vous  entrez ,  comme 
un  voleur ,  avec  une  fausse  clef,  dans  son  palais. 

Xorsque  les  thermes  de  Constantin  et  les  temples  de  Saltis  et  de 
Fidius  furent  recouverts  par  la  poussière  des  âges ,  il  se  forma  sur 
leurs  ruines  un  riant  jardin ,  d'où  la  vue  planait  sur  Rome  entière. 
Ce  jardin  appartenait,  au  XVI^  siècle,  à  la  branche  de  la  famille 
d'Esté  qui  occupait  le  trône  ducal  de  Modène ,  famille  que  de 
nombreuses  alliances  ont  rendue  presque  la  vôtre,  ce  qui  ne  vous 
a  pas  empêché  de  la  dépouiller.  Les  papes  agirent  autrement  vis- 
à-vis  d'elle.  Désirant  avoir  son  jardin  du  Quirinal,  ils  lui  offrirent 
en  échange  le  palais  Maffei ,  l'un  des  chefs^d^œuvre  de  Jacques 
délia  Porta ,  et  l'échange  fut  accepté. 

Alors  s'éleva,  sur  les  dessins  de  Flaminio  Ponzio,  et  des  deniers 
de  la  chrétienté ,  le  palais  que  vous  convoitez  pour  demeure.  Il  fut 
commandé  par  Grégoire  XIII,  l'illustre  fondateur  de  ce  Collège 
Romain,  modèle  incomparable  de  tous  les  collèges,  disait  Paul 
Manuce,  et  que,  pour  cette  raison,  peut-être,  vous  venez  de  suppri- 
mer. Sixte-Quint,  Clément  VIII,  Paul  V,  Urbain  VIII,  Alexandre  VII, 
Clément  XII,  Clément  XIII,  Pie  VII,  Pie  IX,  y  ont  tous  ensuite 
imprimé  leur  marque ,  cette  grande  marque  de  la  papauté ,  qui  ne 
saurait  être  la  vôtre.  Considérez ,  en  effet,  les  statues  de  la  façade; 
vous  ne  retrouverez  là,  ni  l'abbé  Gioberli,  en  costume  de  bourgeois 
vulgaire ,  comme  je  l'ai  vu  à  Turin,  ni  le  moine  tribun  Savonarôle, 
dont  on  vient  de  faire  Tapothéose  à  Florence  ;  mais  saint  Pierre, 
ce  grand  pêcheur  d'âmes ,  qui ,  du  haut  de  son  gibet  du  Janicule , 
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fonda  à  Rome  une  dynastie  dont  personne ,  jusqu'à  Votre  Majesté^ 
n'a  pu  venir  à  bout,  et  saint  Paul ,  le  docteur  des  nationSy  qui  ne 
cesse,  depuis  dix-huit  cents  ans,  de  leur  enseigner  la  vérité  et  la 
justice. 

Au-dessus  est  la  Vierge*Mère  avec  son  divin  Fils.  Elle  semble 
protéger  la  demeure  de  ces  pontifes ,  qui  furent  tirés  de  l'obscurité 
comme  elle  pour  dire  la  vérité  aux  puissants  et  dominer  les  super- 
bes ,  deposuU  patentes  de  sede  et  exaltavit  humiles. 

Que  ferez-vous  de  ces  statues,  sire  ?  Les  laisserez-vous  à  leur 
place  ?  Mais  elles  seront  comme  l'expression  du  remords  sur  votre 
demeure  !  Les  briserez-vous,  ainsi  que  vos  agentsjviennent  de  le 
faire  pour  le  monogramme  du  Christ  sur  la  porte  du  Collège 
Romain,  et  pour  la  croix  du  Colysée,  cette  croix  érigée  sur  la  terre 
des  martyrs,  par  un  grand  pape,  Benoit  XIY,  et  par  un  grand  saint, 
saint  Léonard  de  Port*Maurice  ?  Mais  alors  n'oubliez  pas,  au 
moins,  que  vous  êtes  au-dessous  des  Goths  et  des  Vandales.  Les 
Goths  pillaient  les  temples  des  faux  dieux ,  mais  ils  respectaient 
les  choses  saintes  ;  les  Vandales  entassaient  les  statues  dans  leurs 
navires,  mais  ils  ne  les  brisaient  pas. 

Et  maintenant  remarquez ,  sire ,  cette  loge  qui  repose  sur  deux 
colonnes  d'ordre  ionique.  Son  nom  ne  peut  vous  être  inconnu  ;  c'est 
la  Loge  des  Bénédictions.  Qu'en  ferez-vous  ?  Car  vous  ne  supposez 
probablement  pas  qu'on  vienne  vous  demander  la  vôtre.  Celte  loge 
sera,  à  elle  seule ,  une  constante  protestation  contre  le  sceptre  qui 
frappe^  en  faveur  du  sceptre  qui  bénit. 

Lorsque  le  Pape  meurt,  sa  main  ne  pouvant  plus  s'étendre  pour 
bénir,  la  loge  est  murée  et  elle  ne  se  rouvre  que  pour  la  proclamation 
d'un  nouveau  Pape.  Ils  vous  fôiudra  la  faire  murer,  sire,  et  elle  ne 
s'ouvrira  plus.  On  n'entendra  plus  la  voix  du  doyen  des  cardinaux- 
diacres  annoncer  à  la  ville  et  au  monde,  du  haut  de  ce  balcon  du  Qui- 
rinal  qui  domine  les  sept  collines,  que  Pierre  a  un  nouveau  succes- 
seur et  Jésus-Christ  un  nouveau  Vicaire.  Rappelez-vous  ce  que  cette 
voix  disait,  il  y  a  tout  à  l'heure  vingt-cinq  ans  :  Je  vous  annonce  une 
grande  joie,  nous  avons  un  Pape,  le  très-éminent  et  très-révérend 
seigneur  Jean-Marie  Mastaî  Ferexti,  prétre-cardinal  du  titre  des 
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saints  Pierre  el  Marcelliny  lequel  a  pris  le  nom  de  Pie  IX;  et  rap- 
pelez-vous les  acclamations  dont  ce  nom  fut  salué.  Un  quart  de 
siècle  s'est  écoulé  depuis,  et  les  salles  du  Vatican,  sans  cesse  en- 
combrées de  pèlerins,  témoignent  que  le  temps  n'a  fait  que  rendre 
plus  profond  le  sentiment  des  premiers  jours. 

Tels  sont,  Majesté,  les  souvenirs  qui  s'attachent  à  la  simple  vue 
du  Quirinal  ;  mais  il  en  est  d'autres  encore.  Si  Pie  IX  a  vu  grandir 
son  nom,  ce  nom  a  grandi  par  les  épreuves,  et,  si  le  Quirinal  fut  et 
est  encore  son  palais,  il  a  été  aussi  son  calvaire.  Que  Votre  Majesté 
n'oublie  jamais  le  16  novembre  1848,  et  les  balles  brisant  les  vitres 
des  appartements  du  Saint-Père,  et  Jis^  Palma  tué  non  loin  de  son 
maître;  qu'elle  n'oublie  jamais  le  Quirinal  assiégé  par  les  assassins 
de  Kossi,  et  qu'elle  se  demande  à  elle-même  de  quel  côté  étaient 
ceux  qui  l'ont  appelée  à  Rome,  du  côté  du  Pape  ou  du  côté  des 
assassins  ?  Lé  poignard  qui  tua  Rossi  était-il  d'ailleurs  plus  cou- 
pable que  la  mine  qui  fit  sauter  les  zouaves  de  la  caserne  Serristori, 
cette  mine  infernale  dont  vous  avez  publiquement  honoré  les  au- 
teurs ?  Votre  Majesté  le  voit  :  l'entrée  de  ce  palais  ne  lui  est  pas 
moins  interdite  par  le  caractère  odieux  de  ses  amis  et  par  leurs 
crimes  que  par  le  caractère  sacré  et  les  vertus  de  ses  légitimes  pos- 
sesseurs. 

Entrez,  d'ailleurs,  et  parcourez  ces  salles  qui  portent,  presque 
toutes,  des  noms  religieux  :  Salle  du  Consistoire,  salle  des  Congré- 
gations; en  ferez-vous  des  salles  de  bal?  Et  ces  chapelles  diverses, 
grande  chapelle  Pauline,  où  s'accomplit  l'élection  des  Papes  ;  petite 
chapelle  à  coupole  et  à  croix  grecque  qu'embellissent  les  peintures 
de  l'Âlbane  eil' Annonciation  de  Guido  Reni;  Custode  si  riche  en 
reliques  des  martyrs  et  où  nous  vénérons  la  tète  de  saint  Laurent  ; 
fous  ces  lieux  saints  ne  sont-ils  pas  plus  que  suffisants  pour  votre 
piété  et  celle  de  votre  cour  ?  * 

Pour  y  arriver,  il  vous  faudra  monter  la  double  rampe  de  Sixte- 
Quint,  dont  il  me  semble  voir  le  visage,  si  intelligent  et  si  expressif 
dans  sa  caducité,  vous  indiquer  le  bas-relief  de  Landini,  au-dessus 
de  la  porte  de  la  chapelle  Pauline.  Regardez  bien ,  sire  :  il  repré- 

^  On  écrit  de  Rome  qu*il  est  question  de  transformer  la  chapelle  Paaline ,  cha- 
pelle à  jamais  sacrée,  en  théâtre  »  en  salle  à  manger  on  en  salle  de  bal. 
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senle  Jésus-Christ  lavant  les  pieds  des  Apôtres,  Singulier  abaissement 
et  que  vous  ne  permettrez  certainement  point  à  votre  royauté. 

J'oserai  vous  signaler  aussi  un  Ecce  honio  du  Dominiquin, 
qui  frappe  d'autant  plus  qu'on  a  toujours  présentes  à  la  pensée 
les  scènes  judaïques  dont  le  Quirinal  fut,  à  deux  reprises  dif- 
férentes ,  le  théâtre  ;  je  vous  signalerai  un  saint  Pierre  et  un 
saint  Paul  du  grand  artiste  el  du  grand  moine  Fra  Bartolomeo , 
une  Adoration  des  Mages  du  Guerchin,  un  saint  Sébastien  de  Paul 
Véronèse,  un  saint  Louis  du  Giorgion,  un  saint  Bernard  de  Fra  Se- 
bastiano,  un  saint  Eustache  d'Annibal  Carrache,  et,  sur  la  façade  du 
pavillon  de  l'Horloge,  une  Vierge  en  mosaïque,  d'après  un  dessin 
de  Carie  Maralte;  partout  des  sainls  et  des  saintes  pour  vous  faire 
les  honneurs  du  palais.  Les  frises  elles-mêmes  vous  poursuivront 
d'histoires  sacrées  :  c'est  le  Buisson  ardent;  c'est  la  Terre  promise; 
c'est  le  Passage  de  la  Mer  rouge;  c'est  Gédéon  et  la  Toison ,  par 
Salvalor  Rosa;  David  et  le  Géant,  par  Lazare  Baldi;  c'est  le  Juge- 
ment de  Salomon,  par  Charles  Cesi;  ce  sont  la  Création  de  V homme, 
Caïn  et  Abel,  V Arche  de  Noé,  le  Sacrifice  d'Abraham,  la  Naissance 
de  Jésus-Christ,  au  lieu  des  dieux  et  des  nymphes  qui  habitent  or- 
dinairement les  demeures  royales.  Sous  le  premier  Empire,  il  est 
vrai,  voulant  rendre  le  Quirinal  digne  du  roi  de  Rome,  on  y  fit  re- 
présenter par  Agricola,  Ingres,  Appiani,  Finelli,  Thorwaldsen, 
d'autres  sujets  que  des  sujets  chrétiens  :  Horatius  Codés  sur  le 
pont,  le  Combat  d'Acron  et  de  Romulus,  le  Triomphe  de  Trajan, 
VEntrée  d'Alexandre  à  Babylone.  Qu'est  devenu  le  roi  de  Rome, 
sire?Et  -nepuis-je  pas  le  demander  aussi?— que  devint  Alexandre 
après  son  entrée  à  Babylone  ? 

Les  murs  des  salles  sont  ornés  d'admirables  tapisseries  des 
Gobelins.  Les  unes  furent  données  par  Louis  XIV  à  Innocent  XII, 
les  autres  par  Napoléon  I«r  à  Pie  VIL  De  quel  droit  vous  appartien- 
draient-elles ? 

Vous  n'ignorez  pas,  sire,  que  le  Quirinal  n'est  pas  seulement  le 
palais  d'un  roi,  qu'il  est  surtout  et  essentiellement  le  palais  du 
Pape.  C'est  là,  en  effet,  qu^il  est  élu;  voilà  ce  qui  explique  ces 
longs  corridors  garnis  de  cellules,  qui  sont  occupées,  pendant 
les  conclaves,  par  les  membres  du  Sacré-CoUége.  Qui  logerez- 
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VOUS  dans  ces  cases  d'anachorètes  mais  de  princes  aussi,  que  les 
ambassadeurs  de  toutes  les  puissances  vont  saluer  de  porte  en 
porte,  le  premier  jour  du  conclave?  En  ferez-vous  des  boudoirs 
pour  les  suivants  et  suivantes  de  Votre  Majesté  sarde? 

Songez  donc,  sire,  que  dans  ce  palais  a  régné  et  est  mort  Sixte- 
Quint,  ce  grandlFranciscain^  comme  rappelle  le  protestant  Ranke, 
dont  rinfatigable  activité  ne  se  proposa  jamais  d'autre  but  que  le 
triomphe  de  la  foi  ;  songez  que  la  chapelle  Pauline,  à  laquelle,  sans 
doute ,  vous  n'enlèverez  pas  son  nom ,  fut  l'œuvre  de  Paul  Y,  si 
ferme  dans  la  défense  des  droits  de  l'Église  ;  songez  que  du  Qai- 
rinal  sont  sorties  toutes  les  bulles  qui  portent  :  Apud  Sanclam  Ma- 
riam  Majorem^  «  près  de  Sainte-Marie-Hajeure,  »  bulles  qui  con- 
damnent toutes  les  usurpations],  toutes  les  erreurs.  Votre  Majesté 
se  sent-elle  de  force  à  braver  ou  à  faire  oublier  de  tels  souvenirs? 
On  peut  vous  montrer,  si  vous  le  désirez,  la  chambre  où  fut  signée, 
par  Pie  VII,  la  bulle  d'excommunication  de  Napoléon  W^  à  l'apogée 
de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Vous  paraît-il,  sire,  que  cetle  bulle 
soit  restée  sans  effet? 

Remarquez,  enfin,  la  simplicité  de  Tappartement  pontifical.  Les 
mosaïques,  les  stucs,  les  tableaux  y  témoignent,  sans  doute,  de  ce 
goût  des  arts  qui,  de  tout  temps,  fit  de  la  papauté  Tinspiratrice  du 
génie,  et  altrix  et  eveclrix;  mais  l'ameublement  ne  se  ressent  en 
rien  du  luxe  des  palais.  Quelques  sièges,  un  fauteuil,  un  lit  en  fer, 
une  table  surmontée  d'un  crucifix,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  à  celui 
qui  régit  le  monde.  Une  particularité  cependant  vous  frappe  :  c'est 
que  dans  toutes  les  pièces  la  tenture  est  rouge.  Ne  serait-ce  pas 
parce  que  c'est  la  couleur  du  martyre  ?  La  papauté  a  commencé 
par  la  croix ,  et  elle  se  lient  toujours  prête  à  porter  la  croix  ;  mais 
vous,  sire,  êles-vous  prêt  à  recommencer  Pilate  ou  Hérode, 
vous  qui  portez  la  croix  dans  vos  armes,  vous  rfaéritier  de 
celle  dynastie  de  Savoie,  à  laquelle  ne  manquèrent  ni  les  héros, 
ni  les  saints? 

Représentez- vous,  je  vous  en  supplie.  Pie  VII  disputant  son 
fidèle  ministre  Pacca,dans  ce  palais  du  Quirinal,  aux  sbires  qui 
avaient  ordre  de  l'en  arracher.  «  Je  m'avançai  au  devant  de  lui , 
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raconte  le  cardinal,  et  j'observai  alors  une  chose  dont  j'avais  en- 
tendu parler,  mais  que  je  n'avais  pas  encore  vue,  l'horripilation, 
c'est-à-dire  que  par  l'effet  de  la  colère  les  cheveux  se  hérissent  et 
le  regard  est  comme  offusqué.  L'excellent  pontife  était  dans  cet 
état,  si  bien  que,  malgré  les  insignes  de  ma  dignité,  il  avança 
sans  me  reconnaître.  Qui  êtes-vous?  qui  éles-vous?  criait -il.  -^  Je 
suis  le  cardinal,  répondis-je ,  et  je  lui  baisai  la  main.  —  Mais  oà 
est  Vofficier?  dit  alors  Pie  VU.  Je  le  lui  montrai  qui  se  tenait  dans 
une  attitude  respectueuse.  Alors  le  Pape  lui  déclara  qu'il  était  las 
de  souffrir  tant  d'putrages  et  d'insultes  de  la  part  d'un  homme  qui 
se  disait  encore  catholique,  et,  me  prenant  par  la  main,  il  retourna 
par  le  grand  escalier  dans  ses  appartements.  » 

Ceci  se  passait  le  6  septembre  1808.  Dix  mois  après,  dans  la 
nuit  du  5  au  6  juillet  1809,  les  fenêtres  du  Quirinal  étaient  esca- 
ladées, ses  portes  enfoncées,  et  Pie  VII  se  trouvait  en  face  d'un 
général  de  gendarmerie,  qui  lui  intimait  l'ordre  de  renoncer  à  la 
souveraineté  temporelle  de  Rome  et  de  l'État  pontiGcal.  «  Ayant 
fait  serment  de  fidélité  à  l'empereur,  ajouta  cet  homme,  pâle  et 
tremblant,  je  ne  puis  me  dispenser  d'exécuter  son  ordre.  » 

La  réponse  de  Pie  VII  est  restée  en  lettres  d'or  dans  l'histoire  : 
«  Si  vous  avez  cru  devoir  exécuter  de  tels  ordres,  parce  que  vous 
avez  fait  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  à  votre  maître,  jugez 
de  quelle  manière  nous  devons,  nous,  soutenir  les  droits  du  Saint- 
Siège,  auquel  nous  sommes  liés  par  tant  de  serments.  Nous  ne 
pouvons  pas,  nous  ne  devons  pas,  nous  ne  voulons  pas  céder  ni 
abandonner  ce  qui  n'est  pas  à  nous.  Le  domaine  temporel  appar- 
tient à  l'Église,  et  nous  n'en  sommes  que  l'administrateur.  L'em- 
pereur pourra  nous  mettre  en  pièces,  mais  il  n'obtiendra  jamais  ce 
qu'il  demande.  » 

Vous  vous  le  rappelez,  sire,  sur  ce  même  Quirinal  était  autrefois 
le  temple  du  dieu  Fidius,  qu'on  prenait  à  témoin  dans  les  ser- 
ments. Jamais  palais  fut-il  mieux  placé? 

Et  Pie  VII  dut  passer  sur  les  débris  des  portes  pour  aller  rejoindre 
une  voiture  qui  stationnait  sur  la  place  de  Monte-Cavallo.  Avant  d'y 
monter,  il  voulut  bénir  encore  la  ville  et  son  peuple  :  adieu  tou- 
chant qui  fut  suivi  d'un  long  exil. 
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Telles  sont,  sire,  les  défaites  de  la  papauté;  nous  les  appelons, 
jious ,  ses  gloires.  Aussi  a4-on  conservé  pieusement  quelques-unes 
des  traces  d'effraction  qui  remontent  à  celte  nuit  lugubre.  Que 
Votre  Majesté  se  hâte  de  les  faire  disparaître  ! 

Mais  fera-t-elle  disparaître  l'histoire  ?  Peut-elle  oublier  que  les 
mêmes  paroles  ont  été  dites,  et  au  Quirinal  et  au  Vatican,  par 
Pie  IX?  Si  Votre  Majesté  tient  à  bien  connaître  son  nouveau  palais, 
qu'elle  se  fasse  indiquer  la  salle  où  Pie  IX,  recevant  les  membres 
de  la  Consulte  Romaine  et  leur  demandant  leur  avis  pour  la  bonne 
administration  de  ses  États,  ajouta  avec  fermeté  :  «  Quant  à  la 
souveraineté  pontificale,  je  ne  la  réduirai  pas  de  la  pointe  d'une 
aiguille,  nepure  di  un  apice.  Tel  j'ai  reçu  ce  dépôt  sacré  de  mes 
prédécesseurs,  tel  je  le  transmettrai  à  ceux  qui  me  succéderont.  » 

Et  si  vous  désirez  savoir  la  suite,  demandez  la  chambre  où 
l'illustre  pontife  donna  sa  dernière  bénédiction  à  Rossi,  l'escalier 
où  celui-ci,  averti  que  les  sicaires  Tattendenl,  répond  sans  s'émou- 
voir :  La,  cause  du  Pape  est  la  cause  de  Dieu,  et  va  au  devant  du 
poignard.  Faites-vous  montrer  la  salie  où  le  Pape,  entouré  et  pro- 
tégé par  les  ambassadeurs  de  toutes  les  puissances,  sauf  par  celui 
de  votre  père  qui  préparait  déjà  sa  triste  fin  d'Oporlo,  protesta  avec 
toute  l'énergie  de  la  conscience  contre  les  audaces  chaque  jour 
croissantes  de  la  révolution.  Suivez,  enfin,  sire,  le  long  corridor  du 
conclave  et  vous  arriverez  à  celle  porte  isolée  des  Quatre-Fontaines, 
par  laquelle  celui  que  nous  appelons  le  Samt-Père,  parvint  à  se 
soustraire  aux  violences  de  fils  dénaturés. 

Celle  porlc  des  Qnatre-Fantaines ,  Voire  Majesté  ne  l'oubliera 
pas,  s'ouvre  en  face  du  couvent  de  Saint-Charles,  où  l'un  de  ses 
derniers  prédécesseurs,  Charles-Emmanuel  IV,  voulut  finir  sa  vie. 
Ce  pieux  roi  était  veuf  de  la  vénérable  Clolilde  de  France,  la  sœur 
de  Louis  XVI;  il  n'avait  pas  vu  comme  vous  ses  Etals  grandir  par  la 
révolution,  et  il  avait  même  du  quiller  le  Piémont,  d'où  Napoléon 
l'expulsa,  pour  aller  régner  en  Sardaigne.  Charles-Emmanuel  nV 
vait  pas  Cavour  pour  ministre,  mais  il  avait  pour  ambassadeur  Jo- 
seph de  Maislre.  Sa  mort,  sous  le  froc  des  Jésuites,  ne  peut  évidem- 
ment tenter  Votre  Majesté.  Qui  oserait  préférer  cependant  à  la  douce 
et  pieuse  retraite  de  Saint-Charles,  sous  la  garde  de  Dieu,  la  re- 
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Iraiie  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  sous  la  garde  de  sir  Hudson 
Lowe  ? 

Ah  !  sire,  que  cet  exemple  de  Napoléon,  le  maître  du  monde,  et 
qui  avait  dû  Tètre  de  Rome,  reste  à  jamais  empreint  dans  le  souve- 
nir de  Votre  Majesté  !  Tout  vous  le  rappellera  d'ailleurs  au  Quirinal. 
Il  avait  espéré  en  faire  le  palais  de  son  fils,  et  son  fils  mourait,  à 
la  fleur  de  Tâge,  sous  un  nom  d'emprunt,  dans  ce  palais  de  Schœn- 
brunn,  où  avait  été  signée  la  déchéance  du  pape! 

Et  son  neveu  qui  fut  aussi,  pendant  vingt  ans,  l'arbitre  du  monde, 
son  neveu  qui  fut  votre  complice,  y  eut-il  jamais  chute  semblable  à 
sa  chute? 

Considérez  enfin,  sire,  dans  votre  propre  famille,  cet  homme  que 
je  ne  sais  comment  désigner,  car  les  surnomssous  lesquels  il  est 
particulièrement  connu  sont  peu  dignes  de  rhisloire;  cet  homme, 
qu'on  ne^  vit  ni  à  Inkermann,  ni  ù  Malakoff,  ni  à  Magenta,  ni  à 
Solferino,  ni  r^  Puebla,  ni  à  Reischofl'en,  ni  h  Bazeille,  ni  à  Balan, 
bien  qu'il  se  dît  prince  français,  mais  qu'on  était  sûr  de  rencontrer 
aux  agapes  sacrilèges  de  M.  Sainte-Beuve  ;  ce  fanfaron  d'incrédu- 
lité auquel  Cavour  vendit  votre  pieuse  fille;  jamais  la  papauté  n'eut 
d'ennemi  plus  hautain,  sinon  plus  redoutable  ;  il  lui  prodigua  les  in- 
jures de  sa  triviale  éloquence.  Eh  bien!  qu'esl-il  devenu?  Repoussé 
des  siens,  n'ayant  même  pas  la  considération  que  donne  l'infor- 
tune, il  promène,  dans  les  intrigues  et  parmi  les  huées,  un  exil 
sans  dignité  et  sans  honneur. 

De  telles  leçons  seront-elles  perdues?  Ah  !  si  elles  l'étaient,  si 
vous  êtes  résolu,  sire,  à  accomplir  votre  usurpation,  à  trôner  dans 
le  palais  des  Grégoire  XIII,  des  Sixte-Quint,  des  Paul  V,  des 
Alexandre  VU,  des  Pie  VII  et  des  Pie  IX,  c'est-à-dire,  dans  un  lieu 
consacre  à  jamais  par  le  génie,  le  malheur,  le  courage,  le  droit 
et  la  vertu,  n'oubliez  pas  du  moins,  en  franchissant  le  seuil,  Tins- 
criplion  que  Dante  a  gravée  sur  une  autre  porte  : 

Lasciate  ogni  speranza,  voi  cKeniraie, 
Vous  qui  passez  ici,  laissez  toute  espérance. 

Eugène  de  la  Gournerie. 


s.  A.  B.  MADAME 


DUCHESSE  DE  BERRY 


Ce  fut  au  moment  où  les  scènes  révolutionnaires  que  je  viens  de 
raconter  épouvantaient  Nantes,  que  M.  de  Cbarette  rentra  en  cette 
ville,  le  26  juin.  Nous  lui  offrîmes  et  il  prit,  comme  précédemment, 
asile  chez  nous.  Peu  après,  le  général  Solignac  fut  rappelé  et  rem- 
placé par  le  général  Drouet,  comte  d'Erlon.  Un  calme  relatif 
s'établit,  pendant  lequel  néanmoins  les  visites  domiciliaires  se 
succédèrent  dans  les  campagnes.  J'ai  le  souvenir  d'une  de  ces  visites, 
faite  à  la  Marionnière,  et,  sans  noter  d'autres  particularités,  qui 
pourraient  n'avoir  qu'un  médiocre  intérêt  pour  le  lecteur,  je  veux 
rappeler  celle-ci,  assez  caractéristique,  à  savoir  que  les  gens  de 
police ,  envoyés  pour  saisir  notre  père ,  compromis  et  condamné  à 
mort ,  par  contumace ,  ne  se  faisaient  faute  de  nous  interroger, 
nous ,  les  enfants,  à  peine  âgés  de  sept,  de  cinq  et  de  trois  ans, 
cherchant  ainsi  à  nous  rendre  complices.  Je  me  souviens  très-bien 
que  Jean,  mon  plus  jeune  frère  alors,  mort  depuis,  devant  et 
par  les  mains  de  l'ennemi,  répétait  tout  ce  qu'on  voulait  lui  faire 
dire  :  il  assurait  surtout  la  présence  de  caveaux,  qui  n'avaient 

*  Voir  U  livraison  d«  ooTeail>re,  pp.  363-377. 
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jamais  existé  que  dans  son  imagination,  ou  dans  celle  de  ses 
bonnes,  alors  qu'il  faisait  le  méchatot;  et  ces  malheureux  se  don- 
naient une  peine  ridicule  pour  découvrir  ce  qui  n'avait  aucune 
réalité.  Encore  si  ces  imaginations  n'eussent  été  la  cause  d'obses- 
sions et  d'incessantes  fatigues  pour  ma  mère ,  demeurée  là  toute 
seule  avec  nous  !  Ces  gens  de  police  étaient  accompagnés  d'un 
détachement  du  32*  et  du  56®  de  ligne,  qui,  pendant  plusieurs  jours, 
tint  garnison  chez  nous.  Je  dois  ajouter  que  les  officiers ,  peu  satis- 
faits de  ce  rôle,  ne  parurent  jamais  devant  ma  mère,  et  prirent 
gîte ,  tout  ce  temps,  au  bourg  du  Pont-Saint-Martin. 

A  peine  de  retour  à  Nantes ,  M.  de  Charette  vint  rendre  compte 
à  Madame  de  ses  derniers  jours,  passés  en  Vendée  ;  pour  le  moment, 
il  n'y  avait,  évidemment ,  aucune  possibilité  de  recommencer  la 
lutte;  aussi,  lui  proposa*t-il  de  mettre  sa  personne  en  sûreté  :  on 
avait  un  vaisseau  tout  préparé,  pour  sortir  de  France.  Madame  ne 
put  se  résigner  à  cette  extrémité  :  «  J'ai  compromis  trop  d'intérêts 
pour  les  abandonner  jamais,]»  répondit-elle  ;  et,  comme  on  lui 
représentait  qu'en  restant  enVendée,  elle  attirerait  plus  de  rigueurs 
sur  les  siens,  elle  ajouta,  après  quelques  instants  d'hésitation  :  «  Je 
ne  puis  mettre  ma  tète  à  couvert,  quand  celle  de  mes  amis  est  sous 
la  main  du  bourreau.  Mon  départ  ne  désarmerait  pas  le  pouvoir.  Si, 
au  contraire,  je  suis  arrêtée,  alors  je  deviendrai  pour  lui  un  gage 
de  sécurité ,  et  il  cessera  de  les  tourmenter.  D'ailleurs ,  j'ai  écrit 
aux  souverains  de  l'Europe  ;  j'ai  renoué  ma  correspondance  sur 
plusieurs  points  de  la  France  ;  je  ne  puis  m'éloigner,  sans  connaître 
préalablement  l'opinion  de  ceux  que  j'ai  consultés.  »  —  Il  n'y  eut 
plus  à  insister,  pour  le  moment. 

Cette  correspondance  de  Madame  entraînait  un  travail  énorme. 
On  pourra  s'en  faire  une  idée ,  lorsqu'on  saura  que ,  rien  que  dans 
les  papiers  trouvés  dans  la  cachette  où  Son  Altesse  Royale  fut  prise, 
on  compta  plus  de  neuf  cents  lettres,  toutes  écrites  de  sa  main. 
Elle  travaillait,  au  moins,  six  heures  par  jour,  tant  à  déchiffrer 
qu'à  écrire  et  transcrire  ;  et,  comme  le  plus  souvent  on  se  servait 
pour  cela  d'encre  blanche ,  ce  travail  devenait  très-fatigant.  Quel- 
quefois ,  lorsqu'il  y  avait  des  courriers  qui  devaient  porter  vingt  ou 
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trente  lettres ,  la  princesse  travaillait  du  malin  au  soir  ^  ne  prenant 
que  le  temps  de  manger.  Il  y  avait  vingt-quatre  chiffres  différents 
pour  correspondre  avec  les  diverses  parties  de  la  France.  Deux 
personnes  aidaient  Madame  ,  dans  ce  gigantesque  travail ,  M.  de 
Mesnard ,  et  surtout  M"°  Stylite  de  Kersabiec. 

Ce  n'est  pas  à  moi  de  faire  le  portrait  de  ma  faute  ;  je  laisse  parler 
H.  de  Charette  :  €  Qu'il  nous  soit  permis,  dit-il,  de  consacrer 
quelques  lignes  à  Mi^o  Slylile  de  Kersabiec,  dont  le  dévoûmenl 
sembla  toujours  grandir  avec  les  difficultés.  Quand  les  temps  mau- 
vais seront  passés,  quand  la  société  elle-même  aura  fait  justice  des 
exagérations ,  qui  sont  inséparables  du  choc  des  passions ,  alors 
elle  dira  avec  nous  qu'elle  eut  des  vertus  qu'on  rencontre  rarement 
de  nos  jours.  Avec  de  l'esprit  et  une  grande  facilité  d^éloculion , 
W^^  Stylite  de  Kersabiec  possède  de  l'élévation  dans  la  pensée  ,  un 
esprit  prompt  à  concevoir  et  à  exécuter.  Elle  a  le  malheur  d'être 
une  femme  politique.  Les  hommes,  qui  ne  savent  plus  l'être,  disent 
cependant  bien  haut   qu'elle  usurpe  leur  place  ;  la  plupart  des 
femmes  ne  veulent  pas  ou  ne  peuvent  pas  la  comprendre.  >  *  — 
Que  si  l'on  venait  à  dire  que  ce  portrait,  tracé  par  une  main  amie , 
est  un  éloge ,  je  placerais  auprès  ces  quelques  lignes  tombées  d'une 
plume  non  suspecte  :  «  Je  ne  connaissais  point,  dit  M.  de  Hesuard, 
dans  ses  Mémoires  y  W^^  Si^Mle  de  Kersabiec.  C'est,  selon  M.  de 
Charetle ,  une  personne  de  fort  bon  conseil  et  de  grande  énergie. 
Ce  qu'il  y  a  de  très-certain,  c'est  que ,  d'après  mes  observations ,  je 
la  tiens  pour  une  fille  d'infiniment  d'esprit,  parlant  avec  une  rare 
facilité,  et  émettant  des  opinions  qui  me  feraient  penser,  si  je 
fermais  les  yeux ,  que  j'entends  plutôt  parler  un  homme  qu'une 
femme.  Elle  a  pris  sur  Madame  un  grand  ascendant,  mais  je  crois 
que  les  affections  de  S.  A.  R.  sont  toutes  pour  son  cher  Petit-Paul,  » 
M.  de  Mesnard  ajoute  «  qu'il  n'a  jamais  beaucoup  aimé  ma  tante, 
qui  le  lui  rendait  bien;  >  de  quoi  nous  n'avons  aucun   regret. 
Cependant ,  je  dois  faire  une  remarque  :  W^^  de  Kersabiec  n'eut 
jamais  l'intention  d'être ,  et  en  réalité  n'est  pas  ,  une  femme  poli- 
tique ;  ce  fut  simplement  une  femme  dévouée  à  l'œuvre  qui  lui  fqt 

*  Journal  mililaire  d'un  chef  de  VOuest. 


s.  A.  R.  MADAME,  DUCHESSE  DE  BERRY.         469 

présentée  et  qu'elle  ne  recherchait  pas.  Au  surplus,  j'estime  que, 
dans  la  patrie  des  Clotilde ,  des  Jeanne  d'Arc  et  de  tant  d'autres  , 
on  ne  saurait  de  prime  abord  considérer  comme  un  malheur  d'avoir 
été  une  femme  politique. 

Ces  correspondances  n'avaient  pas  pour  but ,  ainsi  que  l'a  voulu 
faire  croire  Deulz,  et,  depuis,  ceux  qui  l'avaient  mis  en  œuvre,  soit 
la  guerre  étrangère  et  l'invasion,  soit  la  guerre  civile  et  ses  hor- 
reurs. Toutes  les  pièces  saisies  depuis,  —  et  l'on  sait  si  elles  sont 
nombreuses  !  —  démontrent  le  contraire.  On  était  au  plus  fort  des 
difficultés  soulevées  par  la  révolution  de  Belgique  ;  la  France  allait- 
elle  être  entraînée  à  faire  la  guerre?  En  ce  cas,  quelles  en  se- 
raient les  suites  ?  Madame  redoutait  pour  son  pays  une  invasion  ; 
elle  redoutait  aussi  pour  sa  race  la  possibilité  de  nouvelles  calom- 
nies. Si,  par  suite  de  désastres,  son  fils  était  appelé  à  remonter  au 
trône,  ne  dirait-on  pas  qu'il  y  avait  élé  ramené  par  les  étrangers? 
Elle  avait  tant  souffert  de  cette  accusation  injuste  et  ingrate!  Elle 
voulait  qu'on  ne  pût  la  répéter,  et,  pour  cela,  sa  présence  était, 
pensait-elle,  nécessaire  en  France,  où  elle  pourrait,  à  un  moment 
donné,  grouper  autour  d'elle  et  de  son  fils  le  parti  national.  Quant  à 
ses  rapports  avec  l'intérieur,  ils  avaient  un  double  but  :  expliquer 
ce  plan  de  restauration  monarchique  par  les  seules  forces  fran- 
çaises, et  faire  prendre  patience  à  ses  partisans,  en  calmant  l'ar- 
deur des  uns  et  en  soulageant  la  misère  des  autres. 

Tandis  que  Madame  parcourait  ainsi  l'Europe  et  la  France  en 
pensée,  et  les  occupait  par  ses  actes,  elle  était,  de  fait,  resserrée 
dans  une  étroite  prison.  L'hôtel  du  Guini  est  une  toute  petite  mai- 
son, sans  cour  ni  jardin  :  deux  pièces  au  rez-de-chaussée,  deux  au 
premier  étage,  deux  au  second  et  des  mansardes,  —  et  quelles  man- 
sardes! —  Son  Altesse  Royale  les  occupait;  il  le  fallait  :  si  quelque 
chose  eût  été  dérangé  aux  habitudes  modestes  de  M"«*  du  Guini,  ce 
qu'on  voulait  cacher  eût  été  bientôt  dévoilé.  Madame  souffrit  beau- 
coup, durant  cet  été,  passé  ainsi  sous  les  toits,  par  les  grandes  cha- 
leurs et  dans  un  temps  où  le  choléra  nous  faisait  ses  premières 
visites,  renouvelées  depuis.  La  princesse  avait  l'âme  impression- 
nable :  une  grande  partie  des  enterrements,  et  le  fléau  les  multi- 
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pliait,  passaieat  sous  ses  yeux;  elle  eu  fut  bientôt  si  frappée, 
qu'ayant  eu ,  un  jour,  une  indisposition ,  d^ailleurs  assez  sérieuse, 
elle  se  crut  atteinte  de  celte  terrible  maladie.  Son  sang-froid  ne 
l'abandonna  pas  cependant,  ni  surtout  le  sens  chrétien  ;  ce  fotreUe 
qui,  ranimant  tes  courages  de  ceux  qui  l'entouraient,  et  dont  la 
mortelle  inquiétude  se  comprend,  dirigea  les  secours.  «  Comment 
sont  mes  pieds,  mes  mains?  disait  Madame.  Quand  ils  sont  froids, 
frottez-les  ;  mettez  des  briques  brûlantes,  et  envoyez  chercher  le 
prêtre  et  le  médecin;  avant  cela  il  n'y  a  pas  de  risque.  » 

Ce  fut  une  Oausse  alerte  ;  Madame  revint  à  la  dure  existence  que 
les  circonstances  lui  avaient  faite  :  le  travail  incessant  et  la  ré- 
clusion. 

Depuis  ces  événements,  on  a  souvent  dit,  et  beaucoup  de 
personnes,  qui  prennent  leurs  imaginations  pour  des  jéalités ,  ont 
répété  qu'on  avait  vu,  qu'elles  avaient  vu  Madame  se  promener 
costumée  en  femme  du  peuple  dans  les  rues  de  Nantes.  C'est  une 
erreur  :  la  princesse  ne  sortit  de  chez  W^^  du  Guini  que  pour  aller 
prisonnière  au  château,  situé  en  face.  D'autre  part.  Madame  ne  re- 
çut pas  de  visites  de  l'extérieur  ;  cela  devait  être  ;  néanmoins  cela 
n'a  pas  été  toujours  compris.  Il  y  a  de  ces  gens,  grands  faiseurs  de 
projets,  volontiers  grands  sauveurs  de  causes  compromises ,  qui 
songent  à  placer  leurs  plans.  Ils  s'étonnent  que  les  portes  restent 
closes  devant  eux.  On  savait  que  W^^  de  Kersabiec  ne  pouvaient 
ignorer  la  retraite  de  Madame;  on  eût  voulu  qu'elles  eussent  dé- 
voilé ce  secret  qui  n'était  pas  le  leur  ;  on  leur  a  fait  quelquefois  un 
crime  de  leur  discrétion. . .  Plût  à  Dieu  que  d'autres  les  eussent 
imitées  I  Deutz  ne  fût  pas  parvenu  jusqu'à  sa  victime. 

Madame,  en  sa  réclusion,  trouvait  un  grand  soulagement  dans 
cette  pensée,  qu'elle  souffrait  pour  Paccomplissement  de  ses  devoirs, 
devoirs  de  mère  et  devoirs  de  Française,  c  Âh  !  disait-elle  souvent, 
mon  fils  ne  saura  jamais  ce  qu'il  me  coûte  !  Les  dangers  que  j'ai 
courus  et  auxquels  je  suis  exposée  ne  sont  rien  ;  je  voudrais  en- 
core être  dans  les  forêts  de  la  Vendée,  plutôt  que  de  faire  ce  mé- 
tier !  Àh  I  mon  bon  Henri  I  ma  chère  Louise  !  que  font-ils  mainte- 
nant? Pensent-ils  à  moi?  On  leur  dit  peut-être  que  leur  mère 
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est  une  extravagante?  qu'elle  est  malheureose  par  sa  faute!... 
Oui,  on  est  toujours  coupable,  quand  on  ne  réussit  pas!  ^  » 
Madame  avait  beaucoup  de  cœur  ;  sans  cesse  sa  pensée  se  por- 
tail sur  tous  les  êtres  qu'elle  aimait.  Que  de  charmants  détails  il  y 
aurait  à  donner  ici  ;  que  de  conversations,  pleines  de  naturel,  d'a- 
bandon, de  familiarité,  on  pourrait  reproduire;  mais  ces  abandons 
ne  peuvent,  ne  doivent  pas  être  divulgués  :  ce  serait  presque  trahir. 
La  famille,  —  cette  famille  de  Naples  si  unie,  si  affectueuse,  que 
l'horreur  de  toute  étiquette  rendait  d'autant  plus  chère,  que  tous 
les  sentiments  s'y  montraient  plus  vrais,  —  était  le  sujet  de  toutes 
les  causeries  ;  tout  partait  de  là ,  tout  y  aboutissait.  C'étaient  l'en- 
fance, et  la  Sicile,  et  Palerme  avec  ses  dévotions,  et  sainte  Rosalie  ; 
c'étaient  les  campagnes  de  l'Etna,  avec  leurs  superstitions  et  leurs 
sorcières  ;  c'était  la  gaie  jeunesse,  et  Naples,  et  les  bords  de  la  mer 
si  bleue,  et  le  Vésuve,  et  Sorrente,  et  les  beaux  palais  italiens  ;  puis 
les  souvenirs  de  l'Élysée-Bourbon .  • .   Madame  passait  rarement 
cette  dernière  étape  du  bonheur.  —  Souvent  les  réflexions  les  plus 
inattendues  interrompaient  ou  complétaient  ces  souvenirs.  Vraiment 
heureuse  de  n'être  plus  princesse  et  de  se  sentir  entourée  d'amis 
dévoués.  Madame  s'épanouissait  dans  cette  simplicité  et  cette  liberté 
de  vie  que  les  circonstances  lui  faisaient  ;  elle  affectionnait  son  cos- 
tume, plus  que  modeste,  et  s'appliquait,  avec  une  ardeur  dont  elle 
riait  eiie-mème,  à  tricoter  des  bas  pour  les  pauvres.  Elle  avait  ton- 
jours,  autour  d'elle,  je  ne  sais  combien  de  tricots  en  commence- 
menu  <  Allons,  ma  chère,  disait-elle  à  celle  de  W^^  de  Kersabiec 
qui  la  venait  voir,  prenez  cet  ouvrage  et  avancez  un  peu.  >  Je  doute 
que,  malgré  ce  zèle  et  cette  bonne  volonté,  jamais  paire  de  bas  ait 
été  portée,  que  la  princesse  eût  menée  jusqu'au  bout. 

Le  16  octobre,  M"«  Céleste  de  Kersabiec  revint  de  Paris,  où  le 
soin  du  procès  de  son  père  l'avait  retenue  jusque-là.  Elle  obtint,  on 
le  sait,  qu'il  fût  jugé  devant  les  assises  d'Orléans,  siégeant  à  Blois. 
Elle  eut  beaucoup  à  se  louer,  en  cette  circonstance,  de  l'obligeance 
de  M.  le  comte  de  Bastard,  président  de  section  à  la  cour  de  cas- 

*■  La  Vendée  et  Madanie,  par  le  géDéral  Dermoncoort. 
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sation.  Grâce  à  lui,  les  difficultés  qui  purent  surgir  pour  le  choix 
du  tribunal,  furent  écartées.  Etant  à  Paris,  H^^e  de  Kersabiec  eut 
une  entrevue  avec  M.  le  duc  de  Clermont-Tonnerre,  M.  le  général 
de  la  Boêssière  et  M.  de  Verneuil.  Ces  messieurs  avaient  à  proposer 
à  Madame  plusieurs  projets  de  départ  pour  TÂngleterre;  il  y 
en  avait  un  par  Saint-Malo,  un  autre  par  Dieppe;  les  courriers 
étaient  choisis,  les  étapes,  préparées.  Ils  demandèrent  à  W^^  de 
Kersabiec  si,  de  retour  à  Nantes,  elle  verrait  la  princesse.  Telle  était 
la  discrétion  dont  on  entourait  la  retraite  de  Madame,  que  ma  tante 
ne  put  répondre  que  par  un  e:  peut-être  >.  Ces  messieurs  avaient 
trop  d'élévation  dans  Tesprit,  trop  de  dévouement  dans  le  cœur, 
pour  se  choquer  ou  pour  insister  ;  abordant  immédiatement  le 
fond,  ils  prièrent  W^^  de  Kersabiec  de  faire  parvenir,  de  façon  ou 
d'autre,  à  S.  A.  R.  les  projets  d'évasion  dont  j'ai  parlé.  —  Ma  tante 
en  effet  s'en  chargea,  mais  Madame  rejeta  absolument  ces  proposi- 
tions; K  elle  voulait,  disait-elle,  attendre  Touverlure  des  chambres 
qui  devait  avoir  lieu  en  décembre  ;  il  pourrait,  à  celte  époque,  y 
avoir  des  mouvements  républicains  à  Lyon,  et  peut-êlre  y  aurait-il 
aussi  lieu  de  recoiimencer  en  Vendée,  et  d'opposer  encore  une  fois 
la  monarchie  à  la  république.  »  Ce  que  Madame  voulait,  elle  le  vou- 
lait bien  ;  il  n'y  eut  pas  à  insister. 

Hélas  !  tandis  que  la  fidélité,  redoutant  toujours  une  catastrophe, 
s'employait  à  Téviter,  et,  quoique  rebutée,  revenait  sans  cesse  à  la 
charge,  la  trahison  cheminait  dans  l'ombre  et  devait  mieux  réussir  ! 
On  se  rappelle  Deutz,  prêtant,  dans  je  ne  sais  quelle  «  vallée  plan- 
tée d'oliviers  »,  en  Italie,  un  serment  que  déjà  il  ne  tenait  plus  dans 
son  cœur.  Le  premier  soin  de  ce  juif,  envoyé  par  Madame  près  de 
ses  sœurs,  en  Espagne,  fut  de  se  mettre  en  rapport  avec  l'ambas- 
sadeur de  Louii-Philippe  à  Madrid.  «  Je  m'enfermai  chez  moi,  dit- 
il,  ef  j'écrivis  à  l'inslant  (l^r  juin  1832)  à  M.  de  Montalivet,  que  je 
ne  connaissais  que  par  la  haine  que  lui  avaient  vouée  les  carlistes. 
Par  ma  lettre,  que  je  confiai  à  M.de  Rayneval,  notre  ambassadeur  à 
Madrid,  je  faisais  connaître  au  ministre  la  mission  que  je  tenais  de 
Madame,  et  je  lui  disais  qui  j'étais.  Je  terminais  en  me  mettant  tout 
entier  à  la  discrétion  du  gouvernement.  j> 
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Ayant  trahi  la  confiance  de  la  princesse  en  Espagne,  et  les  se- 
crets épanchements  des  sœurs  entre  elles,  Deutz  partit  pour  le 
Portugal.  Là,  après  s'être  mis  en  relation  avec  le  roi  Don  Higuel  et 
son  ministère,  il  écrivit  à  M.  de  Hontalivet  une  seconde  lettre  dans 
laquelle,  dit-il,  <  je  lui  dévoilais  les  plans  et  les  projets  de  Madame 
et  de  ses  partisans.  Il  n'y  a,  lui  disais-je,  qu'un  moyen  de  délivrer 
la  France  de  l'anarchie  et  de  la  guerre  civile  :  ce  moyen,  c'est  l'ar- 
restation de  Madame.  Il  n'y  a  qu'un  homme  capable  d'y  réussir  : 
cet  homme,  c'est  moi.  Cette  lettre,  comme  la  première,  fut  remise 
à  M.  de  Rayneval,  par  M.  L...,  l'un  de  nos  agents  diplomatiques  à 
Lisbonne.  >  Ajoutons  que  M.  de  Rayneval  ne  les  fit  point  parvenir 
à  leur  adresse.  €  Ne  recevant  poiut  de  réponse,  continue  Deutz, 
et  ayant  par  devers  moi  quelques  motifs  de  soupçonner  une  trahi- 
sou  (  !  ),  je  me  décidai  à  partir  pour  Paris.  > 

A  Paris,  Deutz  court  au  ministère  de  l'intérieur.  M.  de  Hontalivet 
l'accueille  immédiatement,  c  Je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  vous, 
lui  aurait  dit  le  ministre  ;  si  Madame  n'est  pas  arrêtée,  la  guerre  ci- 
vile est  imminente  ;  mais  il  ne  suffit  pas  de  voir  le  mal,  il  faut  en- 
core savoir  le  prévenir....  Êtes-vous  homme  à  vous  charger  de  cette 
arrestation?  > 

Deutz  répondit  avec  chaleur  qu'il  serait  cet  homme  ;  et  M.  de 
Montalivet,  satisfait,  lui  donna  rendez -vous  à  quelques  jours  de  là  ; 
mais,  K  le  lendemain  ou  le  surlendemain,  il  céda  le  portefeuille  de 
l'intérieur  à  M.  Thiers,  et  ce  fut  avec  ce  dernier  que  se  continuèrent 
les  relations  entamées  avec  son  prédécesseur.  > 

V^  Edouard  de  Kersadiec. 
{La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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PROPOS  D'UN  ASSIÉGÉ 


A    EMILE    GRIMAUD. 

Paris,  15  décembre  1870. 

Mon  cher  anû,  que  devenez-vous,  au  milieu  de  ces  désastres  inooîs? 
Exisle-t-il  encore  une  Reme  de  Bretagne  et  de  Vendée  ?  A  tout  hasard, 
je  vous  adresse  le  commencement  d*un  article ,  qu'il  m'est  venu  ces 
jours-ci  à  Tidée  d'écrire  à  votre  intention.  En  attendant  le  reste,  que 
je  vous  enverrai  au  fur  et  à  mesure,  je  vous  expédie  ceci  par  le  pro- 
chain ballon.  Le  rccevrez-vous  ?  Quel  temps  d'angoisses  !  Nous  sommes 
sans  nouvelles  de  la  France  depuis  dix  à  douze  jours  !  Ici ,  deux  ba- 
tailles heureuses,  le  30  et  le  2  décembre  ;  d'autres  ne  peuvent  tarder. 

L.   D. 

(Celte  IcUrc  ne  nous  est  parvenue  que  le  28,  au  momeut   où   nous  ache?ioDs 
iiolre  tirage.) 


LES  BRETONS  AU  SIÈGE  DE  PARIS 


Tout  a  été  dit  sur  Tépouyantable  drame  qui  se  joue  sous  nos 
yeux  et  dont  le  dénoûment  n'est  rien  moins  qu'une  question  de  vie 
ou  de  mort  pour  notre  pays.  La  France  écrit  en  ce  moment  Tua 
des  chapitres  les  plus  douloureux ,  h  plus  douloureux  peut-être ,  de 
toute  son  histoire  ^  longue  de  quatorze  siècles.  Livrée  aux  plus 
terribles  hasards  par  la  criminelle  imprudence  d'un  gouvernemenl 
d'impuissants ,  de  complaisants  et  d,e  fanfarons,  elle  est  descendue, 
de  désastre  en  désastre ,  au  fond  d'un  abime  sans  nom ,  d'où  elle 
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remontera  bientôt ,  j'espère ,  saignante  et  meurtrie ,  mais  purifiée 
et  régénérée.  Depuis  quatre  mortels  mois ,  quatre  siècles  !  elle  se 
débat  sous  la  botte  d'un  Tainqueur  brutal  et  sans  pitié. 

Elle  a  YU  ses  places  fortes  capituler  Tune  après  Tautfe  devant  la 
faim  ou  la  trahison  ;  son  armée,  une  armée  qui  lui  avait  coûté  des 
milliards  et  qu'elle  avait  quelque  droit  de  considérer ,  en  retour, 
comme  son  inexpugnable  rempart ,  elle  Ta  vue  s'effondrer  en  quel- 
ques semaines  et  disparaître  quasi  en  entier,  une  minime  partie 
tombée  glorieusement  sur  les  champs  de  bataille ,  le  reste,  hommes, 
canons  et  fusils ,  capturé  en  deux  coups  de  filet  par  l'oiseleur  prus- 
sien. Elle  a  vu  32;0,000  soldats ,  10,000  officiers  (  une  armée  !  )  140 
généraux ,  4  maréchaux  de  France  (  qu'en  dis-tu  ,  Napoléon  ,  toi 
qui ,  lors  de  la  retraite  de  Russie  ,  t'inquiétais  si  fort  qu'un  seul 
maréchal ,  Ney,  pût  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi  ?  )  elle  les 
a  vus  s'acheminer  vers  les  forteresses  allemandes  sous  la  schlague 
d'un  caporal ... 

Quels  mots  seraient  à  la  hauteur  de  telles  catastrophes?  Quel 
Jérémie  aurait  assez  de  larmes  pour  les  pleurer? 

Dieu  aurait-il  donc  abandonné  son  «  soldat  »,  et  l'aurait-il  livré 
pour  toujours  aux  mains  de  ses  ennemis?  Le  rôle  delà  France 
serait-il  donc  fini?  N'y  aurait-il  plus  de  faibles  à  protéger,  de  vaincus 
à  secourir?  Le  livre  des  Gesta  Dei  per  Francos  serait-il  à  jamais 
clos?  Le  monde  est-il  définitivement  devenu  la  proie  de  la  force,  de 
la  violence  brutale,  de  l'injustice?  Cette  France,  coupable  en  bien 
des  points,  avouons-le,  trop  souvent  légère,  inconsistante,  scep- 
tique, railleuse,  volontiers  encline  au  matérialisme  pratique,  est,  à 
tout  prendre,  la  plus  généreuse  encore  et  la  plus  sociable  des  na- 
tions, incapable  de  rancune,  loyale  et  compatissante,  ayant  une 
larme  pour  toute  infortune,  une  obole  pour  la  secourir,  une  épée 
pour  la  venger. 

La  France  disparue  ou  réduite  à  l'impuissance,  que  resterait-il 
en  Europe?  Une  boutique  d'épicerie  et  une  filature  de  coton,  qui 
s'appellent  l'Angleterre;  la  Prusse,  une  caserne;  l'Autriche,  un 
chaos  ;  la  Russie,  une  horde  mongole  ;  rilalie,  le  brigandage  armé  ; 
l'Espagne  en  proie  à  l'anarchie  chronique ,  ne  sachant  à  quel  maître 
se  vouer,  et  finissant,  de  guerre  lasse,  par  épouser  un  ramoneur 
savoyard. 

Dans  tout  cela  je  vois  bien  de  quoi  égorger  les  Polognes  de  l'a- 
venir, mais  je  ne  vois  pas  qui  les  défendra  contre  leurs  égorgeurs. 
Je  me  trompe,  il  leur  restera  encore  un  défenseur,  et  ce  défenseur 
s»îra  la  France.  La  France  n'est  pas  morte  (si  elle  mourait,  ce  se- 
rait à  douter  de  Dieu),  et  le  fossoyeur  Bismark  se  hâte  trop  de  creu- 
ser sa  tombe. 

Douter  de  Dieu,  ai-je  dit  :  certes,  à  ne  voir  que  le  spectacle 
qu'offre  en  ce  moment  le  monde,  les  âmes  faibles  pourraient  en 
êtrt  tentées.  La  France  envahie,  dévastée,  incendiée,  assassinée 
par  des  hordes  féroces,  dignes  descendants  de  ces  Gimbres  et  de 
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ces  Teutons  dont  Marius  oublia  d'exterminer  tous  les  pères;  la 
France  devenue  une  vaste  et  sanglante  arène  où  s'égorgent  deux 
niillions  de  combattants,  sous  les  yeux  des  peuples  voisins  impassi- 
bles, qui,  à  rinstar  des  Romains  de  la  décadence,  rangés  sur  les 
gradins  de  ce  Golysée  sans  pareil,  savourent  tout  ce  sang  et  prodi- 
guent au  vainqueur  de  lâches  applaudissements,  dont  les  rois  don- 
nent le  signal.  Les  rois  !  quel  coup  fatal  Tannée  1870  aura  porté  à 
ridée  monarchique  !  Les  «  pasteurs  »  des  peuples  n'en  sont  plus 
guère  que  les  bouchers,  menant  leurs  troupeaux  humains  à  l'abat- 
toir. L'Europe  est  en  ce  moment  livrée  aux  exploits  de  deux  ou 
trois  chefs  de  bandes  couronnés,  depuis  le  galant-homme  piémon- 
tais,  qui  épie  le  moment  où  le  dernier  gendarme  français  a  disparu 
au  détour  du  môle  de  Civilta-Vecchia,  pour  assaillir,  le  st.rlel  à  la 
main,  un  vieillard  deux  fois  illustre  et  deux  fois  sacré,  et  lui  de- 
mander «  Rome  ou  la  vie  »,  tout  en  s'excusant  de  la  liberté 
grande  et  en  protestant  de  son  «  filial  respect  »  ;  —  jusqu'à  ce  Tar- 
tuffe-Attila qui,  le  glaive  d'une  main,  la  torche  de  l'autre,  nous 
«  civilise  »  à  grand  renfort  de  pillages,  d'incendies  et  de  fusillades, 
et,  après  chaque  bataille,  remercie  dévotement  la  Providence  de 
regorgement  des  deux  peuples. 

Ajoutons,  pour  achever  le  trio,  le  complice  plus  ou  moins  cons- 
cient de  l'un  et  do  l'autre,  l'impérial  amant  de  la  blanchis- 
seuse Bellanger  (digue  Pompadour  de  ce  Louis  XV),  qui,  pressé  de 
répondre  à  la  confiance  que  venaient  de  lui  témoigner  sept  millions 
de  suffrages,  donnait  le  signal  de  cet  cgorgement  en  opposant  trois 
cent  mille  hommes  à  quatorze  crut  mille,  des  arsenaux  vides  au 
plus  formidable  arm'^ment  qui  fut  jamais,  et  jouait  sur  ce  coup  de 
dé  sa  couronne  et  la  France.  S'il  a  perdu  l'une,  il  n'était  heureu- 
sement pas  en  son  pouvoir  de  perdre  l'autre.* 

La  France  a  dans  son  génie  H  dans  sa  richesse  d'inépuisables 
ressources.  Hier,  elle  n'avait  plus  ni  soldats,  ni  fusils,  ni  canons. 
Elle  a  aujourd'hui  armes  et  armées.  Des  centaines  de  mille 
hommes  et  de  fusils,  des  milliers  de  canons  et  de  mitrailleuses 
sont  prêts  pour  une  lutte  nouvelle.  Déj4  même  la  victoire, 
étonnée  de  nous  avoir  été  un  instant  infidèle,  a  souri  plus  d'une 
fois  à  nos  drapeaux  en  deuil.  La  ville  de  J<^anne  d'Arc  a  vu  les  Ven- 
déens de  Calhelineau  chasser  do  ses  murs  profanés  les  envahis- 
seurs allemands.  (M.  de  Moltke,  il  est  vrai,  vient  de  nous  écrire  fort 
obhgeammont  que  ceux-ci  auraient  réoccupé  Orléans;  mais  n'est- 
ce  pas  là  une  nouvelle  ruse  de  guerre  de  l'honnête  Carthaginois  de 
Berlin?) 

Et,  deux  jours  de  suite,  Paris  vient  devoir  aussi  les  «  incroyables  » 
bandes  prussiennes,  au  nombre  de  1^0,000  hommes,  reculer  devant 
des  troupes  hier  démoralisées,  et  ces  mobiles,  pour  h  plupart  bre- 
tons, qur  nos  vainqueurs  d'hier  accablaient  d'ironiques  sar- 
casmes. 

Je  vois  encore,  aux  premiers  jours  de  septembre,  ces  pauvres 
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jeunes  gens,  débarqués  du  mfttio,  se  promenant  par  bandes  sur  nos 
places  ftl  nos  boulevards,  dépaysés,  ahuris,  la  plupart  vêtus  de  blou- 
ses bleues,  qu'orne  pour  tout  insicne  militaire  une  cocarde  trico- 
lore. Du  Nord,  du  Midi,  de  l'Est,  de  TOuesl,  (de  TOuest  surtout),  ils 
sont  venus,  au  nombre  de  cent  mille,  offrir  à  Paris  menacé  le  se- 
cours de  leurs  bras,  le  rempart  de  leurs  poitrines.  Mais  quelle  mé- 
laraorpliose  pour  transformer  ces  braves,  lourds  et  gauches  campa- 
gnards, en  soldais  alertes,  valides  et  aguerris  ! 

Quinze  jours  se  passent,  et  la  métamorphose  est  opérée,  tant  le 
caractère  français  est  malléable  et  apte  aux  choses  de  la  guerre. 
L'uniforme  a  remplacé  la  blouse,  et  le  chassepot  le  fusil  à  piston. 

Places  publiques,  promenades,  trottoirs,  sont  encombrés  de 
mobiles  faisant  Texercice  du  matin  au  soir.  Les  Champs-Elysées 
ne  sont  plus  qu'un  Champ-de-Mars.  Et  quand,  quelques  semaines 
plus  tard,  ils  passaient  en  revue,  au  milieu  de  chaudes  acclama- 
tions, la  garde  mobile  et  la  garde  nationale ,  les  généraux  Trochu 
et  Le  Flô  pouvaient  à  bon  droit  être  satisfaits  de  la  tenue  martiale 
de  nos  jeunes  défenseurs.  Ce  fut  comme  une  petite  fête  patriotique. 
Chaque  bataillon  défilait,  acclamé  par  la  garde  nationale  et  la 
foule.  J'entends  encore  les  hourrahs  qui  saluaient  au  passage  un 
brave  aumônier  marchant  en  tête  de  nos  bataillons.  Bretons  et 
Vendéens  traversaient  fièrement  les  rangs  des  Parisiens  surpris  et 
peu  habitués  à  une  pareille  mtisique,  en  rhantant  ë  lue-tête  ces 
longues  et  monotones  cantilènes  de  leur  pays,  qu'entonnait  un 
rustique  rapsode  et  que  reprenait  en  chœur  le  reste  de  la  troupe. 

Dès  lors,  les  Bretons  surtout  devinrent  les  enfants  gâtés  de  Paris. 
Ce  Paris  sceptique  et  moqueur ,  mais  au  fond  meilleur  qu'il  ne  se 
dit  lui-mêïne  ,  accueillit  a\ec  une  affectueuse  sympathie  et  quasi 
paternellement  ces  pauvres  exilés,  que  la  p;énéreuse  et  vieille  terre 
de  Bretagne  lui  envo>ait  pour  le  défendre  !  Il  leur  fit  place  à  son 
foyer,  souriant  à  leurs  danses  et  à  leurs  chants,  qu'accompagnait  le 
son  du  biniou  national,  les  suivant  même  à  l'église,  avec  une  sorte 
de  respect  attendri  et  sans  avoir  envie  de  railler.  —  «  Oh  !  voyez 
donc!  madame,  »  disait  un  soir  avec  un  éclat  de  rire  à  sa  maîtresse 
une  soubrette  libre-penseuse,  en  lui  montrant  deux  mobiles  bretons 
logés  dans  la  famille  et  qui,  avant  de  se  coucher,  s'étaient  pieuse- 
ment agenouillés.  —  «  Taisez-vous,  lui  répliqua  sévèrement  la 
maîtresse,  vous  devriez  bien  plutôt  les  imiter  !  » 

Paris,  ce  Paris  mobile  et  passionné  pour  le  changement,  qui, 
tous  les  quinze  ou  dix-huit  ans,  envoie  par  le  télégraphe  une  révo- 
lution toute  faite  au  reste  de  la  France,  Paris  comptait  surtout  pour 
venir  à  son  secours  sur  la  Bretagne  et  la  Vendée,  qu'il  appelle  avec 
raison  deux  héroïques  provinces,  les  moins  révolutionnaires  pour- 
tant et  les  moins  semblables  à  lui.  Ce  sceptique  croyait  au  patrio- 
tisme de  la  foi,  et  sa  confiance  était  bien  placée.  Que  de  fois  depuis 
j'ai  lu  ou  entendu  dire  :  La  Bretagne  et  la  Vendée  se  lèvent  !  elles 
marchent!  Elles  se  levaient  en  effet,  les  «  provinces  héroïques  », 
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et  avec  un  élan  dont  l'écho  a  percé  le  triple  cercle  de  fer  qui ,  de- 

Suis  trois  mois,  nous  isole  du  reste  du  monde.  Si  je  me  rappelle 
ien,  ce  fut  un  passage  détaché  du  New- York  Herald  qui  me 
révéla  Texistence  d'une  armée  de  Bretagne  !  C'était  l'Amérique  qui 
nous  apprenait  ce  qui  se  passait  à  quelques  lieues  de  nous  ! 

Le  peu  que  nous  savons  de  ce  qui  s'est  fait  en  France  depuis  que 
M.  de  Bismark  nous  a  ensevelis  dans  Paris  comme  au  fond  d'un  tom- 
beau,  nous  l'avons  d'ailleurs  appris,  surtout  par  quelques  feuilles 
américaines,  anglaises  ou  allemandes,  que  notre  geôlier  a  bien 
voulu  laisser  se  glisser  par  le  guichet  de  notre  prison  :  il  est  vrai 
que  ces  feuilles  avaient  le  plus  souvent  de  si  peu  réconfortantes 
nouvelles  à  nous  apporter!  Mais  après  la  capitulation  de  Sedan , 
nous  étions  préparés  à  tout.  Quel  coup  de  foudre  !  Quelle  nuit  Paris 
passa  !  La  grande  ville  s'emplit  de  rumeurs  menaçantes,  présage  de 
la  tempête  du  lendemain ,  oii  devait  sombrer,  après  les  autres  et 
pour  la  seconde  fois ,  une  dynastie.  On  sait  le  reste...  Cependant  le 
Prussien  approche.  On  épie  sa  venue.  Il  semble  qu'on  entend  déjà 
le  galop  des  uhlans...  Un  jour,  on  dit  :  Ils  sont  à  Corbeil...  à  Vi^e- 
neuve-Saint-Georges...  à  Choisy-le-Roi...  à  Versailles...  à  Saint- 
Germain...  à  Ecouen.  Assailli  par  trois  armées  et  sur  tous  ces  points 
à  la  fois,  Paris  était  cerné  ! 

Je  me  rappellerai  longtemps  ce  jour-là.  C'était  le  18  septembre, 
un  dimanche.  Une  dernière  fois,  avant  d  être ,  et  pour  combien  de 
temps  !  emprisonné ,  moi  deux  millionième ,  dans  l'enceinte  des 
remparts,  je  voulus  revoir  ces  environs  de  Paris  si  souvent  parcou- 
rus, qui  font  à  la  grande  ville  une  si  charmante  et  si  verte  ceinture, 
et  d'où  le  Prussien  allait  nous  exiler.  Je  sortis  par  la  porte  de  Gre- 
nelle, déjà  garnie  de  son  poste  de  gardes  nationaux  et  hérissée  de 
canons  et  de  chevaux  de  frise. 

D'un  pas  mélancolique  et  tristement  rêveur,  je  longeais  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  obligé  de  faire  çà  et  là  des  détours,  à  cause  des 
abattis  d'arbres  et  des  barricades  dont  la  route  était  coupée. 
Près  d'un  pont  de  bateaux  étaient  mouillées  des  canonnières  et 
des  batteries  flottantes,  à  l'avant  de  chacune  dequelles  une  ou  deux 
bouches  à  feu  allongeaient  leur  cou  noir,  pendant  qu'un  impercep- 
tible canot  à  vapeur,  mouche  de  l'escadrille,  courait  d'une  canon- 
nière à  l'autre.  J'arrivais  au  pont  de  Billancourt,  lorsque  j'entends 
des  chants  joyeux  éclater  derrière  moi,  en  même  temps  que  je  vois 
une  longue  file  d'hommes  en  armes,  dont  Tavant-garde  ne  tarde 
pas  à  me  rejoindre  :  c'étaient  deux  bataillons  de  gardes  mobiles 
d'Ille-et-Vilaine  (Vitré  et  Fougères,  si  je  me  souviens  bien),  qui 
allaient  prendre  position  dans  les  bois  de  Meudon  et  de  Clamart.  Im- 
possible d'aller  plus  gaiement  et  plus  délibérément  au  combat,  et 
ce  n'était  pas  là  simple  apparence,  le  lendemain  Fallait  bien 
prouver. 

Pendant  une  courte  halte,  j'engageai  la  conversation  avec  un 
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jeune  sergent,  et  je  pus  me  convaincre  des  vaillantes  dispositions 
où  étaient  ces  braves  enfants.  Je  les  voyais  bientôt  disparaître,  tou- 
tours  chantant,  vers  le  viaduc  de  Fleiiry,  pendant  que  de  mon  côté, 
traversant  la  Seine,  je  longeais  le  quai  de  Billancourt.  J'avais  peine 
à  me  frayer  un  passage  au  milieu  des  peupliers  abattus  et  des 
maisons  à  demi  démolies,  aux  murs  crénelés  et  percés  de  meurtriè- 
res, d'où  les  tirailleurs  fusilleront  Fenuemi,  s'il  tente  le  passage  du 
fleuve  :  premières  mines  qu'allaient  suivre  tant  d'autres!  Devant 
moi  s'étageaient  en  demi-cercle  les  pentes  du  Bas-Meudon,  de 
Bellevue,  de  Sèvres  et  de  Saint-Cloud,  toutes  vertes  encore  et  parées 
de  leur  amphithéâtre  de  villas,  —  lieux  charmants,  tant  aimés  des 
Parisiens  et  que  j'ai  entendu  comparer  par  un  voyageur  à  un  coiu 
du  Bosphore.  Les  crêtes  étaient  couronnées  des  redoutes  de  Brimbo- 
rion et  de  Montretout,  que  la  foudroyante  rapidité  de  nos  malheurs 
ne  nous  avait  pas  permis  d'achever,  et  que  l'ennemi  allait  retourner 
contre  nous. 

Ce  morne  et  solennel  silence,  auquel  allaient  succéder,  à  peine 
interrompus,  le  tonnerre  du  canon  et  le  crépitement  de  la  fusillade, 
enveloppait  la  nature  et  pesait  sur  le  cœur.  Nul  bruit,  solitude  com- 
plète sur  l'une  et  l'autre  rive.  Les  habitants  avaient  fui  ;  les  maisons, 
portes  et  persiennes  fermées,  semblaient  des  corps  sans  vie  aux 
yeux  clos.  C'était  déj^  l'invasion,  ou  du  moins  la  menace.  J'errai 
^seul,  le  cœur  serré.  Je  dépassai  le  pont  de  Sèvres,  déjà  miné  et  n'at- 
^  tendant  plus  pour  sauter  que  l'étincelle  électrique  ;  à  l'entrée,  deux 
sentinelles  faisaient  faction.  Arrivé  au  pont  de  Saint-Cloud,  je  tombe 
dans  un  poste  de  matelots  gardant  trois  canonnières.  Le  comman- 
dant, qui  n'était  autre  que  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Parcy,  dont 
le  nom  allait  avoir  sa  légende  dans  l'histoire  du  siège  de  Paris,  me 
fait,  avec  une  obligeance  charmante,  les  honneurs  de  la  canonnière 
dont  il  est  l'inventeur,  et  qui,  solidement  assise  sur  l'eau,  grâce  ti 
sa  triple  quille,  rappelant  les  doubles  pirojrues  polynésiennes,  peut 
porter  un  canon  ne  pesant  pas,  avec  son  affût,  moins  de  ^25,000  ki- 
logrammes, et  envoyant  à  8,000  mètres  des  boulets  ou  des  paquets 
de  mitraille  gros  comme  moi  !  Pendant  que  M.  Parcy  me  fait  ad- 
mirer la  puissance  de  son  engin,  éclate  tout  à  coup  une  déto- 
nation. 

C'est  le  Mont-Valérien  qui  gronde.  La  colossale  et  vigilante  sen- 
tinelle vient  d'apercevoir  l'avant-garde  de  l'ennemi  se  glissant, 
suivant  ses  habitudes  de  fauve,  sous  le  couvert  des  bois  de  Garches, 
et  donne  à  Paris  le  signal  d'alarme.  Ce  premier  coup  de  canon  me 
saisit  d'une  émotion  que  je  ne  saurais  rendre.  J'allais  en  entendre 
des  milliers  d'autres  pendant  des  semaines  et  des  mois ,  et  au 
moment  même  où  j'écris  ces  lignes ,  j'entends  le  canon  tonner 
au  loin ,  mais  aucun  ne  devait  m'émouvoir  à  ce  point.  Le  soir  était 
venu.  Un  lieutenant  de  la  garde  nationale  de  Boulogne  vint  pour 
s'entendre  avec  le  commandant  Parcy,  à  l'effet  de  prendre  des  me- 
sures pour  repousser  une  attaque  possible  des  Prussiens  pendant  la 
nuit,  et  de  faire  sauter  le  pont.  Je  les  laissai  en  conférence,  et,  tout 
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songeur,  je  regagnai  Paris.  Je  ne  devais  reioir  de  près  ces  li^x  que 
deux  mois  plus  tard. 

C*était  un  dimanche  de  novembre.  Insensible  aui  deuils  de  b 
terre,  le  soleil  (était-ce  ironie  ou  compassion?)  égayait  la  nature  d« 
ses  rayons  encore  chauds ,  d'un  de  ces  derniers  sourires  de  Tau- 
tomne  qui  ont  un  charme  si  pénétrant.  Grâce  à  mon  laisser-passer, 
j*aYais  franchi  la  porte  de  Boulogne  et  une  ou  deux  barricades  gar- 
dées par  des  mobiles.  Arrivé  à  Tune  des  dernières,  au  delà  desquâles 
une  balle  perdue  aurait  pu  m'arrêter  net  dans  ma  promenade,  je 
dus  obéir  à  la  consigne  et  obliquer  prudemment  à  droite. 

Un  sant-de-Ioup  franchi ,  j'étais  dans  le  bois  de  Boulogne ,  dans 
mon  pauvre  et  cher  bois  de  Boulogne,  où  je  n'avais  pas  mis 
le  pied  depuis  deux  longs  mois.  Je  tombe  tout  d'abord  au  beau 
milieu  d'une  façon  de  village  de  bûcherons  ou  de  troglodytes,  m 
amas  de  gourbis,  les  uns  souterrains ,  les  autres  pittoresquement 
bâtis  en  verts  branchages  de  pin.  C'était  le  campement  d'un  régi- 
ment de  ligne,  en  train  de  faire  la  soupe;  de  toutes  parts  les  mar- 
mites chantaient  sur  le  feu ,  et  de  chaque  foyer  s'échappait  sons 
bois  un  filet  de  fumée  bleuâtre  :  tout  un  charmant  tableau  de 
Prolais  en  action. 

A  quelques  pas  plus  loin ,  le  vieux  cimetière  de  Boulogne  attend 
bravement  l'ennemi  avec  ses  murs  tout  criblés  de  meurtrières, 
—  humble  forteresse  de  la  mort  que  les  trépassés  eux-mêmes, 
ce  semble,  sortant  de  leurs  tombeaux  pour  repousser  renvahisseur 
sacrilège,  se  préparent  à  défendre.  Ici ,  du  moins,  j'espère,  la  paix 
de  Télernel  repos  ne  sera  pas  troublée.  Combien  d'autres  cime- 
tières (le  la  banlieue  de  Paris,  profanés  par  la  guerre  et  sos  fureurs, 
et  dont  les  pierres  sépulcrales,  brisées  par  les  obus,  ont  vu  d'aulres 
victimes  couchées  sur  leurs  dalles  par  la  mitraille,  ou,  transformées 
en  supports  de  canons,  ont  servi  à  semer  au  loin  le  trépas,  —  à  la 
fois  monuments  et  instruments  de  la  mort  !  La  mort  !  je  la  vois  et 
l'enlonds.  J'entends  les  avant-postes  français  et  prussiens  qui,  non 
loin  d'ici,  se  fusillent  sans  relâche  d'une  rive  à  l'autre,  et  devant 
moi ,  sur  cette  haute  cime  qui  domine  Suresnes,  le  Mont-Valérien 
fume  et  tonne  eomme  un  Sinaï. . . 

Cependant  le  soleil  continue  impassiblement  de  rayonner  au 
sein  d'un  ciel  pur,  dorant  les  bois  des  riches  teintes  automnales; 
l'air  est  tiède  et  doux.  Sans  souci  des  aveugles  fureurs  humaines, 
la  nature  est  en  fête.  Conlrnste  saisissant  !  Equipages  et  prome- 
neurs se  pressent,  comme  aux  jours  heureux,  jours  si  lointains  et 
si  voisins  pourtant!  aux  abords  de  cette  pelouse  de  Longchamps, 
où,  il  y  a  trois  ans  —  hier, —  la  France,  glorieuse  et  enivrée, 
faisait  passer  en  revue  par  Guillaume  de  Prusse  cette  même  armée 
aujourd'hui  vaincue  par  lui  et  prisonnière  ! 

Lucien  Dubois. 

{La  suite  au  prochain  numéro.,.,  si  un  bon  vent  nous  Vapporte.) 
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Dieu  multiplie  pour  nous  les  épreuves  ;  il  nous  rend  la  gloire, 
mais  il  nous  la  fait  payer  du  plus  pur  de  notre  sang.  Hier ,  c'était 
Auguste  de  la  Brosse  mourant  à  Gercottes;  mais  aujourd'hui  com- 
ment compter  tous  ceux  qu'a  frappés  le  fer  ennemi,  à  Brou,  à  Pa- 
ris et  devant  Orléans?  Ce  sont  deux  Charetie  sur  quatre  et,  parmi 
eux ,  celui  sans  lequel  nous  ne  serions  rien ,  disait  un  zouave  ; 
c'est  Bouille,  un  volontaire  de  cinquante  ans,  tombant  avec  son  fils 
et  son  gendre,  en  défendant  ce  fanion  que  j'appellerai  le  drapeau 
de  Dieu ,  car  il  portait  un  Sacré-Cœur  rouge  sur  fond  blanc ,  avec 
cette  invocation  :  Coeur  sacré  de  Jésus ,  sauvez  la  France!  c'est 
Troussures,  un  des  plus  anciens  et  des  plus  intrépides  défenseurs 
de  la  papauté  ;  ce  sont  Saisy  et  Goêsbriand,  deux  nobles  enfants  de 
la  Bretagne;  c'est  la  Bouletière,  qui  avait  été  jugé  digne  de  com- 
mander les  mobiles  de  la  Vendée;  ce  sont  Honcuit,  de  la  Bégas- 
sière,  Boischevalier,  tous  les  trois  accoutumés  aux  blessures  ;  c*est 
Chasteigner,  c'est  La  Peyrade,  c'est  Houdet,  c'est  Réals,  c'est  Mau- 
duit,  c'est  Béjarry,  c'est  Hervé  de  Kersabiec,  c'est  Thébaud, 
c'est  Hippolyte  de  la  Brosse  ! . . .  H  faudrait  une  page  entière  pour 
les  nommer  tous. 

Le  mois  dernier,  Hippolyte  de  la  Brosse  arrivait  à  Nantes,  la 
veille  du  jour  où  devait  être  célébré  un  service  pour  le  repos  de 
l'âme  de  son  frère  Auguste.  Lui-même  ramenait  un  autre  de  ses 
frères  malade  ;  mais  son  bataillon  allait  prendre  l'offensive  et  il  ne 
voulait  pas  perdre  un  instant.  On  lui  représente  que  le  service  est  à 
neuf  heures,  qu'au  lieu  de  partir  le  matin  il  peut  partir  à  midi,  d'au- 
tant mieux  que  son  colonel  ne  lai  a  point  fixé  de  moment  précis 
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pour  son  retour;  mais,  comme  ce  héros  de  la  Bible,  qui  ne  pouvait 
consentir  à  s'arrêter  tandis  que  Varche  de  Dieu  et  Israël  et  Juda 
étaient  campés  devant  Tennemi,  il  s'arrache,  dès  le  matin,  aux  em- 
brassements  de  sa  pieuse  mère,  qu'il  ne  quittait  jamais ,  el  court 
au  devant  du  combat.  On  parle  quelquefois  de  caractères  antiques; 
pourquoi  ne  pas  dire  que  les  caractères  les  plus  fortement  trempés 
sont  les  caractères  chrétiens  ! 

La  plupart  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer  ne  sont  que 
blessés,  nous  le  savons  ou  nous  l'espérons.  Mais  plusieurs  sont  sé- 
parés de  nous ,  tombés  aux  mains  des  Prussiens,  et  ne  peuvent 
nous  faire  parvenir  de  leurs  nouvelles.  L'espérance  pour  eux  est 
donc  elle-même  pleine  d'angoisse'. 

Il  est  juste  d'associer  à  ces  victimes  du  champ  de  bataille  une 
autre  victime  de  la  guerre  qui  n'a  pas  eu,  il  est  vrai,  la  consolation 
de  mourir  les  armes  à  la  main',  mais  a  trouvé  la  mort  dans  les 
froides  nuits  du  bivouac  et  parmi  les  fatigues  de  la  vie  des  camps. 
Elle  a  résisté  tant  qu'elle  a  pu,  plus  qu'elle  n*a  pu,  et,  lorsqu'il 
lui  a  fallu,  de  guerre  lasse,  remettre  son  épée  au  fourreau,  il  était 
trop  tard. 

Xavier  de  Kersabiec  a  été  frappé  dans  un  temps  où  l'avenir,  in- 
certain d'abord,  s'embellissait  pour  lui.  Il  avait  contracté,  en  1869, 
une  union  longtemps  désirée  et  qui  devait  le  rendre  longtemps 
heureux.  A  trente  et  un  ans,  il  allait  être  officier  supérieur;  toul 
semblait  donc  se  réunir  pour  lui  assurer  une  position  heureuse  et 
brillante.  Mais  c'était  le  moment  que  Dieu  attendait  pour  l'appeler 
à  lui.  Formé  d'ailleurs  dans  sa  famille  aux  sentiments  chrétiens, 
au  devoir  surtout  et  au  sacrifice,  il  a  vu  approcher  la  mort,  cette 
séparation  de  toul  ce  qu'il  aimait,  avec  la  douce  fermeté  de  son  ca- 
ractère. Il  sentait  que  cette  séparation  n'était  pas  un  adieu. 

Officier  instructeur  à  Saint-Cyr,  Xavier  de  Kersabiec  était  pour 
les  élèves  moins  un  maître  qu'un  ami  ;  il  s'intéressait  à  leurs  suc- 
cès, il  les  suivait  de  ses  vœux  dans  leur  carrière,  el  la  mort  de  plu- 
sieurs d'entre  eux,  depuis  le  commencement  des  hostilités,  l'avait 
affecté  profondément.  11  •  n'en  est  pas  un  qui  ne  conserve  pieuse- 
ment sa  mémoire. 

Eugène  de  la  Gournerie. 
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—  On  nous  communique,  à  Tinstant,  quelques  touchants  détails 
sur  les  obsèques  de  M.  Xavier  de  Kersabiec  : 

Le  capitaine  Xavier  de  Kersabiec  a  été  enterré,  le  dimanche  18 
décembre,  près  de  son  père  et  de  ses  autres  parents,  dans  le  cime- 
tière de  la  paroisse  de  Treillières. 

A  la  grand'messe,  M.  le  curé  avait  pris  occasion  de  celte  mort  et 
de  la  blessure  de  M.  Hervé  de  Kersabiec,  pour  faire  comprendre 
aux  fidèles  combien  était  odieuse  et  insensée  cette  calomnie,  perfi- 
dement répandue  dans  nos  campagnes,  à  savoir,  que  la  guerre  ac- 
tuelle a  été  soudoyée  par  les  nobles  et  les  prêtres. 

Après  les  prières  au  bord  de  la  fosse  et  l'eau  bénite  jetée 
sur  le  cercueil  par  la  famille,  une  voix  forte  s'est  élevée,  du 
milieu  du  groupe  des  deux  ou  trois  cents  paysans  qui  avaient  ac- 
.compagne  le  corps.  «  Nous  devons  tous,  dit-elle,  honorer  les  dé- 
pouilles présentes  ici  devant  nous,  parce  que  ce  sont  celles  d'un 
homme  qui  est  mort  pour  notre  patrie  ;  la  maladie  qui  l'a  mis  là 
où  il  est,  a  été  contractée  au  camp  et  rendue  mortelle  par  les  fati- 
gues de  la  guerre.  HonoVons-le  donc  :  c'est  un  grand  exemple.  M. 
le  curé  nous  a  dit  la  vérité,  et  je  suis  tout  à  fait  de  son  avis  :  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme  lui  et  moi,  je  les  méprise  !  Oui  !  je  les 
méprise!!...  Allons!  tous  à  genoux  !  et  disons  un  Pa/^r  et  un  ilr^ 
pour  sa  famille,  pour  lui  !  non  pas  pour  ce  corps,  —  il  n'en  a  pas 
besoin,  —  mais  pour  son  âme  !  Tous  à  genoux!  » 

C'est  le  maire  de  Treillières,  H.  Ennodeau,  qui  a  prononcé  ces 
simples  et  vaillantes  paroles. 
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I 


Encore  quelques  jours ,  et  Tannée  1870  sera,  comme  ses  devan- 
cières, tombée  dans  le  passé.  Mais  quelles  marques  elle  nous  aura 
laissées  de  son  passage!  Quels  stigmates  terribles,  indélébiles! 
Quelle  différence  entre  son  début  et  sa  fin  !  «  Quel  état  et  quel 
état  !  »  dirait  Bossuet. 

Rappelez- vous  les  premiers  jours  de  janvier  dernier.  Non-seule- 
ment la  prospérité  de  la  France  semblait  immense,  sa  puissance 
inébranlable  ;  mais  avec  le  cabinet  du  2  janvier,  baptisé  du  glorieux 
nom  de  ministère  des  honnêtes  gens,  tout  ce  qui  avait  encore  en 
France  une  âme  de  citoyen  crut  voir  luire  Taube  renaissante  de  la 
liberté  et  de  Thounêteté  politique.  On  sentait  un  poids  de  moins  sur 
sa  poitrine,  le  poids  écrasant  du  despotisme.  On  respirait  joyeuse- 
ment un  souffle  de  délivrance.  On  la  croyait  en  pièce  pour  jamais 
cette  cloche  pneumatique  sous  laquelle,  pendant  vingt  ans,  la  dicta- 
ture avait  encagé  notre  noble  pays^Tétiolantet  Texténuantà  plaisir, 
pour  en  faire  un  corps  inerte,  une  sorte  de  machine  et  d* automate, 
capable  de  subir  sans  résister  toutes  les  expériences  et  tous  les  ca- 
prices, toutes  les  sottises,  toutes  les  extravagances  de  ses  maîtres. 
Mais  justement  ce  corps  inerte  venait  de  se  redresser,  l'âme  qu'ils 
croyaient  éteinte  avait  lui  ;  le  maître,  effaré,  honteux,  se  cachait 
timidement  dans  un  coin.  Et  nous,  nous  ne  doutions  pas  que  notre 


UNE  PAGE  D^HISTOIRE.  485 

nation,  redevenue  mailresse  de  ses  destinées,  ne  reprît  glorieuse- 
ment sa  marche  en  tête  du  progrès  et  de  la  civilisation  chrétienne, 
et  ne  fondât  sur  des  bases  inébranlables  —  sur  la  justice  et  Thon- 
neur  —  le  règne  définitif  de  Tordre,  de  la  paix,  de  la  liberté. 

Voilà  ce  que  nous  voyions,  ce  que  nous  rêvions,  il  y  a  moins  de 
douze  mois.  Et  aujourd'hui  !. . . 

Aujourd'hui,  la  France  sanglante  se  débat  sous  un  ennemi  féroce. 
Sa  capitale  assiégée ,  ses  armées  battues,  ses  citadelles  prises,  la 
moitié  de  ses  villes  occupées,  rançonnées,  dévastées  et  pillées  ; 
d'autres,  comme  Lyon,  souillées  par  le  drapeau  rouge  ;  en  un  mot, 
le  tiers  du  pays  en  proie  aux  horreurs  de  l'invasion,  le  reste  soumis 
à  une  dictature  que  je  ne  comparerai  jamais  —  pour  ma  part  —  à 
celle  de  Bonaparte ,  mais  qui  n'en  traite  pas  moins  la  nation  en 
mineure  incapable,  lui  ôte  le  ressort  de  la  liberté,  lui  refuse  dans 
son  malheur  la  suprême  consolation  de  ne  devoir  qu'à  elle-même 
son  salut  ou  sa  perte  —  voilà  la  situation  d'aujourd'hui  ! 

Comment,  hélas  !  s'est-elle  faite?  Comment,  en  quelques  mois  à 
peine,  presque  en  quelques  jours,  sommes-nous  venus  de  là  ici ,  et 
du  faîte  d'une  fortune ,  qui  semblait  si  haute  et  si  solide ,  tombés 
dans  cet  abîme  d'infortune  ? 

Certes ,  il  importe  de  le  savoir  ;  c'est  là  plus  qu'une  vaine  curio- 
sité :  c'est  un  problème  qui  s'impose  non-seulement  à  l'historien  et 
au  publiciste ,  mais  à  la  conscience  de  chaque  citoyen.  Avec  le  suf- 
frage universel  chacun  a  dans  les  affaires  publiques,  dans  les  plus 
grands  événements,  sa  part  de  responsabilité.  Il  faut  donc  que  cha- 
cun sache  de  quelle  source  et  de  quelles  fautes  premières  pro- 
cèdent les  affreux  désastres  sous  lesquels  la  patrie  râle  aujourd'hui, 
afin  de  combattre  sans  relâche,  maintenant  et  toujours,  par  tous 
moyens,  les  odieux  principes  qui  après  eux  traînent ,  comme  une 
progéniture  infernale,  d'aussi  effroyables  conséquences. 

En  deux  mots,  c'est  notre  fortune  apparente,  si  vantée,  si  bril- 
lante, si  magnifique,  qui  a  engendré  notre  si  profonde  et  si  réelle 
infortune  ;  c'est  de  notre  prospérité  prétendue  qu'a  jailli  et  que  de- 
vait nécessairement  jaillir  la  catastrophe. 
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H 

Je  n'ai  jamais  —  grâce  à  Dieu  !  —  je  ne  dis  pas  encensé,  mais 
soutenu  le  régime  impérialiste.  Le  bonapartisme  m'a  toujours  re- 
poussé, même  dans  celte  première  rencontre  du  10  décembre  1848, 
où  tant  d'autres,  qui  s'en  sont  repentis  depuis,  mus  par  des  motifs 
que  je  n'ai  jamais  pu  entendre,  firent  la  courte-échelle  au  héros 
de  Boulogne  pour  le  hisser  à  la  présidence  de  la  République, 
c'est-à-dire ,  il  faut  l'avouer,  à  deux  pas  du  trône.  Pour  ce 
neveu  du  plus  grand  despote,  du  plus  grand  tueur  d'homnies  des 
temps  modernes,  j'ai  toujours  éprouvé  une  répulsion  instinctive. 
Quand  il  eut  pris  cette  couronne  si  imprudeinment  mise  sous  sa 
main,  ce  sentiment  ne  changea  pas,  tout  au  contraire,  il  se  renfor- 
ça. Dans  la  sphère  modeste  de  mon  action,  je  combattis  constam- 
ment l'absolutisme  impérial  et  ses  odieuses  conséquences  ;  je  dé- 
fendis constamment,  par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir,  les 
principes  de  liberté.  Les  agents  du  pouvoir  personnel  me  firent 
l'honneur  de  me  mettre  au  ban  de  VEmpire,  avec  beaucoup  d'autres 
honnêtes  gens,  amis  de  la  liberté,  tous  proclamés  ennemis  du  Gou- 
vernement et  mis,  pour  ce  seul  fait,  hors  la  loi.  Je  me  suis  vu  pour- 
suivi à  la  fois  par  un  préfet  (et  un  crâne,  l'illustre  M.  Féart),  un 
sous-préfet  (et  un  rude,  venu  tout  exprès  de  Solférino),  plus  une 
meute  entière  de  maires  à  poigne  de  la  plus  belle  eau,  —  tous  jap- 
pant et  mordant  à  qui  mieux  mieux,  m'inondant  d'injures  et  de 
calomnies,  et  demandant  ensuite  la  croix  d'honneur,  qu'un  d'eux 
obtint  en  effet  pour  ses  exploits. 

Je  suis  donc  fort  à  mon  aise  pour  dire  tout  mon  sentiment  sur  le 
régime  déchu.  Mais  je  n'aime  pas  à  attaquer  ceux  qui  sont  à  terre. 
Ici  toutefois  il  y  a,  comme  je  l'ai  dit,  nécessité  de  juger  un  tel  ré- 
gime, —  je  dirais  presque  nécessité  de  salut  public.  Je  m'abstien- 
drai du  moins  autant  que  possible  de  toute  personnalité.  Je  ne 
veux  juger  que  le  système,  le  sonder  dans  ses  principes,  le  suivre 
dans  ses  conséquences,  montrer  d'ailleurs  que  si  Thomme  qui  le 
personnifiait  est  tombé,  son  œuvre  —  son  œuvre  fatale  —  lui  survit 
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« 

encore  eo  grande  partie  ;  —  et  cependant,  tant  que  le  sol  de  la  pa- 
trie n'en  aura  pas  revomi  jusqu'aux  dernières  racines,  Tinfluence 
fatale  ne  cessera  pas. 

Qu'on  ne  s'attende  point  h  trouver  ici  le  style  du  pamphlet  ;  c'est 
une  page  d'histoire  que  je  veux  écrire,  fermement,  mais  sans  haino, 
sans  passion,  —  sans  autre  passion  que  l'amour  de  Ja  patrie  et  de 
la  vérité. 

Seulement  la  nécessité  de  me  restreindre  dans  un  cadre  très- 
étroit  m'obligera  nécessairement  à  procéder  souvent  par  affir- 
mations sommaires  et  générales ,  mais  les  faits  sont  si  connus,  si 
avérés,  que  c'est  là  un  léger  inconvénient. 

m 

Jetez  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  celle  période  gouvernemen- 
tale qui  va  du  21  décembre  1851  au  l«r  septembre  1870,  embras- 
sez-la d'un  regard  d'ensemble;  rapprochez  les  événements,  voyez 
les  causes  et  les  résultats,  Tenchaînemenl  dos  idéos  préconisées, 
des  mesures  mises  en  pratique  par  le  pouvoir  d'alors;  examinez 
avec  soin  les  hommes  et  les  choses  ;  cherchez  ensuite  le  mot  propre 
à  bien  caractériser  ce  régime  néfaste,  —  vous  n'en  trouverez  qu'un: 
conspiration. 

Conspiratio»  contre  la  France  :  contre  m  puissance  à  l'extérieur, 
à  l'intérieur,  contre  son  âme ,  son  génie  et  sa  vie  :  voilà  en  deux 
mots  le  second  Empire. 

Après  une  longue  étude,  un  examen  froid,  minutieux  et  attentif, 
et  avec  une  conviction  profonde ,  j'affirme  que  ce  jugement  est  et 
restera  celui  de  l'histoire,  parce  qu'il  n'est  que  la  formule  exacte 
et  précise  de  la  réalité. 

IV 

L'âme  de  la  France,  le  principe  de  sa  vie  morale,  c'est  avant 
tout  la  franchise,  c'est-à-dire,  comme  le  mot  le  dit,  la  vertu  des 
Francs,  qui  embrasse  la  loyauté,  l'amour  de  la  vérité,  l'honneur, 
le  courage. 
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Hé  bien,  ce  gouvernement  est  né  d'un  parjure,  et  il  a  vécu  de 
la  peur. 

Seul,  il  avait  juré,  juré  solennellement,  attestant  Dieu  et  les 
hommes ,  de  conserver  et  défendre  la  République,  c'est-à-dire  la 
France  maîtresse  de  ses  destinées ,  le  gouvernement  du  pays  par  le 
pays,  —  et  seul  il  a  démoli  la  République,  confisqué  la  liberté  du 
pays,  accaparé,  exploité ,  ruiné  la  France.  Bien  mieux,  ce  parjure 
odieux  et  sanglant,  il  Ta  glorifié  :  Je  suis  sorti  de  la  légalité  pour 
rentrer  dans  le  droit!  s'esl-il  écrié,  admirez-moi!  Et  de  fait,  pen- 
dant vingt  ans ,  ses  thuriféraires  Tout  proposé  aux  adorations  de  la 
France^  Lui-môme  est  allé  plus  loin  :  il  a  poussé  le  mépris  de  la 
bonne  foi,  de  Thonneur  et  du  serment,  jusqu'à  exiger  d'autrui  des 
serments  de  fidélité  personnelle,  jusqu'à  prétendre  imposer  aux 
hommes,  —  à  son  profit  exclusif,  —  ce  lien  de  Thonneur  et  de  la 
bonne  foi  qu'il  avait  outrageusement  violé,  foulé ,  vilipendé. 

Mais  enfin,  quel  élait  ce  droit,  par  lequel  il  prétendait  publique- 
ment, officiellement,  réhabiUter  le  parjure  et  légitimer  la  trahison  ? 
Tout  simplement,  le  droit  de  sauver  la  France. 

Mon  Dieu,  oui,  il  s'est  trouvé  un  homme  qui  a  osé  dire  à  la  France  : 
«  C'est  moi,  moi  seul  qui  t'ai  sauvée  par  mon  parjure,  moi  seul  qui 
pouvais  te  sauver.  Et  si  je  n'avais  été  là,  à  tel  jour,  à  tel  moment, 
jurant  et  me  parjurant,  tirant  le  canon,  mitraillant  les  promeneurs 
des  boulevards,  toi  la  France,  malgré  tes  quatorze  siècles  de  gran- 
deur, tu  aurais  été  infailliblement  détruite  par  une  bande  de  sauva- 
ges démagogues  et  socialistes  ;  tu  serais  à  cette  heure-ci  perdue, 
finie,  engloutie,  anéantie  !  Et  sache  bien  que  le  jour  où  je  te  man- 
querai, c'est  là  le  sort  qui  t'attend  et  ne  te  manquera  pas.  Donc,  6 
France,  vieille  société  gangrenée  et  incapable,  si  tu  veux  vivre 
quelques  jours  encore,  garde-moi,  obéis  à  tous  mes  caprice?, 
flatte-moi,  respecte-moi,  adore-moi.  » 

Ce  sentiment  de  la  peur  a  été  le  grand  ressort,  le  grand  levier 
gouvernemental  du  second  Empire.  On  le  cultivait  partout,  dans 
toutes  les  classes  ;  aux  ouvriers  on  faisait  peur  des  bourgeois,  aux 
bourgeois  des  ouvriers  ;  on  excitait  les  paysans  contre  les  proprié- 
taires, les  libres-penseurs  contre  l«s  prêtres,  les  pauvres  contre  les 
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riches,  et  l'on  se  posait  comme  le  suprême  appui  de  là  religion,  de 
la  propriété,  de  la  société,  comme  le  sauveur  uoique  et  universel  ! 

Cette  éducation  de  la  peur  sociale  réussit  si  bien  que,  cette  année 
même,  quand  le  sauveur  vieilli  et  fatigué,  sentant  la  force  et  la 
France  lui  échapper  à  la  fois,  voulut  par  tous  moyens  arracher  au 
pays  excédé  une  manifestation,  propre,  croyait-on,  à  assurer  l'avenir 
de  la  dynastie,  —  que  fit-on?  On  inventa  un  complot  de  démago- 
gues socialistes,  un  complot  bien  noir,  bien  scélérat,...  et  parfaite- 
ment chimérique,  —  mais  qui  procura  pleinement  le  plébiscite 
demandé. 

Ah  !  la  vraie  conspiration ,  je  le  répèle ,  c'était  celle  qui  depuis 
vingt  ans,  par  ces  basses  et  ténébreuses  pratiques,  se  poursuivait 
sans  relâche  contre  l'honneur ,  le  courage,  la  moralité  sociale  du 
pays. 

Avec  cette  fleur  d'honneur  et  de  courage  qui  a  si  longtemps  fait 
le  fonds  du  caractère  français,  trois  sentiments  principaux  ont 
prêté  leur  force  au  développement  de  notre  génie  et.de  notre  vie 
de  nation  :  le  sentiment  politique ,  c'est-à-dire  Tambur  de  la  liberté  ; 
le  sentiment  militaire ,  c'est-à-dire  le  dévoûment  au  drapeau  ;  le 
sentiment  religieux ,  c'est-à-dire  TidéedeDieu,  sanctionnant  tous 
les  devoirs  et  stimulant  tous  les  dévoûments. 

Ce  que  l'Empire  a  fait  de  tout  cela,  chacun  le  sait.  Les  faits  sont 
tellement  connus  que  trois  mots  suffiront. 

A  la  place  du  dévoûment  au  drapeau ,  le  second  Kmpire  a  mis 
l'égoîsme ,  l'amour  du  lucre  et  l'ambition  personnelle  ;  Bazaine  et 
Lebœuf ,  Metz  et  Sedan ,  voilà  les  résultats  :  cela  dit  tout. 

A  l'amour  de  la  liberté  légale ,  le  second  Empire  a  substitué 
l'obéissance  passive  au  préfet  et  à  tous  les  fontionnaires ,  déclarés 
infaillibles  du  haut  en  bas  de  la  hiérarchie  ;  —  au  vote  libre  et 
sincère,  le  candidat  officiel  imposé  par  tous  moyens;  —  et  pour 
tout  dire  d'un  seul  mot ,  à  l'indépendance  le  servilisme. 

Contre  le  sentiinent  religieux,  l'Empire  a  fait  pis.  Il  a  feint 

d'abord  de  s'allier  à  lui,  de  le  prendre  sous  sa  protection  spéciale , 

et  quand  cette  alliance  compromettante  a  porté  le  fruit  nécessaire 

d'impopularité  qu'elle  devait  amener,  l'Empire  a  cyniquement 

TOME  xxvm  (vni  de  la  3®  série).  32 


490  UNE  PAGE  d'histoire. 

planté  là  le  sacerdoce ,  livrant  la  religion  et  ses  ministres  aax  risées 
de  la  foule  et  la  montrant  à  la  presse  comme  une  proie  livrée  à  ses 
caprices.  Tout  le  monde  sait  que  ce  fut  là  le  grand  dérivatif  résené 
par  TEmpire  à  Topposition,  la  soupape  de  sûreté  grâce  à  laquelle 
on  croyait  pouvoir  maintenir  indéfiniment  sous  le  joug  ropinion 
politique.  Médire  de  César,  crime  pendable ,  puni  de  la  suppression 
du  journal.  Bafouer  Dieu  et  la  religion ,  œuvre  pie ,  qui  souvent 
vous  attirait  une  gracieuse  invitation  de  César  pour  Compiègoe. 
Résultat  :  renaissance  du  matérialisme  et  de  Tathéisme  dans  toute 
leur  audace  brutale  des  anciens  jours. 

Voilà ,  en  bref,  le  bilan  de  TEmpire ,  de  sa  morale  et  de  sa  politi- 
que au  dedans.  Passons  au  dehors. 


La  politique  de  la  France  dans  le  monde,  depuis  que  la  France 
existe  et  qu'elle  a  une  politique,  a  été  aussi  simple  que  grande  et 
juste.  Elle  a  toujours  défendu  la  liberté  de  l'Europe ,  en  s'opposant 
de  toutes  ses  forces  à  rétablissement  d'une  puissance  prédomi- 
nante, capable  d'absorber  ou  d'asservir  les  autres  États,  de  ma- 
nière à  reconstituer,  sous  une  forme  plus  ou  moins  déguisée,  cet 
édifice  de  tyrannie  effroyable  que  le  monde  a  subi  une  fois  sous  le 
nom  d'Empire  romain  et  que  la  race  germanique  a  de  tout  temps 
aspiré  à  relever  à  son  profit. 

Car  on  nous  parle  aujourd'hui  de  Yunité  allemande.  A  d'autres  ! 
n  s'agit  bien  d'unité  !  L'unité  n'est  que  le  moyen,  tout  au  plus.  La 
domination  du  monde  et  la  monarchie  universelle,  voilà  le  but 
véritable  ;  voilà  depuis  longues  années,  surtout  depuis  le  xvi«  siècle, 
le  rêve  ardent,  l'ambition  constante,  inexorable  de  la  grande 
famille  teutonne.  Cette  lutte  qui  se  poursuit  de  nos  jours  et  déchire 
le  cœur  de  notre  patrie ,  elle  date  de  trois  cents  ans ,  elle  com- 
mença jadis  à  Pavie  entre  François  1«'  et  Charles-Quijit.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  l'Allemagne  ne  trouva  que  la  Franco  sur  le 
chemin  de  son  ambition;  alors,  comme  aujourd'hui,  la  France 
parut  d'abord  succomber.  Pourtant  elle  finit  par  vaincre,  par  faire 
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reculer  son  adversaire,  par  le  contraindre  à  abandonner  —  au 
moins  pour  un  temps  —  cette  folie  sinistre  et  sanglante  de  la 
tyrannie  universelle. 

Hais  comment  réussit-elle  à  triompher  de  son  colossal  adver- 
saire ? 

D'abord  elle  se  fit  résolument  Tappui  des  faibles ,  le  refuge  des 
opprimés ,  la  protectrice  déclarée  des  petits  États  contre  les  gros 
voisins,  puissants  mangeurs,  fréquemment  tentés  de  les  avaler, 
mais  toujours  retenus  par  l'épée  de  la  France,  dont  la  pointe  eût 
troublé  leur  digestion.  Contre  TAUemagne  et  les  autres  grandes 
puissances  rapaces  et  ambitieuses ,  la  France  eut  donc  pour  alliés 
constants,  pour  auxiliaires-nés  et  naturels  tous  les  petits  États  de 
l'Europe.  Ainsi  s'éleva  sa  grandeur,  fondée  véritablement  sur  la 
justice  et  la  liberté  du  monde. 

En  second  lieu ,  elle  lia  intimement  sa  cause  à  celle  des  intérêts 
du  catholicisme  dans  l'univers ,  spécialement  en  Orient  ;  elle  s'ac- 
quit ainsi  par  tout  pays  les  sympathies  déclarées  de  toutes  les 
populations  catholiques. 

Enfin,  comme ,  pour  remplir  sa  mission  de  liberté  et  de  justice , 
il  lui  était  nécessaire  d'avoir  elle-même  toute  sa  liberté  d'action , 
ce  fut  chez  elle  un  principe  constant  d'empêcher  sur  ses  frontières 
la  création  de  toute  grande  puissance  capable  de  lui  porter  om- 
brage ou  danger,  et  de  s'entourer,  au  contraire ,  des  Alpes  au  Rhin, 
d'une  ceinture  de  petits  États,  ni  tributaires,  ni  vassaux,  mais 
amis  dévoués ,  parce  qu'ils  sentaient  dans  la  grandeur  de  la  France 
la  garantie  de  leur  sécurité. 

Telle  a  été,  pendant  toute  l'époque  moderne,  de  François  I**^  à 
Napoléon  I«%  de  Louis  XVIII  à  Napoléon  III ,  la  poUtique  de  la 
France.  Politique  si  sage ,  si  belle ,  si  nationale  et  si  nécessaire, 
que  la  République  elle-même  n'en  dévia  pas,  même  dans  les 
points  les  plus  opposés  à  ses  passions.  Et  c'est  ainsi  —  on  l'a 
remarqué  déjà  bien  des  fois  —  que  pendant  qu'elle  guillotinait  les 
prêtres  en  France,  elle  protégeait  à  Gonstantinople  les  droits,  les 
intérêts  des  latins,  c'est-à-dire  des  catholiques. 
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VI 


Voulez-vous  roainienant  connaitre  la  politique  de  Napoléon  ID  ? 
Rien  de  plus  aisé.  Sur  chacun  des  points  qu'on  vient  d'exposer, 
prenez  exactement  le  contrepied  de  la  politique  nationale  de  la 
France ,  —  et  vous  aurez  celle  du  second  Empire. 

C'est  ici  surtout  que  les  faits  et  les  doctrines  bonapartistes 
revêtent  jusqu'à  Tévidence  le  caractère  d'une  conjuration  anti- 
française. 

Voyez  plutôt.  La  guerre  de  Crimée  elle-même,  la  seule  guerre 
juste  de  Napoléon  111 ,  nous  la  faisons ,  nous  la  gagnons  à  peu  près 
tout  seuls.  Qui  en  profite?  Les  Anglais  et  les  Russes.  Oui,  les 
Russes  eux-mêmes,  car  non-seulement  nous  ne  profitons  pas  de 
cette  rencontre  unique  pour  rendre  la  vie  à  notre  vieille  alliée,  la 
Pologne ,  —  ce  qui  eût  rendu  à  tout  jamais  impossible  toute  coali- 
tion russo-allemande  contre  nous  ;  —  mais,  bien  mieux,  nous  ne 
savons  même  pas  maintenir  les  droits  des  latins  pour  lesquels  nous 
avons  combattu  ;  puis,  quelques  années  après,  TEmpire,  laissant 
sans  vengeance  le  massacre  des  chrétiens  du  Liban,  enterre  de  ses 
propres  mains  Tinfluence  de  la  France  en  Orient. 

Je  viens  de  nommer  la  Pologne.  En  1856 ,  nous  pouvions  la  réta- 
blir, nous  n  avons  pas  dit  un  mot  pour  elle.  En  18C3,  quand  la 
Russie  s'est  mise  à  la  martyriser  avec  cette  cruauté  effroyable  qui 
stupéfia  l'Europe,  Napoléon  échangea  trois  notes  diplomatiques.  . 
et  laissa  s'achever  l'œuvre  sinistre. 

En  1864,  ce  fut  le  tour  du  Danemark,  comme  la  Pologne,  l'un 
de  nos  plus  fidèles  alliés.  Napoléon  le  livra  à  la  Prusse,  comme  il 
avait  livré  l'autre  à  la  Russie. 

Hais  c'était  peu  d'abdiquer  ainsi,  dans  les  faits,  le  patronage  des 
petits  États ,  d'ôter  par  là  à  la  France  son  plus  beau  privilège  et  sa 
plus  grande  force  ;  cette  pratique  lâche  et  anti-française,  il  fallait 
l'élever  solennellement  à  la  haute\ir  d'une  doctrine,  de  l'un  de  ces 
fameux  principes  du  droit  nouveau,  à  l'aide  desquels  le  second 
Empire  se  vantait  pompeusement  de  régénérer  le  monde., 
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C'est  ainsi  qu'on  inventa  la  célèbre  théorie  des  nationalités.  Deux 
roots  la  résument  :  plus  de  petits  Ëtats  ;  donc ,  que  les  gros  man- 
gent les  pelits,  et  TEmpire  applaudira. 

Non  seulement  il  applaudit,  mais  de  ses  propres  mains ,  de  ses 
mains  sanglantes  et  criminelles,  il  appliqua  lui-même  aux  flancs  de 
la  France,  comme  deux  énormes  vampires,  deux  grandes  monar- 
chies centralisées, Tune  de  212  millions  d'habitants  (l'Italie),  l'autre 
de  40  millions  (la  Prusse-Allemagne). 

Le  monde  entier  sait  que  c'est  Napoléon  III  —  lui  seul  —  qui  a 
fait  l'unité  italienne  ;  que  c'est  pour  l'achever,  en  lui  adjoignant  la 
Vénétie ,  qu'il  autorisa  l'alliance  de  l'Italie  et  de  la  Prusse ,  et  édifia 
ainsi  de  ses  propres  mains  cotte  unité  allemande  dont  le  poids 
accable  aujourd'hui  la  France  et.  couvrira  le  monde  de  sang  et  de 
ruines. 

Et  qu'on  ne  nous  dise  pas  que,  dans  la  guerre  de  1866,  Napo- 
léon III  comptait  sur  le  triomphe  de  l'Autriche.  Que  faisait  à  la 
France  le  nom  du  vainqueur?  La  seule  différence,  c'est  que  l'unité 
allemande  se  fût  nommée  Autriche ,  non  Prusse  ;  mais  elle  n'en 
eût  pas  moins  aspiré  h  la  tyrannie  universelle ,  et  pas  moins  par 
conséquent  guetté  l'occasion  de  nous  écraser. 

VII 

Enfin,  nous  voilà  en  1866.  Sadowa  est  fait.  Par  la  grftce  de  Na- 
poléon m,  la  France  a  sur  la  poitrine  un  empire  compact  de  40 
millions  d'habitants,  armé  jusqu'aux  dents,  tout  prêt  à  lui  sauter  à 
la  gorge.  Chacun  le  sait,  le  voit,  le  dit.  Vous  croyez  que  notre  Na- 
poléon va  enfln  reconnaître  qu'il  s'est  trompé ,  prendre  les  moyens 
de  réparer  ses  fautes  et  de  mettre  la  France  à  couvert. 

Erreur.  Il  déclare  tout  au  contraire  que  tout  est  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes  possibles ,  que  ce  qui  se  passe  le  rem- 
plit de  jt)ie  et  de  bonheur,  parce  que  c'est  la  destruction  des  traités 
de  1815  et  l'accomplissement  de  certaine  prophétie  faite  par  son 
oncle,  de  Sainte-Hélène ,  peu  avant  sa  mort.  Que  si  quelqu'un  s'in- 
quiète encore,  voici  une  loi  qui  pourra  doubler  l'armée  de  la 


494  UNE  PAGE  d'HISTOIBE. 

France  ;  mais  les  Français  peuvent  dormir  sur  les  deux  oreilles,  la 
guerre  ne  viendra  point  de  là ,  au  contraire. 

Et ,  en  effet ,  au  lieu  de  faire  des  soldais  et  des  canons,  il  fait  une 
exposition  universelle ,  où  il  invite  et  fête  Guillaume  de  Prusse,  et 
tous  les  Allemands  du  monde.  C'est  charmant. 

Pourtant ,  le  temps  passe,  les  assurances  de  paix  se  renouvellent, 
la  France  continue  à  ne  pas  armer. 

Pas  de  guerre,  alors,  direz-vous. —  Au  contraire,  c'est  à  ce 
moment-là  qu'elle  vient.  —  Sous  un  prétexte  futile ,  en  trois  jours 
on  la  décide,  on  la  déclare,  on  y  court. 

Napoléon  sait  que  T Allemagne  a  1,^00,000  hommes  à  mettre  en 
ligne  ;  la  France  (grâce  à  lui)  2:40,000  à  peine.  Il  lance  ce  caillou 
contre  celle  montagne.  Ce  qui  devait  arriver  arrive  :  la  montape 
broie  le  caillou. 

Lfs  naïfs  s'étonnent  ;  pas  moi.  Toute  la  politique  de  Napoléon  111 
ayant  été  une  longue  conspiration  contre  la  France,  la  conclusion 
nécessaire  de  cette  œuvre ,  c'était  de  livrer  à  Tennemi  la  France 
et  l'armée  de  la  France. 

Napoléon  111  devait  le  faire,  il  Ta  fait  :  c'est  un  logicien  irré- 
prochable. 

Arthur  de  la  Borderie. 


L'ADRESSE  DES  NANTAIS  AD  SIANT-PÈRE 


L'Adresse  suivante  est,  en  ce  moment,  couverte  de  signatures 
parles  fidèles,  hommes  ou  femmes,  du  diocèse  de  Nantes  : 

Très-Saint-Pèrb  , 

Associés  aux  tristesses  de  notre  pieux  Evêque,  nous  venons, 
après  lui,  réprouver  et  flélrir  le  suprême  attentat  comnnis 
contre  votre  Personne  auguste  et  votre  autorité  sacrée. 

Quels  que  soient  les  malheurs  dont  il  plaît  à  Dieu  de  ré- 
prouver elle  même,  la  France  pourrait-elle  être  indifférente  à 
ceux  qui  frappent  Votre  Sainteté? 

Fille  aînée  de  l'Eglise,  pourrait-elle  ne  pas  sentir  profondé- 
ment les  coups  porlés  à  sa  Mère? 

Ils  sont  pour  elle  d'autant  plus  douloureux  qu'elle  ne  peut 
méconnaître  ses  propres  torts,  et  qu'elle  aussi  se  voit  victime 
de  la  politique  malheureuse  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a 
compromis  le  pouvoir  temporel,  celle  grande  œuvre  de  ses 
plus  beaux  jours. 

Ce  fut  la  France,  en  effet,  qui  fit  entrer  dans  le  droit  pu- 
blic de  l'Europe  ce  pouvoir  lentement  formé  sous  la  main  de 
Dieu ,  et  consacré  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  au 
monde,  les  services  rendus  et  l'assentiment  des  princes  et  des 
peuples. 

Ce  fut  elle  qui  eut  ainsi  l'honneur  d'assurer,  avec  la  liberté 
du  Souverain  Pontificat,  la  liberté  de  nos  consciences.  — 
Dix-huit  siècles  d'épreuves  de  tout  genre  témoignent  assez 
haut  qu'il  n'y  a  d'indépendance  possible  pour  le  Père  commun 
des  fidèles  que  par  la  souveraineté  ou  par  le  martyre. 
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Nous  venons  donc,  comme  Catholiques  el  comme  Français, 
ajouter  la  protestation  de  nos  cœurs  et  de  nos  voix  à  la  protes- 
tation du  sang  généreux  que  nos  enfants  ont  versé  pour  cette 
grande  cause,  avant  de  venir  en  consacrer  le  reste  à  leur 
patrie. 

Nous  protestons,  de  toute  l'énergie  de  notre  conscience  et 
de  notre  foi,  contre  des  violences  qui,  en  s'attaquant  à  la  tête 
de  la  chrétienté,  s'attaquent  à  la  chrétienté  tout  entière. 

Nous  protestons  contre  l'envahissement  d'une  ville  que,  par 
un  pressentiment  de  ses  futures  destinées,  les  anciens  euï- 
mêmes  appelaient  la  faille  -  Eternelle ,  la  capitale  du 
Monde. 

Nous  protestons  contre  le  vol  armé  des  trésors  sacrés,  des 
monuments,  des  chefs-d'œuvre,  patrimoine  commun  des  na- 
tions catholiques. 

Nous  protestons  contre  le  mépris  des  traités,  contre  la  vio- 
lation du  droit  des  gens,  la  violation  du  droit  des  faibles.  — 
Nous  protestons  conire  l'impudente  hypocrisie  avec  laquelle 
on  essaie  de  justifier  ces  attentats. 

Nous  protestons  enfin  conire  l'olteinte  sacrilège  portée  à  la 
souveraineté  et  h  la  liberté  de  notre  Père,  du  Vicaire  de  notre 
Dieu. 

Et  en  attendant  le  châtiment  qui  a  toujours  frappé,  dès  ce 
monde,  les  spoliateurs  de  l'Eglise,  nous  répudions  toute  soli- 
darité qu'on  prétendrait  établir  entre  eux  et  nous;  nous  re- 
poussons el  leur  appui  et  leur  alliance  ;  et  humblement  pros- 
ternés aux  pieds  du  Captif  du  Vatican ,  nous  implorons  avec 
sa  bénédiction  apostolique  celte  bénédiction  de  Dieu  qui  a 
toujours  replacé  la  Papauté,  après  ses  défaites,  sur  le  trône  de 
Rome,  sur  ce  trône  «  où  nul  ne  peut  tenir  que  le  succes- 
seur de  Pierre.  » 

Nantes,  le  1"  novembre  1870. 
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